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COMMENT   CHEZ  XES    ROMAINS   LA  BOURCÏOXSIS  £T   Z.A 
MILICf  JUJUENX   peux   CONDITIONS    BISTINCXCS» 

S-   i^ 

J^Ai  dît  ailleurs  comment  plufieurs  loîx  Ro-! 
maiaes  concoururent  a  former  des  familles  mi- 
litaires *  :  on  a  pu  voir  que  fuivant  les  circonf^ 
tances  ,  des  loix  particulières  favorisèrent  tantôt 
la  multiplication  des  foldats  ,  tantôt  celle  dés 
taillables^  mais  il  y  eut  des  loix  conûantés  qui 

•    1  •Dib.  5.  X.  -6. 
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fiparêretu  invinciblement  la  bourgeoise  8c  Vétat 
militaire.  Dans  le  temps  où  l'empire  fut  tran- 
quille ,  les  troupes  ne  tirèrent  leur  recrues  que 
des  corps  de  furnuméraires  Ôc  de  miliciens.  Or  ^ 
fdur  être  reçu  dans  ces  corps  ,  il  falloir  égale- 
ment prouver  une  origine  militaire.  Voici  qu'elles 
étoient  lâ-^dclTus  les  loix  Romaines. 

§.  1 1. 

Avant  d'enrôler  un  milicien  préfenté  par  un 
fôfteSeMV  9  on  devoir  examiner  fon  origine  en 
préfence  des  décurions  :  mais  on  ne  s'en  rap- 
portoit  pas  à  eux  dans  cet  examen  y  parce  qu'il 
étolt  également  i  craindre  que  l'on  ne  prit  le 
Mce  de  décurion  pour  s'exempter  de  la  milice» 
&  qu'on  ne  voulût  fe  faire  enrôler  pour  éviter  U 
décurionat  '.  Il  en  étoit  de  même  lorfque  quel- 
iju'un  fe  préfentoic  volontairement  pour  prêtet 
le  ferment  militaire  *  :  car  avant  de  le  recevoir 
au  ferment ,  on  examinoit  fcrupuleufement  fa 
|iai0ance  &  Ùl  profeillon  ,  on  exigeoit  de  lui 
quil  fît  connoître  fa  maifon  &c  (on  extraction  j 
fur  quoi  l'on  entendoit  des  témoins  dignes 
de  foi,  a  fin,  dit  la  loi,  qu'aucun  décurioii 
n^  décline  les  charges  de  fa  cité ,  Se  que  perr- 
ibnne  ne  parvienne  à  la  milice  avant  qu'il  foit 

t  CoL  Tb<od«  Ub.  7.  cit.  15.  Lege  i.  —  i  Lib*  7.  tic«  i.  Le§e  u 
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|uftifié  .par  cette  recherche  q-uU  eft  Ubi«  d'eit*  . 
tradtion  ,  ou  da  moins  par  fon  genre  de  viç»  • 
En  pareil  cas  ,  la  perfonne  qoi  afpiroic  à  la  cçin-*.: 
ture  militaire  devoit  drdûTer  un  écrit  par  lequel 
il  parût  (jue  ni  fbn  pèrç ,  ni  fon  ayèul ,  nétoîerif* 
muni'îpaux,  &   ou'il  n'était  point  dajis  le  cas 
d'être    fournis   aux   charges   manicipales  '.    Cec 
afte  devoit  être  palfè  pirdetant  les  décurions  da' 
la  ville  où  étoic  né  le  candidat ,   ou  dans  la- 
quelle il  avoic  établi  fon  domicile  j  &  la  corîni-* 
vence  des  magiftrats  en  pareil  cas,  les  expofoic^ 
à  un  châûmeni;  trè&-févère.  u  '    * 

Une  fervoic  de  rîçn  à  un  homme  davoît 
trompé  la  vîgilence'  de  Tes  examinateurs ,  parc^ 
qu'aucune  prefcriptîon  5  aucun  privilège ,  aucune 
dignité ,  ne  pouvpienc  Texemptet  de  rentrer  dans 
Ton  premier  état  auffitât  qu'il  étolt  découvert» 
la  vétérance  même  n'avoic  pas  cet  effet  *.  Ainfi 
dans  aucun  cas  une  famille  boiirgeoife  ne  pou-» 
voit  devenir  militaire  K  Pendant  long-temps  une 
famille  militaire  put  devenir  boutgeoife  ^ ,  mais 
les  dernières  loix  que  l'Occident  reçut  des  em- 
pereurs Romains ,   rendirent  au  militaite   tout 

1  Ibid.  .leg.  t.  •«•  1  tbid.  lib*  11»  cir.  t.  lege  16.  tl«  37.  4f« 
-^  )'  Ibid.  leg«  i7f«  uf .  45.  -^4.  I4ké*  libk  f.  tk.  i».  Lege  ^«  Til* 
lé,  I.  lOé 
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ce  qui  lui  appartenoit  par  fon  origine.  Il  faut 
expliquer  queUe  étoit  cette  'bourgeoise  ;  ce  que 
c^itôlt  que  le*  décurionat  ^  8c  quel  étoit  en  gé- 
nérâl  le  gbuvernetnent  des  cit&. 


CHAPITR]^     II. 

HpUVEJlNBMBNT  DEf  VILLES  -MUNICIPALES  ET  «Et  €irii 
SOUS    LES  JIOMAIMS. 

:  *  5.  ^- 

Xjt^  habitans  de  chaque  ville  étoient  fartages 
en  deux  claflfcs ,  dont  la  différence  des  facultés 
conftituoit  la  diftindkion  cflTentielIe  *.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  dans  les  Gaules  cette  diftinc-* 
tion  fuivit  celle  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  entre  les 
chevaKers  &  les  plébéiens.  Les  premiers  avec  les 
druides  étoient  prèfque  les  Teuls  propriétaires  des 
terres  *.  La  condition  du  peuple  étoit  très-peu 
différente  de  celle  des  efdaves;  il  ne  potTédoit 
rtcn  par  foi-même ,  Il  n'étolt  admis  à  aucune  dé- 
libération ,  &:  la  plupan  des  plébéiens  >  accablés 
de  dettes ,  ou  excédés  de  la  grandeur  des  im- 
pots 9  fe  réduifoient  dans  une  entière  fervitude  ; 
après  quoi  les  nobles  avoicnt  fur  eux  cous  les  droits 
qu'a  un  maître  fur  fcs  efclaves.  Les  Romains , 

I  CocL  Tlicod.  lib.  lu  îit,  t.  Le|.  55.  &  71.  —  &  CxCu*  Coimiictir. 
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loin  cl*aiiéantir  rautorité  des  nobles  qu'ils  trou- 
vèrent  dans  le  fén^it ,  s*en  fervirent  pour  conter- 
nir  le  peuple,  le  gouverner  &  le  mettre  à  con-* 
rributîon  ;  car  telle  éroit  à-peu-près  h  dcftlnatioîi 
des  décurions  ,  qui ,  dans  chaque  ville  ,  compo- 
foient  un  fénat  appelle  curia.  Ce  féoat  avoït 
été  fouverain  dans  chaque  cité  ,  flmt  que 
les  Gaules  avoient  été  libres.  11  devint  le  mî*- 
niftre  des  empereurs  ou  du  fénat  de  Rome 
après  la  conquête.  Le  décurionat  étoit  hérédi- 
taire dans  les  familles  où  il  étoit  une  fois  entré  ';, 
mais  il  n'étoit  pas  néceffaire  d'être  né  décurîoh 
pour  en  jouir  *  :  c'étoit  un  honneur  pénible ,  du- 
quel les  tabulaires  feuls  étoient  exclus  ^  Outre 
ceux  i  qui  des  raifons  particulières  faifoient  aov- 
bitionner  cet  état ,  le  fénat  avoit  droit  de  nom- 
mer pour  être  agrégés  à  fon  corps  ,  tous  les 
citoyens  qui  avoient  atteint  l'âge  de  18  ans*, 
&  qui  poifedoient ,  en  propre ,  plus  de  1 5  ar- 
pensT  de  terre  K  On  avoit  un  certain  temps  pour 
appeller  de  ce  choix  ^y^  mais  on  en  appellotc 
inutilement ,  fi  on  étoit  domicilié  dans  le  lieu , 
fi  oa  avoit  l'âge  &  le  bien  requis  ,  &  fi  on 
n'étoic  ni  comte  militaire  ,  ni  clerc  5  ni  rabui 
deâèrvant  une  fynagogue.  Il  n^  eut  même  ja- 

1  Co«I.  Theod.  lib.  ii.  tit.  i.  Leg.  13.  $^.  xoi.  —  1  Ibid.  U%,  ^4. 
—  )  Leg.  %  4e  Tabul.  — :  4  Cod.  Theod.  Ub.  xi.  tic  x.  Leg.  xf.  ^^ 
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mais  que  Tépifcopat ,  la  prctrife ,  &  le  dîaco- 
liat,  qui  exemptaflent  les  clers  du  décurionat^; 
encore  falloit  il  avoir  donné  fon  bien  à  la  com- 
munauté ' ,  ou  s'en  être  dépouillé  en  faveiu: 
âe  fes  en(zns^ ,  ou  d'une  pcrfonne  qu'on  eue 
'Aibftituée  en  fa  place. 

Il  ^j0oît  que  le  nombre  des  décurions  n'écoic 
pas  limité ,  car  il  dépcndoit  d'eux  d'agréger  i 
leur  corps  tous  ceux  qui  avoicnt  les  qualités 
requlfes  y  &  il  leur  étoit  même  enjoint  d'y  faire 
entrer  par  force  tous  les  fils  des  vétérans  ,  qui 
.'n'étoient  pas  en  état  ou  en  volonté  de  porter 
'les  armes.  Les  loix  avoient  d'ailleurs  pourvu  à 
ce  que  l'aliénation  des  biens  n'exemptât  pas  les 
décurions  ,  &  ne  rendît  pas  le  fénat  défert.  Les 
biens  des  décurions ,  lui  étoient  tellement  ac- 
quis ,  que  la  communauté  étoit  Ivéritière  de 
ceux  qui  mouroienr  ab  inteftat  ,  &  qui  n'a- 
voient  point  d'héritier  dans  le  lieu;  &c  par  une 
faite  du  même  principe,  l'acquifition  des  .biens 
pofledés  auparavant  par  des  décurions  ,  iticttoic 
l'acquéreur  dans  une  néccflîté  étroite  d'en  fubir 
les  charges  \  Le  décurion  ,  dont  les  affaires 
étoient  dérangées  ne  pouvoit  obtenir  q^i'une 
furféance  de  fes  fondions  :  encore  falloit-il  qu'il 
l'adre0at  pour  cela  a  l'empereur. 

Il  VoyCï  ci-iUdbui  chapitre  t%.  —  i  Tit.  2.  I.cg«  t. 
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CHAPITRE    m. 

FONCTIONS   ET    PRITILÈgIS    DU    DJcUMONAT. 

S-   I- 

V-»*iToiT  fur  les  décurions,  que  roulolent  Tad-^ 
miniftration  intérieure  des  villes  ' ,  le  mttnie- 
ment  des  deniers  publics ,  Texaâion  des  vivres 
j(annon«),  &  leur  réparririon  ^  Dans  quelques 
.  provinces  on  prenoit  parmi  eux  les  receveurs  j. 
dans  d'autres  endroits ,  ils  fe  bomoient  à  preC- 
fer  les  paiements,  &  ils  nommoient  des  rece- 
veurs à  leur  charge  Se  péril  ' ,  enfin  ils  conduis 
foient'  à  leur  deftination  les  denrées  &  l'argenfe: 
qui  provenoient  des  impots*. 

Quant  aux  autres  parties  de  radmmiflTation  J 
ils  dévoient  exécuter  les  ordres  des  Juges  *  „  Se 
ç'étoit  devant  eux  que  fe  dreflToient  tous  fefe 
aâes  municipaux  \  Ils  avoient  la  garde  des  réïî* 
dences  impériales ,  d^s  bourgades  &  des  greniers;^ 
en  qualité  de  prévôts  ^^j  on  prenoit  parmi  eux 
les  infpeÇteurs  des  mines*;  ils  dévoient  veiller 
à.  ce  que  les  palais  ne  fufTent  point  endbmmo^ 

1  Cod.  Theod.  lib.  ix.  tic.  i.  Leg.  lY^.  L?g.  14.  -*^  Le|.  $0 
Leg.  117.  Leg.  49*  —  }  Leg.  4.  Lcg.  54.-4  Bcg.  i^i.  — «^  U  ^^ 
•*-  6  Leg.  ijx,  —  7  Lcg.  2.U  Se  4^,   —  ^  Lcg.  4.  de  McialU 

A  iv 


t  Lf^OjtlG^lNJffr 

gés  par  les  paflans ,  &  ne  dépériflent  point 
fsc  véruftc  '  ;  ils  avoienr  la  diredlion  d^s  otr- 
vrages  pablicS',  Hc  quelquefois  on  Ici  chargeoic 
de  Tentrecien  des  reliais  ,  appelles  cours  pu- 
Bwc^  *.  Ils  devoieiu  pourvoir  à  La  noamture 
des  équipages  de  rarméc  ,  &c  empéAer  qu'elle 
fte  fut  trop  onércufiï  aux  provinciaux  '. 

§.    I  L 

Pour  parvenir  i  la  vétérance ,  chaque  déca^ 
rion  devoir  avoir  palTë  par  tous  ces  dffférenf 
emplois  *,  en  commençant  par  Texaftion  des 
impôts ,  qui  éroic  le  plus  vil  de  tous.  Tant  qu'un 
décurion  n'étoit  pas  parvenu  â  la  vétérance  par 
Ces  ferrices  ^  ou  ne  s'éroit  pas  fait  rayer  du  tjr- 
bleau  y  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d  aller  à  la 
cour  S  ni  de  s'abfenter  fans  un  congé  du  Juge 
ou  préfident'^  il  ne  pouvoic  pas  même  tranf- 
porter  fon  domicile  i  la  campagne  ^ ,  &  il  lui 
écoit  défendu  de  gérer  le  bien  d  autrui ,  de  fe 
charger  d  aucun  recouvrement  de  péages ,  &  de 
prendre  i  ferme  les  terres  6c  les  forées  publiques  K 

Communément  on  n'obtenoit  la  vétérance 
qu'au  bouc  de  vingt -cinq  ans  de  fetvice  ;  8c 
.alors  on  jouifToit  du  titre  de  préiîdent  hono- 

f  icp  une  qak  in  Palat.  —  t  Le%*  »^.  de  Opcrib*  Ub.  ii»  tir, 
f'.Mg*  **•  6c  51.  —  }  Les*  5»  pafcttîl.  —  4  Leg.  4.  71,  7j.  77, 
«»  I  I^.  14}.  i^4«  -*-  €  Tit.  it*  —  7  Tit.  i&.  Lege  >i«  —  t  Lcg^  ^7* 
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raice  '  ^  on  avoic  droit  de  s'olTcoir  dans  le  fénat , 
Se  on  pouvoic  aipirer  à  toutes  les  dignires  de 
Tempife  ^  :  outre  cela  on  jouiilbit  de  nmmii||ité 
perfonnelle ,  &  on  avoit  féance  dans  les  tribu- 
naux ,  à  côté  des  Juges.  Le  décurionat  de  même 
que  la  vétérance  ,  exemptoit  des  charges  extraor- 
dinairei ,  &  mettoit  à  couven  de  certaines  peinci, 
corporelles  '  11  donnoit  même  le  droit  'de  n^êtito 
jugé  que  par  le  gouverneur  civil ,  a  lexclufion 
des  juges  militaires  ^y  &  de  ne  pouvcnr  être  cité 
à  comparoir  hors  du  territoire.  Enfin ,  quoique 
le  décurionat  ne  fut  pas  un  honneur ,  il  éiCM( 
une  voie  iore  pour  y  parvenir  ,  &  il  met* 
toit  ceux  qui  en  étoient  revêtus  fort  au-dellut 
du  peuple  appelle  pl£bs. 

§.  III. 

Le  peuple  étoit  reparti  en  deux  cUfles  princi- 
pales y  cdle  des  poifelTeurs  ,  dans  laquelle  je 
comprends  les  marchands ,  6c  celle  des  ouvriers 
ou  corps  de  métier.  Au-deiTus  de  ces  deux  claiTes 
étoient  ks  colons  6c  les  ferfs,  dont  je  parlerai 
dans  ht  fuite  de  ce  livre. 

I  leg,  4.  f-  X  Leg.  ^4.  —  5  Lcg.  7c  -*  4  Lili.  nu  ck.  i# 
Z.(fr  sit* 
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,,       CHAPITRE     IV. 

DU    CIKf    2T   SES    TJIIBUTS. 

S.  I. 

J^  E  cens ,  inventé  d'abord  .  ponr  connoîrre  les 
forces  de  Técac  ^ ,  fut  employé  dans  la  fuite  i 
connoitre  les  fortunes  particulières ,  &  à  y  pro- 
portioner.les  charges.  C'étoit  un  tableau  ou  re- 
giftre  fujr  lequel  on  infcrivoit  le  nom  de  chaque 
citoyen  * ,  fes  pofleffions  avec  leurs  bomements 
Se  leur  qualité  ,  le  nombre  des  fer£s  ôc  des 
colons  qui  les  cultivoient. 

§.    IL 

.  Tohs  les  ans  le  prince  envoyoit  aux  préfets 
du  piétoire  uti  édît  appelle  ihoiction  ^ ,  dans 
lequel  étoit  marqué  de  fa  propre  rnaîn  la 
fomme  totale  à  laquelle  devoir  fe  monter  ^ 
pour  l'année  préfente  »  l?s  contributions  gêné-* 
raies  de  la  préfeâure.  Les  commis  du  préfet 
faifoient  la  répartition  de  cette  fomme  ♦  fur  les 
provinces ,  &  cmi  la  publioit  dans  les  gros  lieux  > 

I  Tit.  Li7*  t.  I.  Dionyi.  Haticar.  1.  4.  —  %  Thenpliiluf  in  f. 
oit.  inf.  cit.  de  lihetu  —  5  Cod.  Thcod.  Ub»  lu  tic.  }.  Legp  u 
—  4  Ibid*  U§»  5  4. 
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qael<jtte  -temps  %  avant  le  comnaencenstm  de  la 

levée  ',  Après  cette  pulsation  ,  le  gouvenfteur 

<^  cliaf^iie  province  écrtvoît  Jlcc  fa  maîn  <|oel 

étok  le  cô»tîiigeiK  de  chaque  cké  ""^  Se  ^n  ia 

préfeace,  les    principaux  «   affiftés  de  ùs  cou- 

feiis ,   taxoient    ckacun    des  p&tttcuKecs  ^  ,   êc 

remcttoîent    à    des    greffiers  ,    oa  tal^ulaires  > 

iecâc  des  perfonnes  taxées  »  &  de  leuts  qnote 

part  ^  U  n'y  avoit  que  les  pofleâeats  qm  fbf- 

fent  compris  dans  cette  diflxibation  < ,  psitce  que 

pecfoiine  ia  etoit  taxé  que  pour  ce  qui!  foSéàsÀt 

en  propre  ^  Ainfl  on  ne  taxok  pas  les  cdioos  ; 

mais  on  proportionoit  la  taxe  de  leor  maître  1 

leur  nombre  ,   &   la  quantité  des  terres  qu'ils 

cultivoient  ^  :  car  on  n  etoit  point  impofé  pour 

les  terres  qu'on  avoit  abandonnées  ^  Dans  cette 

répartion   on  n'avoit   aucun   égard  à  ia  dignité 

des  perfonnes ,  ôc  le  nombre  des  immunités  étoit 

fi    peu   conlîdérable    &    fî    iucertaia ,  '  qu'il  eft 

.inutile  d'en  faire  mention  ici''. 

Ces  contributions  fe  payoient  en  argent  ou 
en  e^èces  ^^  Les  efpèces  qu'on  fourniflbit  le  plus 
communément  étoicnt  le  vin  j  le  blé  ,  l'orge , 
les  fourages ,  l'huile  y  le  fel  ^  le  lard  >  Targenc 

1  Ibîcï.  Icg.  34.  —  1  Ibk!.  tir.  i.  !cg.  j.  —  5  Lib.  11.  rir.  k 
lcg«  117.  — 4  Ltb.  8.  cic.  t..  ^—  f  Ub.  9.  rie.  1.  Icge  14.  «—tf  Ibi<i« 
Icg.  i.  4.  —  7  Ibid.  leg.  15.  .j3.  —S  Ibîd.  Ifgc  7.  —  ^  Ibii.  ie^ 
sS  &  i^«  -—10  Xib.  ut*  tu  V  kg^  &.  j* 
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en  lingot  ,  le  cuivre  &  le  fer  *.  La  cour  dtt 
prince  ,  la  ville  de  Rome  y  l'armée  »  &  fpécia- 
lement  les  croupes  frontières  y  confommoiem: 
celles  de  ces  denrées  qui  étoient  comeftîbles ,  Oc 
Ton  donnoit  les  autres  aux  ouvriers  quÂ  dévoient 
les  mettre  en  œuvre*.  On  appelloit  canon  ce> 
contributions  ordinaires  ^  par  oppofition  aux 
charges  extraordinaires  K  On  appellent  titrbs 
les  diffèrentes  branches  des^  revenus  pul^lics'^; 
on  y  comprenoit  la  fourniture  des  miliciens  » 
8c  Von  diftinguoit  ces  titres  du  produit  des 
domaines  &  de  celui  des  coniîfcations  >  des 
amandes  ôc  des  préfens. 

§.    I  I  L 

Quoique  le  prince  pût  difpofer  fouveraîne^ 
ment  de  tout  ce  qui  provenoit  de  ces  diâFérens 
titres  y  la  geftion  n'en  étoit  pas  confiée  €ux  mê- 
mes officiers  :  tout  ce  qui  ne  provenoit  pas  du 
canon  ^  étoit  porté  dans  l'épargné  du  prince ,  6c 
employé  aux  dépenfes  de  h  maifon.  Les  rece«» 
veurs  de  cette  partie  s'appelloient  caiffiers  ou  tré- 
foriers  ,  Se  étoienc  fubordonnés  au  compte  de 
l'épargne. 

Le  canon  avoit  pour  adminiftrateur  général 

1  Ibid.  leg.  €•  XI.  %4,  de  Sufccpt.  Llb.  it.  tic.  6,  Ibid«  tcgr  9» 
•>»i  Lib.  8.  lit.  4.  leg.  if.  ii.  Lib.  11.  tit.  1.  lege  f.  —  i  Ibid.  ky 
30.  31.  —  4  Ub.  11.  tic.  é.  \e$t  30.  -—  5  Ibid.  lege  14* 
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^e  comte  des  LargelTes ,  ic  c'écoit  le  préi^  du 
prétoire  qui  en  avoir  la  forkicendance  *. 

§.  IV. 

Le  ceift  fe  payoît  dans  Pendrait  où  chaque. 
i^e  éroit  enregiftrée ,  8c  les  poflTefTeurs  ne  pour 
voient  être  forcés  â  des  tranfports  éloignés  \ 
Cétoît  le  collège  des  batelliers  qui  en  ëtoit 
chargé  j  &  lorrquil  fe  faîfoit  de  pareils  tranC- 
pores,  on  détachoit  quelques  décurions  pour 
conéuife  les  voitures  au  lieu  de  leur  deftinacrion. 
Quand  les  contributions  en  efpèce  ëtoleitt  em- 
ployées à  l'approvifionnement  des  relais  ,  des  ré- 
fidences ,  ou  d'une  frontière  voifîne  ,  c'étoient 
les  poflTeffeurs  qui  faifoient  le  tranfport  j  mais 
on  leur  foamiflTok  pour  cela  les  chevaux  &  les 
bttufs  employés  au  cours  public. 

Il  paroSt  y  par  ce  que  f  ai'  dit  »  que  le  cens 
^it  inhérent  à  la  terre.  ^  ;  &  en  eïBFet  on  ne 
ÎK)utoit  point  aliéner  un  fond ,  fans  tenir  compte 
^  1  acquéreur  du  cens  auquel  il  étoit  afliijetti  j 
&  ainfi ,  dans  quelques  mains  qu'il  pafsat ,  il 
l^ttoit  toujours  avec  lui  fa  fervitude. 

Comme  il  n'en  étoit  pas  de  même  des  per- 
sonnes, &  que  les  ferfs  ne  payoient  rien  pour 

^  ^%.  n.  de  I.  leg.  f.  <.  ^.  —  X  IbicL  cU.  i%,  —  )  Ibk!«  n , 
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ïavtt  tête  ,  H  écoît  ciéfcndu  i  toits  ceiuc  quî 
{>ayoient  une  capîtatron ,  Se  qui  étoienr  ai<2;re;;é$ 
i  un  corps ,  de  fe  donner  eu  efclavage ,  fott  aux 
prticuliers  ,  foîc  au  domaine  ,  &  il  n'y  avoir 
point  de  pcefcription  qui  put  les  afFranchir  de 
leur  premir  état  \  Ces  loix  devintent  fur-tout 
néceflàires  lorfque  ta  décadence  de  Teinpire  eue 
rendu  fréquentes  Ôc  onçreufcs  les  charges  ex-« 
traordinaîres  auxquelles  étoicnt  feuls  aifujetcis 
ceux  des  plébéiens  qui  n*écoient  compris  dans 
aucun  corps  \ 

§•    V- 

On  ne  comptoît  pas  parmi  ces  charges  la  fu- 
périndiâion  ,  qui  étolt  un  fupplement  de  capi^ 
tation  ^ ,  &  qui  avoit  appreninienc  lieu  >  lorfque 
des  cîrconftances  imprévues  obligeoienr  d'envoyer 
dans  une  province  plus  de  troupes  qu'on  ne  l'a- 
voit  d'abord  projette  car  dans  ce  cas  il  falloir 
néceflaîrement  augmenter  les  pofcuaires  ou  pa- 
cages, 8c  les  agraires  qui  confiftoient  en  grains 
propres  pour  la  nourriture  des  hommes  &  des 
chevaux.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'en  pa- 
reil cas ,  on  hauHbit  aufli  le  nombre  des  porcs 
que  dévoient  fournir  chaque  poflllTeur  :  on  n'en 
exigeoit  que  de  ceux  qui  envoyoicnt  cette  efpèce 

1  Lib.  11.  cit.  19*  — '  1  Coi.  d#]uré  immun*  lege  ttlcim.  -«^  )  Çoà» 
Tbeod.  Ub.  w.  (iu  €, 
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^e  troupeaux  dans  les  forêts  publiques  '  ;  il  y 
avoir  même  des  pays  où  les  poflêiïêurs  n'ache- 
toient  cette  liberté ,  qu'en  fournidànt  une  cer- 
taine quantité  de  vin  aux  celiers  publics.  Voili 
pourquoi  un  roi  Franc  ordonna  depuis  ce  qu'où 
»  il  n'y  avoit  point  de  pâturages  pour  engraillèr 
H  les  porcs ,  on  n*exigeât  point  de  vin  du  pu- 
»  blic  *  ».  Le  même  roi  défendit  aux  porchers 
fifcaux  de  mener  leur  troupeaux  dans  les  bois 
de  l'églife  ,  ou  des  particuliers  ,  contre  le  gré 
des  poffefleuw  '.  Cela  prouve  que  les  loix  Ro- 
maines ,  pctr  rapport  à  Texa^on  i^s  impôts , 
fubdicoient  fous  tes  rois  francs.  Nous  en  allons 
encore  voir  d'autres  preuves» 

I  €ap.  BE  ViLLis.  -^  1  £diâ.  ClocatiL  an.  «zf  c.  ^x.  -«^  ^  Ibidb    " 
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CHAPITRE    V. 

hit    CHAKCtt    EXTRAORDINAIRES   ,    IT    DE    LA    PA&Tlt 
DU    PEUPLE   qtJX    Y    ETOXT    SUJETTE, 

§.    L 

vyN  appcllolt  îndifferement  sordides  ou  ex- 
traordinaires '  les  adbions  qui  n  ccoienc  pas 
de  narure  à  écre  comprife  dans  le  canon  ,  ik 
que  des  circonftances  parciculcres  rendoicnc  ne- 
ccdaires  *.  Lorfqu  on  n'avoic  pas  pu  prévoir  ces 
clrconftances  ,  &  que  le  befom  étoit  prelTant  > 
le  préfet  du  prétoire  étoit  en  droit  d*cn  faire 
Tindidlion  ,  de  fa  feule  autorité  :  hors  cela  il 
falloit  qu'elle  fut  munie  de  'celle  du  prince  '. 
La  répartition  de  ces  charges  fe  fiifoit  par  le 
Juojc  en  pcrfonne  ^.  il  devoir  en  drclFer  lui- 
même  l'état ,  ôc  y  infcrire  le  nombre  des  con- 
tribuables ,  en  commençant  par  les  plus  aifés  , 
&  les  plus  notables.  C'étoit  un  crime  capital  d  y 
comprendre  les  laboureurs ,  adtucllemtnt  occu- 
pés i  enfomcncer  les  terres  ,  ou  à  cueillir  les 
fruits ,  parceque  l'état  étoit  intérefle  à  ce  que 
cette  forte  de  culture  fe  fit  dans  la  faifon  la 

I  Cotl.  Thcoil.  I.  If.  tic  16.  legc  to.  —  i  IW4.  Icge  7.  —  |  î jiJ. 
Irg.  10.  &  XI.  —  4  Ibi«l,  iege  4. 

plus 
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plus  favorable*  Cela  prouve  que  les  charges  cr- 
traordiiiaires  ou  fordides  étoient  des  travaux  per- 
fonnels ,  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  tous  les 
raagifttats  ,  les  dercs  ,  les  décurions  mêmes  » 
to  étoient  exempts  ;  mais  il  n'eft  pas  certain  que 
^ette  exemption  s  étendit  à  leurs  fer6  &  i  leur» 
colons^  La  loi  qui  excepte  les  laboureuts  con« 
tient  encore  ce  qui  fuit  ;  '  «  Les  gouverneurs  de 

*  province  écriront  de  leurs  propres   mains  ce 

*  dont  il  eft  befoîn  ,  à  combien  chaque  tête 
»  eft  obligée ,  ou  combien  de  corvées  d'homme 
»  ou  de  cheval ,  font  néceflaires  ,  de  quelle  ef- 
»  pèce,  &  en  quelle  quantité  ;  ils  feront  mpn- 
»  don  fur  cet  état  de  leur  vérification  ». 

§.  ïi. 

On  vetra  ,  par  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  i 
toudunt  les  têtes  xiont  il  eft  parlé  dans  cette 
loi,  que  tout  citoyen  ne  faifoit  pas  une  tête  à 
m  feuL,  &  que  chaque  tête  repréfentoit  une 
quantité  égale  de  bien  j  lès  citoyens  qui*  repré- 
fentoientplufîeurs  têtes  étoient  très-riches  (ditiores)^ 
^  c^étoit  par  eux  que  commençoit  la  répartition 
^  charges  extraordinaires ,  afin  que  fi  leur  con- 
^gent  fe  trouvoit  fuflSfant ,  on  ne  fut  pas  obligé 
^Ç  taxer  les  médiocres  j  je  conjeâore  que  ces, 

I  ibid. 
Tmc  IL  I 
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derniers  étoient  les  citoyens  qui  n'avoicnt  qu*au  • 
tant  de  bien  qu'il  en  falloir  pour  compofer  une 
rètè.  Ce  n'écoit  que  dans  le  cas  où  le  contingent 
des  riches  &  des  médiocres  n'étoit  pas  encore 
fufHfant ,  qiie  Ion  taxoit  les  pauvres ,  dont  un 
gtand  nombre  étoit  repréfenté  par  une  feule  têtew 
Cette  loi  étoit  très-fage  ;  elle  épargnoit  fouvenc 
aux  pauvres  poffeflèurs ,  des  travaux  qui  les  au- 
soient  enlevés  à  la  culture  de  leurs  terres ,  Se 
d^nr  la  répétition  trop  fréquente  auroit  pu  le» 
faire  tomber  dans  la  dernière  indigence. 

§.    I  I  L 

On  appelloît  census  thnuis  les  facultés  du 
pofftffcur ,  que  fon  indij^ence  réduifoit  au  fer- 
vice  perfonnel  '  ;  &:  11  n'y  avoir  que  cette  clafle 
de  poffeflèurs  ,  qui  put  obtenir  légitimement 
ce  qu'on  appelloit  vacation  ou  exemption  des 
charges  extraorduiaires. 

§.    IV. 

Cette  vacation  étoit  acquîfe  d  toutes  les  pcr- 
fonnes  qui  s'étoient  fait  recevoir  dans  un  corps 
de  métier  ;  &  de  la  vient  que  nous  appelions 
encore  vacation  ,  en  termes  de  droit  p  la  pro- 
feflîon  particulière  d*uu  ajtifan. 

#  Cod.  Tbeod.  Ub.  jt.  de.  17* 
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*''  Ces  corps  _étoient ,  fans  doute  crès-utiles  s|i 
l'état  ^  ;  car  on  fit  \m  grand  nombre  de  loix  pooif 
-empêcher  que  ceux  qui  y  avoient  été  agrégés 
ne  pulïent  les  quitter.  Ces  loix  confervèrent  aux . 
yilles  un  peuple  d'artifans,  en  comparaifon  .du- 
<juel  le  décurionat  étoit  un  état  noble.  Panni  Iq$ 
Plébéiens  campagnards ,  plufieurs  étoient  alTociés 
tlans  des  compagnies  particulières ,  &  les  enga.- 
"gemens  de  ces  compagnies  devinrent  une  fervi- 
Tude  après  la  conquête  j  ceux  qui  ne  faifoient 
partie  d'aucun  corps  autorifé  par  les  loix ,  croient 
feuls  fournis  aux  charges  fordidçs  ,  de  même  que 
les  colons  des  décurions  &  des  églifes ,  &  ces 
charges  devinrent  des  corvées ,  aprùs  la  con- 
•quête  'j  ces  corvées  perfonnelles  rapprochèrent  les 
Plébéiens  de  la  condition  des  efclaves  ruraux  i  - 
mais  ils  continuèrent  d'être  ingénus,  &  s'ils  fu« 
rent  monis  chargés  que  les  véritables  ferfs ,  ils 
ne  furent  guères  plus  précieux*  On  n'abolie  point 
les  loix  qui  les  mettoient  dans  l'inpuiflance  de 
ie  donner  d'autres  maîtres  que  l'état,  &  cette 
impuiffance  leur  fut  commune  avec  les  affran- 
chis &  les  efclaves  du  roi  \  On  appella  tribu- 
taires les  Romains  de  cette  efpèce  ,  &  leur 
compofîtion  fut  peu  différente  de  celle  des  Ef- 
claves :  elle  fut  înânimei^t  ^inférieure  à  c^Ue  des 
citoyens   romains  ,    qui    l'étoient    devenus   par 

**  IMd.  ctt;  i9«  -«  1  Caf .  aik  9qw  c*  so» 
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afiranchhlèment  ^  preuve  certaine  qu  ils  n^étoient 
pa9  réputés  citoyens  romains. 

§.   V. 

Il  me  femble  qu^on  peut  faire  quelque  fond 
tir  une  conjecture  quî  détermineroit  affez  exac- 
tement la  condition  des  ferfs  romains  &  celle 
des  tributaires.  L^  voici  :  fuivant  une  loi  ro- 
maine 5  les  biens  donnés  à  Téglife  dévoient  con- 
ferver  la  nature  qu'ils  avoient  eu  avant  la  don- 
nation  5  ainfi  les  biens  donnés  par  les  perfonnes 
exemptes  furent  exempts  entre  les  mains  du 
Clergé ,  &  ceux  qui  furent  donnés  par  des  per- 
fonnes  non  exemptes,  continuèrent  d'être  foumis 
aux  charges  qui  étoient  dans  leur  première  na- 
ture. On  peut  donc  affiirer  que .  les  Romains 
étoient  foumis  aux  charges  auxquelles  étoient 
fournis  les  eccléfiaftiques  ,  à  raifon  des  dons 
qui  leur  avoient  été  faits  par  des  Romains  ,  6c 
qu'ainfi  les  cerfs  des  Romains  dévoient  au  fifc 
tout  ce  que  les  ferfs  eccléfiaftiques  lui  dévoient  '  ; 
mais  comme  les  tributaires  fupportoient  perfon- 
nellement  les  corvées  ou  charges  fordidesj  il 
jeft  vifibfe  que  relativement  aux  corvées,  leur 

X  On  trouye  la  preuve  de  ce  que  )e  dis  ki,  toochanc  les  fetft 
des  Romains ,  dins  ces  paroles  de  Grégoire  de  Tours  :  ce  Sed  8c 
s>  aliac  funâiones  infligebantur  mulrc,  càm  de  reliqiiis  terris  quAm 
#  de  {aancijpiisy  quod  inapicn.aoa  poc^^c  »•    (Ub.  f.  c*  4t.8  )• 
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condition  n'étoit  pas  différente  de  celle  des  ferfe: 
il    faut   donc  rapprocher    ici  ce  que  je  dirai , 
dans  la  fuite  ,  des  devoirs  des  ferfs  eccléfiafti- 
ques  à  l'égard  du  fifc.  Ce  raîfonnement  eft  d'au- 
tant plus  fort ,  que  la  loi  romaine ,  qui  en  fait 
la  bafe,  fe  trouve  renouvellée  dans  les  capitu- 
laires  en  ces  termes  :  «  Que  les  défenfeuts  dés 
*  églifes  défendent  leurs  biens  Sontre  ceux  qui 
j>  les  attaquent ,   fuivant   la   loi    fous    laquelle  - 
H  ont  vécus  les  donnateurs ,  &   qu'ils  forment 
n  leurs  demandes  fuivant  la  même  loi  »•  Mais 
fi  ce    capitulaire  ne  paroît   pas  affez    clair ,  ni 
aiïez    précis  ,    on    peut   y  joindre    la    loi    pat 
laquelle  Charles  le  chauve  ordonna  ,   plufieurs 
années  après ,  «  que  tout  donnataire ,  ou  ache-r 
»  teur  ,  même  ecclefiaftique ,  tiendroit   compta 
»  au  fifc  de  ce  qu'auroit  pu  lui  devoir ,   avant 
»  la  mutation  ,  la  terre  donnée  ou  achetée  *  ». 
La  même  loi  fe  trouve  parmi  les  capitulaires 
de  Charlemagne* 

Apprenons  de  Salvien ,  évêque  de  Marfeille  ; 
quelle  fut  la  condition  des  poirefleurs ,  peu  de 
temps  avant  la  chute  de  l'empire ,  &  comment 
ils  améliorèrent  leur  état  en  celfant  d'être  ci* 
toyens   romains. 

I  X.  Cap.  an.  9x^.  itf.  8^ 

B  iij 


mi  L  Es/O  R I G  INI!  s: 

Mt\iÈ  àvâfît  de  faire  parler  Salvi'en ,  je  dois 
avcrtii* .  que  dans  les  provinces  maritimes  du 
armo'riqijçs  des  Gaules ,  les  plus  pauvres  4  en- 
tité 'les   poflefleurs  âvoient  été  écrafés  par  des 

[tikés  l  dont  J^s  décurîons  ,  auflî  malheureux 
qii'éfl)^ ,  avoîent  partagé  le  poids  accablant  ; 
ëc  que  la  révolte  des'  uns  Çc  des  autres  avoîc 
appris  aux  empereurs  à  mémager  Se  à'  fe  cpn- 
ciliêr  les  décurions  ou  pôffcflcurs  :  car  dôs'ÏQ'rs 

'ces  deux  mots  ayoient  le'  même  fens'  Écou- 
tons à  préfent  Salvien  :  ce  faînt  .f  réïat  éd  cl*au- 

"tant  pkis  digne  de  foi,  'qu*il  *étoit  au  nombre 

*  des  Gaulois  fidèles ,  Se.  qu'il  n'écrit  que  ce  qu'il 
avoît  vu ,  &  ce  cju'il  voyoit  encore  de  fes  yeux. 

c«  C'eft  peu  ,  dit-Il ,  pour  im  Romaia .  d  etaçe 
»  heureux  ,  s'il  ne  rend  fon  concitoyen  ma^heu- 
'w  reùx  '.  Qu'y  a-t-il  de  plus  commun  que  de 
»>  voir  des  Romains  s'entreprofcrire  par  des  exac- 
w'  tîons.  énormes ,  Se  avec  une  inhumanité  qui 
M  paroîf  leur  être  naturelle  ,  &  que  les  barbares 
•»  même  ignorent  J.  Ma.is  cette  profcription  n'eft 
w  pas  môme  réciproque;  Il  £eroic  moins .  iiifu- 

f  De  CttbcriUK.  Dei.  lib.  5.  p.  tj^J 
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»  portable  de   foufïrix  foi- môme  un  traitement 

M  quon  auroit  fait  efliiyer  à  d'autres.  Ce  qu'il 

M  y  a  de  plus  affreux ,  c'eft  que  le  petit  nonibrQ 

)>  profcrit  le  plus  grand   nombre.  Ce  font  ces 

»  gens  pour  qui  la  perception  des  deniers  pu* 

»  blics  eft   im  vrai  brigandage  ,    pour  qui  le$ 

»  dettes  du  public  font  une  occafion  de  gain  j 

»  &  ce  ne  font  pas  feulement  les  che&  qiii  fe 

»  rendent  coupables  de  cqs  excès ,  ce  font  les 

»  demiers  d'enti  eux  j  ce  ne  font  pas  feulement 

)»  les  juges  mais  ceux  qui  leur  font  fubprdonnés. 

»  Quelles  font  les  villes ,  quels  font  même  les 

H  bourgs  ,  où  il  n'y  ait  pas  autant  de  tyrans  qu'il 

»  yade  décurions?  Quel 'eft  le  lieu  où  les  ptin- 

»  cipaux  citoyens  ne  dévorent  pas  les  entrailles 

»  des  vçuves ,  des  orphelins ,  &  de  tous  ceux  qui,- 

»  comme  çux ,   ne  font  pas  en  état  de  fe  dé- 

»  fendre  ?  Aucun  d'eux  n'eft  à  l'abri  de  la  vio- 

»  dence  ,  &  pour  s'en  garentir  il  faut  être  d'une 

»  condition  égale  à   celle   des  brigands ....  ce 

»  qui   devroit   être   ime  charge  commune  ,  ne 

)>  porte  que  fur  les  épaules  des  foibles  ;  ce  font 

»  les    pauvres   qui   payent    là    taxe  des    riches. 

M  A  confidérer  ce  qu'on  exige  d'eux,  on  croi- 

»,  roit   qu'ils  font  dans  l'opulence  ;  li  l'on  exa- 

»  mine  ce  qu'ils  pofsèdent  ,  on  les  trouve  ré- 

»  duits  à  la  mendicité.  Mais  ce  qui  eft  encore 

Bit 
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n  plus  criant)  les  riches  augmentent  les  tributs ^ 
•»  &  fbumettent  les  pauvres  i  ces  augmema- 
>>  tions  '.  Quoi  !  direz-vous,  ne  les  augmentent-iU 
•>  pas  pour  eux  dans  la  même  proportion  ;  & 
w  comme  ils  ont  de  glands  biens  ne  fonr-ils  pas 
M  les  plus  grevés  par  ces  augmentations?  Point 
^  du  tour ,  elles  n  ont  point  lieu  pour  eux ,  & 
1^  c*eft  précifément  la  raifon  pourquoi  ils  les  ac- 
^  ceptent.  Voici  comment  cela  fe  fait.  Le  gou- 
h  vernement  envoyé  fréquemment  des  commiC- 
^  faires ,  des  gens  chargés  de  lettres  impériaux  ; 
^  il  les  recommande  aux  principaux  habitans  des 
»»  lieux  >  6c  ceux-ci  leur  décernent  de  nouveaux 
#  dons  ,  acceptent  des  fupérindidions  ,  6c  les 
^  répartirent  enfuit^  en  totalité  fur  les  pauvres. 
»>  Ils  en  ont  tout  le  mérite ,  tandis  que  lé  poids 
>>  des  nouvelles  charges  tombe  tout  entier  fur 
9i  les  malheureux  qui  n*ont  pas  été  confultés  :  ils 
j>  font  pillés  ces  pauvres  j  les  veuves  gémifTent  » 
n  les  orphelins  font  foulés  au  point  qu'un  grand 
»  nombre  d'entr'eux  ,  gens  d'extraftion ,  6c  qui 
9i  ont  reçu  de  Téducation ,  font  forcés  de  paflTer 
M  chez  les  ennemis  pour  ne  pas  être  écrafés  chez 
f>  etrx  j  ils  cherchei^  chez  les  barbares  Thuma-* 
•*>  nité  romaine ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
4»  fupporter  Tinhumanité  barbard^  des  Romains  ^ 
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»  Ils  fe  réfugient  chez  des  peuples  auxquels  Us 

»  ne  reflemblent  ni  par  les  manières  ,  ni  par  le 

p  langage ,  ni  par  les  habits  j  &  ils  n*ont  pa« 

>j  lieu  de  fe  repentir  d'avoir  pa(fè  chez  les  Gots, 

3>  chez  les  Bagaudes ,  &  chez  les  autres  barbares  ' 

V  qui  occupent  tant  de  contrées  différentes  :  ils 

»  dment  mieux  être  libres  fous  une  apparence 

»  de  fervitude ,  que  d'être  efclaves  avec  une  ap- 

»  parence  de  liberté  :  ainfi  le  nom  de  citoyem 

»  ROMAIN  ,    autrefois  fi   précieux ,  acheté  au- 

w  trefois  fi  chèrement ,  ^  rejette  aujourd'hui  ; 

»  il  eft  non-feulement  peu  honorable  ,  il  .eft  ert 

»  quelque   forte    en    abomination   :  &   quelle 

»  plus  grande  preuve   de   l'iniquité   romaine  , 

»  que  de   voir  tant  de  perfonnes   d'une  naif- 

»  fance  honnête ,  tant  de  nobles  qui  dévoient 

>>  tenir  à  honneur  d'être  Romains ,  forcés  à  ne 

»  vouloir  plus  l'être  >   G  eu  ainfi  que  ceux  mê- 

»  me  ^  qui  n'ont  point  paflTé  chez  les  oarbares , 

»  ont  cependant  été  obligés  de  le  devenir.  Tel 

w  eft  l'état  d'une  grande  partie  de  l'Efpagne  & 

»  des  Gaules  :  je  parle  des  Bagaudes ,  de  ces 

3>  infonunés  qui  après  avoir  été  dépouillés  par 

»  des    Juges  méchans  &  fanguinaires  ,    après 

3>  avoir  perdu  les  droits  de  la  liberté  Romaine , 

»  ont  auflî  perdu  l'honneur  du  nom  Romain. 

9y  Nous  leur  reprochons  aujourd'hui  leur  maU 

j>  heur ,  nous  leur  reprochons  le  nom  de  Ba- 


w  gaudes  ,  ce  notn  qui  eft  le  fruit  de  leur^ 
••  calâipités ,  cre  nom  que  nous  leur  avons  donné 
M  nous-mêmes  :  nous  les  appelions  rébelles  , 
^  &.  c'eft  nous  qui  les  avons  forcés  à  Tctre  : 
w  ils  font  devenus  B^gaudes  ,  parce  qu'ils  ne 
n  pouvoient  plus  être  Romains.  Dépouillés  de 
$y  tout  par  l  enormiçé  des  Impôts  ,  &  par  les 
»>  concuffions  des  Juges  *  ils  n  ont  pu  fe  fouf- 
^j  traire  à  la  mort  qu'en  fe  dépouillant  encore 
M  du  nom  îlomain ,  en  devenant  barbares  ;  & 
tr  ceux  qui  n'ont  pas  pris  ce  parti  font  contraints 
H  de  c'en  repentir  :  ils  voudroient  bien  ceflTef 
w  d'être  Romains  ,  mais  ils  ne  le  peuvent  pas.: 
j>  ils  font  tout-à-la-fois  la  proie  des  Juges  Se 
»  la  vidime  de  leurs  concitoyens  «,  Les  Ba- 
^gaujdes  ne  fe  donnoient  point  i  eux-môme  ce 
nom  odieux  ,  ils  s'appçlloient  Gaulois ,  Se  c'eit 
pat  cç.  nom  qu  pn  les  trouve  déiignés  parmi  les 
barbares  qui  jobéiflbient  à  l'empire  de  Charle- 
magne.  Clovis,  étant  devenu  leur  chef  par  l'al- 
liance qu'il  contrada  avec  eux  ,  prit  fous  fa  pro^ 
-tedion  fpéciale  ceux  d'cntr'eux  qui  étoienc 
défarmés.  La  condition  des  autres  fut  la  même 
que  celle  des  Francs,  On  porta  dans  le  tréfor 
d.u  prince  les  contributions  que  la  néceflité  d'une 
défenfe  commune  avoit  forcé  les  Armoriquains 
pu  Bagaude^s  à  laiifer  fubiiiler.  Les  décurions 
.payèrent  un   cens ,  Se  fubftituêreac  le  nom  de 


leur  cicé  particulière  i  la  xHé  rRoçaainç  qu'Us 
avoifinx  apurée  :  aind  on  dit  les  citoyens  <k 
Tours,-  le^-citayeus  de  Parais,  &  Ion  *ne  teÙBf 
dans  quelques  loix  le  nom  de  citoyen  Romaîai^ 
que  pour  marquer  la  condition  générale  de  tous 
Tés  "bourgeois  ,  a  laquelle  lés  terfs  lîé  pâfvenoienc 
ijue  par  un  ûfframchiflement  côiT^et; 

V$.  v^n  1. 

Quant  aux  tributaires  ils  fe  donnèrent  auï 
rois  Francs ,  comme  pluiîèurs  d  entr*eu5c  fe  don- 
noient* â  ïeârs  coricitoyetii  dahs  les  pvovînr|s 
fidèles,  il  y  eut  potUrtanc  cette  différence  entre 
l'àdoÀîïéitieht  des  tins  ic  dts  i\itiv$^  <pxe  tes 
dermers  vendaient  auk  richteS  IpûM  bienis  f  ro^ 
prefe  pour  fefôuftraire  aux  diàtgb«  c^ûi  y  étofeiç 
«iffeâiéeS  ^  &  àcjiétéièht  dViîx  q\ie4qaea  portiarK 
Ae  terres  i  à  ^a4fbn  dêf<|àelles  ils  «d<sv^noiefic 
leiKS  ceififieft^  &  qui  tnèihe  né  ^afoient  pas 
•de  droit  â  leurs  ehfans  '^  nâ  lieu  ^ue  ceux  qpi 
fe  donnoient  aux  rois  ^barbares  n'avoient  pas  be- 
foin  de  faire  cette  double  ôjpération ,  ils  devinrent 
leurs  cenfiets  &  lesirs  'gens  de  corps ,  fans  celler 
d'appanenÎT  au  public ,  ôc  ils  n'ebrent  point- -i 
craindre  lès  fuperiiidiâions  ;  qiii  n'étotenr-  poinr 
-en  ufege  -chez  les  barbaries,»  &  qui,  ùm  dout«> 


iS'  L E I    O u I G I K i<; 

ftvoîcnt  été  abolies  chez  les  Armoriquains  ^ 
Voili  comment!  les  tributaires  devinrent  peu  dif^ 
ftrents  des  anciens  colons ,  ôc  comment  ils  cef* 
sèrent  d^être  citoyens  Romains. 

CHAPITRE    VL 

»1S     COLlioES    ou     COXV8    DE     M i T Z E R t 
27   DES   ATTELXERS    PUBLICS. 

§•       I. 

;lt  y  avoir  dans  toutes  les  villes  de  Tempire  dei. 
<)uvriers  dC  des  artiftes,  qui  compofoient  des 
collèges  autoriiës  par  les  loix  ;  tous  ceux  qui 
y  étosent  incorporés  »  étoient  exempts  des  char* 
ges  extraordinaires  ou  fordides^  cependant  il  eft 
certain  qu'ils  ne  travailloient  pas  un^qucmeiu 
pour  l'empereur  ôc  pour  Técat  :  car  ils  v^ndoienc 
au  moins  une  partie  de:  leurs  ouvrages,  uns 
que  ce  débit  les  aiTujettit  à  la  t^xe  des  marchands. 

Il  ne   faut  pas  confondre  ces  communautés 
libres  avec  les  atteliers  où  l'on  travailloit  uni- 
quement pour  l'empereur ,  &  defquels  on  n'étoic 
.pas  maître  de  fonir..^  Telles  étoient   les  boa* 

t  Salv.  loc.  de  p.  Uft— '1  God*  Tbco<L  L  lo.  dw  &»•  Ufc  4|; 
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kflgeries  publiques  &  les  ceincureries  eh  pour- 
pre. Il  y  avoir  outre  cela  de  grandes  fabriques 
où  Ton  forgeoic  toutes  fones  d'armes ,  ôc  donc 
les  puvriers  n  étoient  pas  libres  ;   on  en  comp- 
toit  huit  de  cette  efpece  dans  les  Gaules,  Une 
i  Strasbourg ,  où  Ton  fabriquoit   toutes  fones 
d'armes  j  une  à  Maçon ,   pour  les  flèches  ;   la 
troifiéme  y  à  Autun ,  pour  les  cuiraflès  ;  la  qua« 
triéme,  à  SoifTons,  pour  les  écus,  les  baliftes 
ic  les  cuirafles  de  fer  (  Ctibanaria  )  j  la  cinquième, 
à  Reims,  pour  les  épées,  la  fîxiéme  ôc  la  fep- 
tiéme ,  à  Tribur ,  Tune  pour  les  écus  ou  bou- 
cliers, &  Tautre  pour  les  baliftes;  enfin,  la  hui« 
tiéme  étoit  a  Amiens ,  &  on  y  fabriquoit  des 
épées  &  des  boucliers.  Je  trouve  qu'il  y  avait 
aufli  d^s  atteliers  qui  n'étoient  vraifemblablement 
remplis  que  par  des  femmes ,  d'où  elles  avoienc 
pris  le   nom  de  gynécées  '  :  on  y  manufaâu- 
xoit  toutes  fortes  d'étoffes  &  de  linge» 

5.    II  L 

Mais  les  corps  de  métiers  étoient ,  comme 
je  l'ai  dit,  entièrement  différents  de  ces  atteliers. 
Conftantin  en  compte  en  tout  trente-cinq,  dont 
voici  les  noms  :  les  architectes ,  les  médecins 
des  bêtes  ,  les  peintres ,  les  ftatuaires ,  les  mar* 

%  GocU  Theod.  lib.  xo*  th.  »o  &  xx« 
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btiers,  les  luthiers,  les  fcrmricrs,  les  écariflèurs,' 
les  maçons,  les  fculpreurs  en  bols,  les  ouvriers* 
en  mofaïque ,  les  doreurs ,  les  vernifTeurs ,  le^ 
argentiers ,  les  cifeleurs  ,  les  fondeurs ,  les  gra-' 
veurs ,  les  forgerons ,  les  teinturiers ,  les  fontai- 
niers  ,  les  potiers  ,  les  orfèvres  ,  les  terriers , 
les  plumiers ,  les  miroitiers  ,  les  ouvriers  eri 
ivoire,  les  pelletiers ,.  les  foulons,  les  carrofîîers, 
les  fculpreurs  en  marbre ,  les  blanchiireilrs ,  les 
rouifleurs  ou  cordiers  5  lés  charpentiers. 

§.    IV. 

Il  paraît  par  une  loi  de  Charlemagne  ' ,  que 
dans  chaque  province  il  y  avoir  des  forges  pour 
toutes  fortes  d'armes  y  8c  ce  prince  enjoint  cx'-' 
preflemcnt  à  fes  jugés  d*avoir  chacun  dans  leur 
miniftire  des  ouvriers  capables  de  travailler  poifr 
fa  cour  *  y  il  fuppofe  même  que  le  nombre  eii 
foit  fort  graiid. 

Les  loix  criminelles  parlent  d'artifans ,  orfè- 
vres &c  armuriers  approuvés ,  dont  la  compofi- 
non  eft  moindre  que  celle  du  tributaire.  Se 
plus  forte  qite  celle  de  l'efclave  ordinaire  '.  Ce 
qui  prouve  que  les  rois  Francs  avoient  con- 
fervé  les  attéliers,  par  lefquels  les  empereurs 
Romains  s'étoient  feit  fervir.  Ils  avoient   trèf- 

I  Cap.  PE  viLLis  i.  64«  —  »  Ibid.  c.  4f.  —  5  leg.  aUun.  ric« 
»^  c.  7.  '  .  * 
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tertaînement  confervé  les  Gynécées  '^  dirtre  qu'il 
en  eft  parlé  dans  les  loix  criminelles  des  anciens 
rois,  Charlemagne  ordonne  à  fes  juges  de  leur 
faire  fournir  le  lin ,  là  laine ,  les  peignes  ,  le 
favon,  les  vafes  &  les  autres  chofes  qui  leur 
font  néceflaires  K 

§•  V. 

Outre  cela,  nous  retrouverons  dans  les  do- 
maines plufieuts  compagnies  dont  les  loix  Ro- 
maines prouvent  l'ancienneté.  Je  conjedure  que 
ces  compagnies  avoient  quelque  marque  dif- 
ïiâive  qui  faifoït  reconnoître ,  d'avec  les  autres 
tributaires ,  ceux  qui  y  étoient  aggrégés ,  &  que, 
pour  parvenir  i  ç^tte  incorporation  ,  il  falloit 
fe  foumettre  à  un  cens  qui  étoit  commun  à' 
lous  les  aggrégés  C'eft  ainiî  que  j'imagine  To-; 
rigiae  de.  ce  quon  .  appella  hauban  ^  fous  la 
troifième   race  de  nos  rois. 

Le  hauban  étoit  uft  droit  qui  fe  payoit  en 
vin  par  les  gens  de  métiers  ou  marchands  hau- 
femiers  '  j  on  ne  pouvoir  être  haubanier  fî  Ton 
îï'étoît  d'un  métier  qui  eût  hauban ,  ou  fî  on 
Jtte  l'avoit  obtenu-  par  vente  ou  par  grâce.  Le' 
mot  de  HAUBAN,    vient,   je  cix)is,  du  mot' 


*  leÇ»  *V*o*',o;.  30.  —  X  cap.  d?  vittis^  «•  43»  —  5  Lcttret 
^e  Philippe-ÀuguAe  de  Tan  j&oj.  Oidomi^ces  du   louvte»    c  u 
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MALSBAKD,  qui  figtiifie  une  écharpe  dô  CôU 
Le  droit  de  hauban  étoit  le  ceti$  que  payoienc 
ceux  qui  portoient  l'écharpe,  &  qui  avoient 
été  agrégés ,  â  un  corps  de  métier  ayant  droit 
de  hauban.  Le  préddent  dô  chaque  cité  $  6c 
les  défenfeurs,  en  fon  abfence>  avoient  autre^ 
fois  reçu  les  ouvriers  qui  fe  préfentoient  poulr 
entrer  dans  un  corps  de  métier  ^  le  même 
uiage  fubfifta  chez  les  Francs  j  mais  comme  la 
condition  des  incorporés  étoit  avantageufe ,  c*é- 
toit  une  grâce  d'être  agrégé  dans  un  corps  y  & 
on  en  achetoit  même  lep  rivilége. 


CHAPITREVIL 

01   L*içONOMI£  INTiniBURE    DEf    VILLEft^  It 
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§.    I. 

V#i?  que  )*ai  dit  des  Décurions  fuf&t  pour  don-^ 
ner  une  idée  jufte  de  leur  étati  de  leurs  fonc-* 
rions  ôc  de  leur  nombre.  Il  me  refte  quelque 
chofe  à  dire  fur  les  dignités  municipales  aux- 
quelles ils  pouvoient  parvenir.  La  première  étoit 
le  duumvirat^  qui ,  dans  les  villes  de  provinces 
repréfentoit  le  consulat  Romain.^ 

Les 
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Les  duamylrs  étoîent  annuels';  comme  les 
confuls,  ik  faifoient  porter  devant  eux  les  fiiif- 
ceaux ,  &  avoient  les  autres  marques  de  11 
dî^itë  confulaire  •.  Mais  il  falloir  acheter  ces 
honneurs  par  des  dépcnfes  exceflîves  ^  qui  ren- 
voient cette  magiftrature  très  -  onéreufe.  Ceux 
•qui  en  avoient-  été  revetas  ,  jouiiroient  de  quel- 
ques, prérogatives  qui ,  fans  doute  ,  n'avoient  pa^ 
de  quoi  compenfer  les  charges  auxquelles  elle 
afliijettiflbit  ;  puifque  les  décurions  s'expofoienc 
aux  plus  grandes  extrémités  pour  s*y  ibuftraire^ 

§.11. 

Comme  je  ne  retrouve  aucune  trace  de  cette 
idignicé  5  après  la  conquête ,  je  n'en  parlerai 
pas  davantage  ici.  Je  palfe  aufli  fous  filence 
les  charges  qui  avoient  pour  objet  ràdmîuiftrar 
tion  des  revenus  publics  &  leur  emploi.  Ces 
revenus  conlîftoient  en  bois,  en  pâturages^  en 
maifons  &  en  péages  ;  leur  produit  étoit  porté 
dans  un  -tréfor  public^  d'où  l'on  tiroir  de  quoi 
réparer  les  murailles  de  la  ville ,  entretenir  les 
bains  publics.  Se  les  fournir  des  chofes  nécef- 
faires  ^  bâtir  de  nouveaux  édifices  publics ,  ré- 
parer les  anciens  j  entretenir  les  chemins  Se  les 
maifons  de  pofte  ;  recevoir  les  ambaflacleurs  & 

I  Cod«  Theoi!.  lib.  ii.  tir.  x.  Lege  $6.  —  %  Ibid.  Leg.  174.  H 
3.1.-^  )  Ibid.  Leg.  a^.  8c  W^."^  4  Ibid.  Lt$.  itf. 
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]^  défrayer;  faire  tranfporcer  le  bagage  des 
troupes  y  enfin  tous  les  frais  de  la  police  étoient 
pris  dans  le  tréfor  municipal. 

J*cxamin.irai  ailleurs  ce  que  devinrent  ces 
biens  après  la  tonqucce  >  &  s*iU  conj(ervcren€ 
leur  deïliiiacion.  / 

§.  III. 

•  Entre  les  Décurions ,  il  y  en  avoîc  quelque^ 
til»  qui  tenoient  un  rang  diftingué ,  Se  qu'on 
ftppdlloit  Primats  ou  Principaux*  La  plus 
belle  de  leurs  fondions  étoit  de  repréfenter 
leur  cité  dans  les  alTemblces  provinciales. 

§.    1  V. 

H  eft  diifEciîe  de  trouver  l'origine  de  ces  af- 
fèmblées  * ,  &  Ton  peut  douter  fi  dans  les  Gaules 
c*étoit  un  refte  de  l'ancienne  liberté  ,  ou  une 
inftitution  moderne ,  imaginée  pour  mettre  un 
frein  à  la  rapine  &  au  defpotifme  des  juges 
&;  des  gouverneurs  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il  n'é- 
toit  jpas  en  leur  pouvoir  d'empêcher  la  tenue 
annuelle  de  ces  alTemblées ,  &  quand  les  villes 
avoiènt  réfolu  de  s'aïTembler  extraordinairement  > 
il  fallpit  de  très -grandes  raifons  pour  les  en 
'émp&liér.  Ces  affemblées  avoient  pour  principal 
«    •-       ;       : 
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objet  de  mettre  les  provinciaux  à  portée  de  f»' 
plaindre  ,  fans  danger,  de* la  tyrannie  des  mà- 
giftrats  ordinaires  ;  auffi  n'étoit-ce  pas  eux ,  qui: 
y  aflîftoient  de  la  part  des  empereurs  ;  ils  yen^^ 
royoient  dès  officiers  Palatins,  qu'on  ajpppHoir 
Agens,  &  qui  ne  paroifTent  pas  même  y  aVoif 
€u  d*autres  fondions ,  que  de  recevoir  les  ca- 
hiers de  la  province»  On  donnoit  le  nom  de 
Décret  à  ces  cahiers,  &  celui  de  Rescrit  à 
h  réponfe  qu'y  faifou  l'empeteun  De  cette  es- 
pèce font  tous  ceux  qu'on  trouve  dans  le  code 
portant  en  titre  c^s  .mots  :  Ad  provinciales..  _  _  . 
Les  •  affèmblées  extraordinaires  étoient  plu5 
particulièrement  deftinèes  à  faire  d^  repréfen- 
tations  fur  Ténormité  des  impôts  :  on  y  ré- 
gloit  auffi  le  don  gratuit  que  les  villes  faifbréft 
quelquefois   à  l'empereur,  fous  le  nom  d'oa 

CORONAIRE. 

§.  v: 

Kous  retrouverons  ces  aïlèmblées  dans  le  gou- 
vernement François  ;  &  comme  il  s*y  fiifôit  des 
règlements  qui  cpncernoient  les  provinciaux ,  on 
peut  croire  qu'ils  y  avoient  quelqu'un  pour  le$ 
repréfenter ,  &  ménager  leurs  intérêts*.  Je  ferai 
voir  ailleurs  qu'ils  les  confièrent  à  leurs  défen- 
feurs ,  mais  quand  ces  défenfeurs  eurent  ccfTé 
4 erre  les  hommes  dô  leur  ville»  les  bonrgéok 
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ceïscrent  d'avoir  des  rcpréfentans  dans  les  aC- 
femblées  générales  ôc  particulières;  6c  comma 
ils  n'y  avoient  jamais  paru  en  perfonne ,  leur 
cxcluûon  fut  naturelle  Ôc  néceflàire.  Lorfqu'en 
Allemagne ,  le  bcroin  qu'on  eue  des  villes ,  6c 
en  France  la  politique  des  rois^  firent  rcpa-** 
roître  aux  affemblées  de  la  nation ,  les  députés 
des  villes  6c  du  tiers  -  état ,  ce  qui  n'ctoic 
qu'une  réodmiflîon  parut  être  une  introduction 
primitive  ;  cependant  il  ny  avait  que  la  forme 
de  nouvelle. 


CHAPLTRE    VIIL 

^UZl     F17T     l'EFF£T9E    L  A    C  O  N  Q  S  T  £    P  AX. 
RAPPORT     AUX     PROVINCIAUX. 

§.    I. 

J  E  trouve  dans  un  ancien  traité ,  que  les  cités> 
avec  leur  peuple  &  leur  territoire ,  étoient  mifes 
au  nombre  des  chofcs  8c  des  corps  que  les 
rois  p'artageoient  entr'eux  '  ;  qu'on  partageoit 
même  une  feule  cité  en  plufieurs  lots ,  &  que 
c'étoit  autîant  le  territoire  de  la  cité  que  la  ville 
même  qui  étoit  l'objet  de  ce  partage.  Je  trouve 

^1  Coavcn^  ijgvd  Andctuu.  an.  5S7. 
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encore  dans  ce  traité  que  les  princes  contraâians 
fe  réfervoient  le  droit  de  donner  a  qui  bon  feue 
fembloit  les  champs  fifcaux ,  les  efpèces ,  & 
tréfors  (  pracCdia  )  municipaux  à  eux  appartchans , 
Se  d'en  faire  jouir  les  donataires  avec  tout  hon- 
neur &  dignité ,  enfembie  des  villes ,  champs  i 
revenus ,  de  tous  titres  quelconques ,  &  de  tout 
le  corps  des  facultés  en  dépendantes. 

On  voit ,  dans  Thiftoiré ,  que  plufîeurs  citéi^ 
payôient  au  roi  une  certaine  fomme  à  titre  de 
tribut  '  ;  que  cette  fomnié  étoit  môme  fixée  ^  ; 
que  les  villes  avoient  des  tréfors  dans  lefquels 
on  prehoit  ces  fommes  pour  les  ïrahlportqr 
dans  ceux  an  toi  5  que  cependant  ily  avoif 
encore  dans  les  cités  des  poids  Se  dos  mefii- 
res',  &  quVn  devoit  proportionner  les' contri- 
butions à  1  abondance  de  Tannée  ^.  Les  rois 
établirent  des  comtes  à  leur  dévotion  dans  lés 
villes  conquifes ,  Se  c'eft  principalement  aux 
comtes  &  à  leurs  vicaire^  qu'il  eft  défendu 
d'exiger  rien  des  plébéiens  ^oiir  leur  femcè 
particulier  \  C'étoît  à  ces  vicaires  &  aux  autres 
officiers  du  comte  à  lever  les  tributs  auxquels 
étoient  fujets  les  provinciaux  \ 

Jufqu*au  temps  de  Charleinagne,  les  pauvres 

1  Aîm.  lib.  1.  c.  7.  —  1  rd.  tib.  t.  c.  tç.  Id.  lîb.  j.  c.  ^6.  — 
îCap.  Saclfion.  an.  744.  c  tf.—  4  Aîm.  lib.  j.  c.  4^.  —  j  j.  Cap. 
«D.  So3.  —  6  Cap.  an.  9i^  tic.  i*  c  t^ 
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plébéïeps  fournirent  aux  liommes  militaires  le^ 
vivtes  qui  leur  ifervoient  4e  jfolde  '  :  Louis  le 
^Débonnaire  y  fuppléa  aux  dépens  du  fifc  ^  Les 
plébéiens,  &  les  pauvres  étoient  ceux  auxquels 
Us  tyrani  faifoieht  payer  plus  defpcces  qu'ils 
ii*en  dévoient  K  Les  cités  avoient  des  fujets 
qu*pn  appelloît  J^Iancipia  ,  &  qui ,  comme  les 
tréfors  des  villes  faifoient  partie  de  la  richefïe 
des  princes.  Les  villes  &  leur  territoire  époi^nt 
Kabités  par  des  fujets  du  fifc*,  autrement  dits 
FiscALiNSj  lefquels  ne  paroifToient  pas  avoir  été 
différens  des  fujets  des  cités  \  Long-temps  après 
h.  conquête ,  il  y  avoit  encore  dans  les  cités 
des  ,déçunons  Se  un  menu-pejiple  appelle  Plebs  K 
Suivant  un  ancien  annalifte  ,  on  diftinguoit  ce 
peuple ,  des  citoyens  ;^  cçs  der^iiers  étoienc  d'une 
condition  didinguée»  &  dans  le  cas  de  chercher 
des  mariages,  fortables.  Grégoire  de  Tours  ^  nous 
apprend  qu'il  fe  faifoit  des  refcenfemens  régu- 
liers dans  les  villes  y  9c  q^e  dans  ces  refcenfe-* 
mens  on  ne  con^renoit.  p;^  les  pauvres  6c.  les 
veuves,  conformément  aux  loix.  Enfin  pour  tout 
ce  qui  étoit  citoyen  Romain ,  comme  pour  ce 
qui  n'étoit  que  plébéien,  c'étoit  au  roi.feul  qu'on 
payoit  le  ban  ^  il  en  étoit  de  même  d^s  églifes 

I  Alm.  Ub.  j.  ç,  j.  —  »  Id,  lib*  j.  c.  j».  —  5  LU?,  j.  ç.  5^. 
—-  4  Ibid.  —  5  Marcotf.  Eo|m.  — -  6  Aim.  lib.  }•  c  ^.  #»  r^ 
7  HUl,  lib/  ^«  c.   50*  '  . 
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&  de  tous  les  fujets  qui  n'étoient  pas  puiffans,* 
parce  que  le  prince  ^toit  conftitué  leur  proteo 
teur  \ 

§11. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  concluons 
I  °  qu'après  la  conquête ,  les  cités  &  leur  terri- 
toire continuèrent  d  être  diftingués  du  fifc.  1°  Que 
quelques-unes  au  moins  payèrent  un  tribut  com- 
mun, qui  n'alloient  point  en  diminution  dé  ce 
que  chaque  particculier  devoir  payer  en  efpèce. 
}*^  Que  les  bourgeois  &.les  plébéiens  furent  fous 
la  jurifdiâîon  du  comte ,  &  que  ce  furent  fes  of- 
ficiers qui  levèrent  les  tributs.  4^  Que  ces  tributs 
étoient  dans  une  certaine  proportion  avec.la  técohe 
de  chaque  année,  &  qu'une  partie  tu  moins  fé 
payoit  en  efpèces.  5°  Que  dans  les  refcenfemeàs 
on  fe  conforma  aux  loix  Romaines  ,  &  qu^en 
conféquence  on  exempta  le^  pàuvtes  Scies  îa- 
firmes.  6^  Qu'-pr^,J:gnoavella;  c^^  rçfcenfemeQS.de 
temps  -en  -  temps.;  7^  Que  -  la  poflèflîçû  des  citéj^, 
avec  leur  peuple  &  leur  territoire,  n'avoir  ri^ 
de  commun  avec  le  jpommandiament  militaiie 
de  la  province.,  puifque.  des  femmes  en  çoSè^ 
dèrent  plufieurs.  Se  quelles  tinrent  lieu:de-dou- 
aite  à  plufieurs  reiipfes  *.  ^^  Qu'il  y  avoir  ufie  trèis^ 

1  Cap.  Saxon,  an.. 797«  c»:i.  x.  Cap.  an.  Soi;  c«.f.  ^«-'  1  Con- 
▼eue.  apud  Ândelauin«  an*  597.    .,-  .  ».        .     «•  ^     • 
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grande  différence  encre  les  plébéïois  8c  les  hom- 
mes militaires,  9''  Qu'entre  les  provinciaux  on 
diftinguoit  encore  les  décurions  du  peuple  ,  & 
que  les  premiers  co«ftituoienr  cet  ordre  de  ci- 
toyens qui  feul  en  confcrva  le  nom.  10^  Que 
les  fujets  ,des  villes  n'étorent  pas  dific-rents  des 
plébéiens ,  &  qu'ils  appartenoienr  au  hic  ,  du 
moins  à  certains  égards.  11^  Qvit.h  pafTage  des 
troupes  continua  d'être  à  charge  aux  provinciaux, 
mais  avec  cette  différence  qu'il  n'y  eut  plus  d^ot 
ficiers  municipaux  qui  pourvurent  à  leur  fubfif- 
tance,  ni  de  revenus, publics  pour  y  fubvenir  '. 
z  2*  Que  lors  de  la  conquête  ,  les  rois  Francs 
prirent  les  provinciaux  fous  leur  protcdion,  qu'ils 
raccordèrent  de  même  aux  églifes ,  &  que  ce  fut 
la  raifon  pour  laquelle  on  defira  (\  fort  leur  do* 
mination  dans  les  provinces  foumifes  aux  Gots 
te  aux  Bourguignons  *  ;  qu'un  effet  de  cette  prô- 
teâion  fut  de  foumcttrc  à  la  peine  du  dan  royal 
tous  les  Francs  ic  les  barbares  qui  tuèrent  les 
provinciaux  ,  ou  leur  firent  quelqu'autre  efpèce 
d'injure.  Les  crimes  que  les  provinciaux  com- 
mirent les  nns  contre  les  autres ,  ou  contre  le 
roi,  durent  être  punis  félon  la  loi  Romaine', 
parce  que  les  rois  Francs  n'abolirent  jamais  l'u- 
fage  du  droit  Romain  dans  les  lieux  où  il  s  etoit 

I  Qttp  Tac  lllft.  Ub.  t.  e.   t)  6c  ^€^  — >  »  Cap.  ik  t&ixi|| 
—  S  Oi^  Car.  Calv.  rie*  5^.  c.  lo* 
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cottfervé.  Mais  dans  la  punition  des  crimes  que 
des  petfonnes  ,  de  loi  dilîerence ,  commirent  les 
unes  contre  les  autres,  on  fuivit  tonjours  la  Ibi 

de  roffenfé. 

§.  m. 

II  eft  certain  ,  d'ailleurs  ,  que  tous  les  hablcans 
du  domaine  qui  n'étoient  pas  Francs  ou  libres  » 
étoient  fujcts  aux  peines  corporelles  ',  que  la 
loi  Romaine  régloit  les  pofieilîons  des  Romains» 
&  qu'ils  dreflToient  tous  leurs  aAes,  &  procé- 
doient  en  juftice  félon  cette  loi  :  mais  il  eft  éga;- 
lement  certain  que  les  Francs  étoient  jugés  félon 
leur  loi ,  quelque  part  qu'ils  fe  trouvallèat  *• 

§.   IV. 

Enfin ,  les  loix  difent  foni^ellement  que  le 
clergé  vivoit  félon  la  loi  Romaine^  j  ainfi  il  écok 
compris  avec  les  bourgeois ,  les  plébéiens  &  les 
autres  fujets  du  fifc ,  fous  le  nom  général  de 
Provinciaux.  Quand  on  parloit  des  uns  &  des 
autres ,  il  n'étoit  mention  que  de  ciçés ,  de  ter- 
ritoire ,  de  province ,  de  domaine  ou  de  fifc  <  ' 
Lorfqu'on  parloir  des  hommes  militaires ,  c'étoit 
de  bourgades  ou  de  cantons  dont  il  étoit  unique- 
.  ment  queftion  K  Cette  diftinûion  étoit  fi   bien 

I  Cap.  excerp.  ex  Lcg.  I.ongob,  an.  801.  c.  3^.  «-  t  Cap.  01 
TiLLis.  —  3  Lcx  Ripuar.  cit.  $8.  cap.  tud.  Pti.  ao.  837.  —  4  u  Câp» 
an.  803.  €.  t.  —  s  C^P*  ^*^'  ^«  7^7*  Pc^slaciû. 
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établie  qu'il  y  eut  des  loix  de  difcipUne  qui 
furent  faites  pour  les  cités ,  &  donc  on  exccpu 
nonunément  les  bourgades  ou  cantons  auxquels 
cm  réferva  leurs  coutumes  '. 

§.    V. 

La  conftîtutîon  générale  de  Clotaîre ,  publiée 
vers  Tan  5  60 ,  contient  une  preuve  femblable 
de  la  différence  qu'il  y  avoir  entre  les  canton- 
niers &les  provinciaux,  &  runiformité  qui  étoit 
au  contraire  encre  ceux-ci ,  les  églifes  &  les  cle'rcs. 
Pour  fentir  toute  la  force  de  cctce  preuve  ,  il 
faut  fçavoîr  qu*au  temps  de  Charlemagne  les  can- 
tonniers ne  reconnoiflbient  pas  encore  la  pref- 
cription  par  trente  années  d'une  pofieflîon  paifi- 
hle  y  8c  qu'en  cela  ils  étoient  autorifés  par  les 
teîx.  Or  la  conftitution  de  Clotaire  avoir  renou- 
velle à  cer  égard  les  loix  Romaines  »  en  ordon- 
nant qu'elles  auroient  lieu  pour  l'églife,  les  clercs, 
&:  tous  les  provinciaux  qu'il  qualiâe  enfuire  de 
-pdflTeflTeurs  j  qiioiqu'indireftement  j  nous  voyons 
•en  eftet  qu^au  temps  de  Charlemagne  les  mêmes 
biens  étoient  fournis  i  la  prefcription.  Les  pro-* 
vinciaux  étoieht  donc  très-difïerents  des  canton- 
niers ,  &  un  caraâère  diftindif  des  premiers  écoît . 
l'obligation  où  ils  étoient  de  vivre  fous  les  loix 

s  Syood.  AureU  i*,c«;5* 
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Ilomaitxes  :  maïs  cous  les  provinciaux  n'éteient 
f  as  d  une  condition  égale ,  &  toutes  les  Uàx 
barbues  établiflent  une  très -grande  différence 
eiirre  les  poHèiTeiurs  ôc  les  tributaires.  Il  paroic. 
que  ces  derniers  fout  défignés  dans  les  hiftorie«$ 
des  deux  premières  races ,  par  les  dénoininatîoa$ . 
dfi  pauvre  &  de  plébéien, 

§.   V  I. 

Louis  le  débomialre  exempta  les  plébéiens  dç 
la  nourriture  des  Guerriers,  à  caufe  de  leur  pau- 
vreté \  Ce  font  les  pauvres  que  les  mauvais  rois 
furchargent. d'impôts*.  C'eft  par  les  pauvres  que 
Chilperic  fait  défrayer  fa  fille,  lorfqu'il  l'en- 
voie en  Efpàgne  ^.  Une  partie  de  ces  pauvres 
avoir  été  donnée  aux  égUfes ,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  des  poffelTeurs,  puifqu'ils  ne  pou  voient 
pas  fortir  de  la  main,  du  roi,  ainfi  que  je  le 
prouverai  dans  le  chapitre  fuivant.  C  eft  de  ces 
paqyres  appartenant  aux  églifes,  que  Chilperic 
fait  injuftement  exiger  le  ban  militaire  pour  n'a- 
voir pas  f  uivi  l'armée  en  Bretagne  \  Il  comprend 
dans  cette  exadion  les  minifteres  de  1  eglife  , 
{  juniores  ecclefiae  ) ,  quoique  la  coutume  ne  fût 
pas  de  les  foumettre  à  aucune  fondion  publique; 

lAim.  Lfb.  f.^-z  Id.  lib«  j.  c.  lu  — -  3  Ibid.  c.  5^.  —  4.  Greg. 
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tnxistceci  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui 
tppartenotent  i  l'églife  de  tours  ,  ainlî  que  le 
prouvent  plufieurs  paffages  de  cet  hiftorîen  ". 

On  ne  peut  pas  confondre  ces  pauvres  avec 
ceux  que  leur  pauvreté  exceflîve  cxemptoît  des 
•  contributions  ordinaires;  on  ne  peut  pas  non 
plus  les  confondre  avec  les  décurions  que  Gré- 
goire de  Tout  s  appelle  fénateurs.  ils  n'étoient 
donc  pas  différents  des  tributaires ,  &  on  les 
appelloit  ainli  par  oppofîtion  aux  foldats  Ro- 
mains ôc  barbares,  qui,  avec  les  fénateurs  étoieni 
les  feuls  qui  euilènt  des  propriétés,  ôc  qui  fuiTenc 
véritablement  libres  de  naifTance  \  Nous  venrons 
dans  le  chapitre  fuivant  en  quel  (ens  on  peut 
dire  que  les  fénateurs  étoient  véritablment  libres* 
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CHAPITRE    IX. 

DES     »OUllO«OI*. 

j  AI  dëjà  retnaqaé^Me  dès  le  temps  où  les  bar- 
bares commencèrent  à  conquérir  les  Gaules ,  on 
cônfondôît  enfemble  les  dîêcurions  &  les  poïTef- 
fcurs,  &  que  dès-lors  les  mêmes  citoyens  com- 
pofoient  fous  l'un  &  Tautre  de  ces  noms  un 
ordre  fupérieur  à  celai  des  autres  contribuables. 
Il  y  avoit  pourtant  encore  de  riches  pofleffeurs 
qui  n'étoiertt  pas  décurions  ,  &  c'éft  ce  qu'on 
deit  -conclure  d'une  lettre*  de  Sidoine  Apolli-^ 
fi^re,  où  il  parle  d'un  certain  Pœcoiiias  ,  qui 
^voit  été  tribim  ,  ou  défenfeur  de  fa  cité  :  ce  or , 
»  pour  être  élevé  à  cette  charge ,  il  falloir  être 
»»  iimple  poCTeffèur,  un  décurion  n'étoit  pas  éli- 
»  gible  »  '.  Voici  donc  ce  que  dit  Sidoine  Apol- 
linaire *.  ce  Pceconius  n'avoir  rien  dans  fa  per- 
»  fonne  ni  dans  fon  extradlion ,  qui  ne  fut  peu- 
^  pie  ^  &  fouvent  Tes  foufles  tribunitiens  avoienc 
»  agité  la  mer  des  féditions  :  au  refte  ,  (i  vous 
»  aviez  recherché  fa  race,  &  demendé  de  quelle 
»  maifon  il  étoit,  vous  ne  lui  auriez  rien  trouvé 

I  Cod  Tbeod.  lib.  i.  tic.  t.  —  i  Lib.  i.  ef,  i. 
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«  qui  fuc  au-delTiu  d'une  naitTance  municipale* 
f>  Il  commença  i  êcce  connu  par  le  nom  de  fon 
»  beau -père  avant  de  letre  par  celui  de  fon 
»  père  y  cepet^dMC  >  Je  defir  de  s'acroîrre  par 
»  toutes  fortes  de  /noyens ,  lui  fit  prodiguer  » 
»  par  ambition ,  tes  tréfors  qu'il  ménageoit  par 
j».  avarice^  caf  pour  tenir,  a^  moins  par  fa  fille , 
»  à  une  famille  fupérieure ,  contre  La  rigueur 
19  de  l'ufage,  (  concra  rigorem  civici  morU  )  ,  il 
»  avoir  donné  à  fon  gendre  une  dot  très-con-* 
j>  fidérable  ^  &  dans  un  temps  de  trouble  ,  il 
»  s  etoit  mis  i  la,  tête  de  la  jeune  noblelTe  i  en 
»  £e  faifant  chef  de  fadion  ;  bomme  encore 
j»  houveau  dans  un  âge  avancé ,  jufquU  ce  que 
p  le  vuide  d'un  interrègne  eût  donné  de  !'&- 
•  clat  à  robfcurité  de  ià  naiiTance  ». 

§.  1 1. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'après  la  con- 
quête il  ne  foit  refté  dans  les  Gaules  un  afre:^ 
grand  nombre  de  pofTeflTeurs  opulens.  Tel  étoit 
traifemblablement,  un  Aredius,  dont  parle  Gré- 
goire de  Tours ,  &  auquel  il  ne  donne  ni  le 
ritre  de  fénateur ,  ni  celui  de  citoyen,  ce  II 
»  étoit ,  dit-il  ' ,  habitant  (  incola  )  de  la  ville 
»'de  Limoges.  Il  n'étoit  pas  né  de  parens  qui 
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»  fuffent   médiocres  dans    leur   pays;   maïs   il 
»  ètoit   très -ingénu  ».  Si  Ton  fe  rappelle    ce 
que  j  ai   dit  ailleurs  dts  perfonnes  médiocres  » 
on  fera  tenté  de  croire  que  Grégoire  de  Tours 
a  voulu  dire  que  les  parens  d'Arédius  n*étoient 
pas  du  nombre  des  médiocres  ,  de  ces  citoyens 
guerriers  y  dont  la  naiflânce  étoit  fupédeure  i 
la  fimple  ingénuité ,  &  qui  n'étoient  médioci:cs 
«îue  relativement  aux  Francs  nobles ,  tandis  que 
relativement  à  eux ,  les  ingénus   étoient  d'une 
moindre  condition,  d*un  état  inférieur  (minores: 
ïnfcriores  ).  C*eft  ainfi  que ,  parlant  de  quelques 
autres  perfonnes,  le  même  hiftorien  dît  *  :  qu'à 
la  vérité  elles  étoient  du  nombre  des  inférieures, 
mais  qu'elles  étoient  pourtant  ingénues.  Parmi 
les  perifonnes  de  condition  inférieure  (  inferîorcs  ), 
il  y  en   avoit  plufieurs   qui  étoient  ingénues; 
aînfi  Grégoire  de  Tours  auroit  eu  tort  de  dire 
que  les  parents  d'Arédius  étoient  d'une  condi- 
tion au-defliis  de  la  médiocre,  mais  qu'il  étoit 
très  -  ingénu  ;  d'ailleurs  ,   je  prouverai  dans  un 
moment  qu'il  n'y  avoit  que  deux  clalTes  d'ha- 
ditans  Romains ,  &  que  ceux  que  Grégoire  de 
Tours  appelle  fimplement  citoyens,  étoient  gnep^ 
riers   &    compofoient    la   claiTe    de    médiocres. 
Arédius  étoit  donc  de^  la  condition  inférieure  ; 
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cependant ,  il  paroît ,  par  ce  qu'en  dit  ITiiftcv» 
rien  S  qu'il  pofTédoit  pluHeurs  métairies;  atnfi 
il  étoic  dans  le  cas  d'un  nommé  Litygius,  dont 
parle  le  même  hiftorien ,  &:  qui  étoit  aiTez  puif- 
iânt  piur  tenir  tête  à  (on  évéque  ,  quoiqu'il 
fut  de  la  moindre  condition  (  è  minoribus  ) ,  c'cft 
U  ce  que  Grégoite  de  Tours  appelle  citoyen 
inférieur. 

§.     III- 

Il  me  paroît  inçonteftable  que  qcs  poCTefleurj^ 
quelques  riches  qu'ils  fuflfent ,  écolent  compris 
dans  la  clallè  des  tributaires,  &  que  c'eft  fous 
ce  nom  qu'en  parlent  les  loix  barbares.  Les  pof- 
fefleurs ,  dont  la  compodcion  étoir  de  cent  ibis , 
n'étoient  pas  diâférens  des  décurions ,  Se  les 
législateurs  barbares ,  en  leur  donnant  ce  nom , 
fe  conformèrent  à  ce  que  pratiquoisnt  abrs  les 
iégiftateurs  Romains  eux-mêmes  *. 

§.    I  V. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  fénateurs  » 
&  les  familles  fénatoriales ,  dont  parle  li  fouvenc 
Grégoire  de  Tours  ^ ,  6c  dont  il  fait  une  chSh 
particulière  ,  ne  repréfentalTent  les  anciens  déçu-- 
rions  &   leurs   familles;  mais  une  chofe   crès* 

t  Hift.  lib.  ^.  c.  zj.  — •  1  ldi€t.  honoiii.  Slcm.  ia  nocif  ad  Sidon* 
f*  147.  •—  }  Ub.  le.  c  )i.  paflîm. 

remarquable , 


ïêmàt(jùable , ' (^eft*  qu'il  diftingue  l.aaiîs.certal-^ 
tfés^peifonnei'dônt  il  parle  la  qualité,  dé  fena- 
tèttt&:  celle  dfe"  citoyen,  comme  iî  oii*av.6it  pu: 
être  lenateur  fans  être  citoyen.  On  hé  peut  pas 
^ériipèfcher  d'èntendfe ,  deS  citojtqhj  de'  'f ours^^ 
JféPaitiets,'  d'Angers  ,  ô:c ,  ce  qtfil  dit ,  que  les* 
*Rfâtegéiax*;  fetf  Poitems ,  les  Angeviixs  ,  fé* 
im^p'én^'Ciithi^àgi^iè'^poui  faite   la  gùçrre  aux' 
Btetcms;  mais  de  qui  i^érlte  le  plu^  .d'|trè .  ire  * 
flïi^aé  ,   c'eflf%\ili  ^cîfoyfen  ^.de  'fSiîrs" ,'  <^u'il 
^fié*  srtrifî  pat-'bppbfinoii  aax  câTtÂ-inîers'âè' 
h  mêirfé'  cemtîèe**^àit  foiis  'lès  îdîx**baxbarjésr 
ft*&ifoît"compcîfér  ï  fon  pfofltj*;  foutehoîc  dos 
Kàînes-déckréeîr  &:-trâîcdit  -(îë'  ftcVe%ii'  îanfôn-* 


ftA  étbîr  '  tofl&iif »Ut>?  He'^^î^ôriiaft  V  f^'^contpfe--: 
ibit  au  profit  du  roi^^'aUleurs ,  tôià  *ÎR.drrtaiïi 
vivoît  foits  les  loix  Rbînairres.  \  Or  la  loi  falique 

û»k^?*^^*JîW4^Ii^  S^^mfMjL  aoî:r\ifti0n  ,  éwit  le 

î%  «i<!itWi  l4^®K*TJeft^ï^  ^c  V;a{&iii»f6riewî , 

"^^  VcAfl"^^^^'^^  ;4|pi}^?4es;  <ieux~  cieiSs  moîudtë 
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t^tie  celle  dtt  vsiltal  ma|fur«  îl  cft  vrai  que  k 
proponton  ii^écoit  pas  la  màme  entre  h  conw 

Klîcion  de  lantri^îon  Romain  ^  A:  celle  de 
Dcruftion  barbare;  maU  c'eft  que  les  Lombarde 
S'arolefif  pai  traité  les  Romains  atiâl  favorable* 
nienc  que  les  Francs  les  avolent  Craicés  \  Par 
exemple»  ils  (zitolent  deut  claflês  des  jpedônnef 
Militaires  ;  6c  la  composition  des  nilitsures  inlî^ 
ineucs  n^étoit  que  la  moitié  de  Celle  des  âucree» 
n  dl  donc  certain  que  les  Romains  antmiP» 
'dons  ne  «compofoient  pas  une  clatfê  ^uticolièie  » 
1»  cifo^eh  «lont  parle  Grégoire  de  Tooii ,  n V 
soir  ceiuiimnent  pas  tributaire»  J'ai  prouvé  qu'il 
A'étoit  psia'peiâetfettrj  il  étoit  donc  compris  aa* 
nombre  en  Vacbares^  ou  des  autres  pe^onnes 
qui  Yitoieftt  9mm  la  loi  (âlique*  (  ni  qtû  Uft 
ftlicâ  tirlt  y  Citôït  nû  de  ces  foldacs  bérédicaU 
tes,  dont  fsi  décrit  Toriglae  ea  padaac  ilee 
ptopriétiireti  \ 

§•    ^* 

Vdiià  comment  un  ettoj%ft  €nii  tta  nomnw 
d^uiie  extràftiott  diftingoée  *  ^  ttH  IlomflM  qui 
detoic  craindre  de  dégtader  ût' tftcepar'mi  Mâ^ 
tiage  indigne  de  lui  >  ;  &  le  même  marb^  q«i 
écok  fortable  pour  un  cirojreu  de  cette  e^èce» 
Tétott  aufli  pour  un  homme  dont  la  motjt  étoit 


fdM^ofée  à  les  cnÊins  "  \  ils  étoieiit  dànc   i*uil 
es  IVutre  dé   \z  niênle    côrtdltîôn.  Uile  autre 
fttûie  dé  cette  yéricé  :  céft  4*^^  ^^^  cicd^erts) 
tjué  Gtégôire  dé  î^ôiiri  dôfigrte  par  le  nôrA  dû 
Usât  cité  S  cSttiriié  les  Orléaiiols,  les  Éléfeîi^ 
laDailôb^  lélî  dhâftraiiiS)  cdn^oioîehti  iiiivant 
les  Idli  barbares  5  dél  défofdres  qd'iis  cdnlmet- 
ixÂcAi  au  détrinieht  les  uns  des  autres*  Ils  n'é-- 
tcMenc  ddric  ptà  ftoniains;  êc  de  ^reibf  dtc^ens 
îie  dôWéÂc  pas  être  confondus  atec  les  bdur^ 
^^is  ()ui  étoient  inférieilri  i  leur  égard;  Àinfi 
ita  ne  ddit  plus  s'étonner  qâé  Grégoire  de  Tours 
étc  diftiiigné  ^  dans  une  mêttle  perîônne  la  (Qualité 
^  citoyen  8c  c^lé  de  ^natéun  On  peut  même 
-^iite  4d*8n  plaçant  le  pneniier  de  ces  titi^s  après 
Vautre,  il  donne  lieu  dé  croire  que  là  qualité 
di  citofén  enchérilfoic  fur  celle  dé  fénacsur  \  &t 
en  eœt ,  fuiVant  ce  que  je  viens  de  dire^  les  lôix 
barbares  mettôtent  le  citoyen  au-defTus  du  féna* 
teiir  :  car  ce  he  peut  être  <|ue  fou^  lé  ndni  de 
^j^fleflecuss  i  qu'il  fdlt  fait  mention  des  fériàteurs 
dans  la  loi  ^iqiiiss  &  datis  la  loi  rbniaine^  La 
^renitère  de  ces  loix  définit  àinfi  le  pofTeiTeur^i 
Le    ttomain    pollelléiir    e(l    cislui    qui    pôfsède 
des  biens  propres  dans  lé  cdrûtéi  C'étoic   donc 
la  propriété  dtei   biens  qui  caraâérifdit  lé  pof- 
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fcfTèitr.  Ainfî,  pour  Tccrc  il  falloir  >  i^  M  V^f 
mis ,  avec  fcs  biens ,  fous  la  proreûion  de  per^ 
fonne  par  un  adonnenicnt  qui  dégradoit  tout  i 
1^  fois  la  pcr£bnne  ôc  les  biens  ;  i^  necre  .pa^ 
fujet  à.  *dcs  charges  pcrfonnelles ,  qui ,  convertie^ 
en  corvées  arcachoient  à  la  glèbe  celui  qui-  Içf 
dévoie  9  Se  le  réduifoic,  à  peu  de  chofeprès^ 
à  la  condition  de  colon  ;  cette  fujettion  otoic  i 
jupe  terre  Ùl  nature  de  propriété ,  parce .  qii'ellf 
ôtpit  au  po/TcfTcur  la  faculté  de  laliéner*  Si^ir 
yanc  ce  que  j*ai  déjà,  dit.,  il  y  a  beaucoup  d'apf 
parence  que  tous  les  lubitans  des  provinces  ai- 
moriques ,  &c  tous  ceux  des  contrées  qui  pa£s^ 
rent  les  pccmiçrs  fous  la  domination  des  -France 
s'étoient  donnés  aux  rois  conquérants ,  ou  au^ 
feigncurs  puifTans  >,  à /exception  des  fénateutaf^ 
qui  confervèrent  toujours  aifez  de  confîdératiofi 
pour  n'avoir  pas  bcibin  de  proteûioa,^  .  , 

§:    VL  ■  •■•; 

Lorfque  Charlemagne  érigea  en  cité  la  ville 
d'Aix-la-Chnpelle  ' ,  un  des  principaux*  droits 
qu'il  lui  accorda  a  ce  titre  ,  confiAoit  en  ce 
que  déformais  tous  ceux  qui  avoient  appartenu 
à  ce  lieu  par  leurs  nyeux  8c  bifayeux»  quelqne 
part  qu'ils  demeuraffent ,  ne  fortiroient  jamais 

de  la  main    de   l'empereur  ou  du  roi  ,   pour 

,  •      .      .        -  ■   '"        •■'*■.. 
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être  donnés  en  bénéfice  d  qui  que  ce  fut ,  noble 
ou  îgnoble.    On   voit   ici   la  différence   qu'il  y. 
àvoit  entre  un  bourgeois  &  un  plébé"ien  devenu 
fujet  du  fifc  :  celui-ci   confacré  à  la  vérité  au 
fervîce  public ,  mais  attaché  à  fa  terre  comme 
un  colon  ,  pouvoit  être  doujié  en  bénéfice  avec 
la  terre  qu'il  cultivoit ,  &  les  devoirs  auxquels 
il  étoît  fournis  :  Tautre   étoit  libre  &  fujet  de 
letatj  auflî  le  roi  ne  pouvoit-il  pas  le  mettre 
hors  de  fa   main  »   mais  lui-même  n*étoit  pas 
en  droit    d*en    fbrtir  ,    &  il   ne    lui    étoit  pas 
même  permis  de  prendre  à  cens  les  biens  des 
particuliers  '  :  il  lui  falloît  pour  cela  un  privi- 
lège particulier  ;  encore    ne   s'crendoît-il  jamais 
qu^aox  biens   eccléfiaftiques  j  fans  doute   parce 
qu'un  cenfier   eccléfiaftique   reftoit  à    bien  des 
j^gards  Jans  ta  main    du   roi.  Ces   loix  étoîeiït 
précîfément  les  mêmes  par  lefquelles.  on  avoit 
îie  chaque  décurion  à  fa  cité.  Une  autre  pré- 
tetution   avoit  encore  été  néceflàire  pour  empê- 
cher les  décuriôns  de  chaAger  Teur  état.  Pour  êtjnè 
décurion  ,  il  falloît  avoir  une  certaine  quantité. cfe 
bien  ^  Se  s'il  eût  été  permis  à  un  dé,curi6n  d'alié- 
ner fes  biens-fonds  ,  fl  lie  lui  eùtpais  été  difficile 
de  s*exclure  du  fénat  -'^  auflî  leur  défendît-oh  dé 
vendre  leurs  biens  iavant  de  s'y'  ètfé  fait  âùtorifer 

*    f  Privta.  Frédéric  II.  pro  Rarisbonâ.  LunUg.  -**i  i;  Çod»  Tbcod.  li^« 
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par  un  dëcrçt  du  juge^  Le?  Francs  confetrèveiit  hk 

rigueur  de  cette  lo; ,  quoique  le  changement  arrit 

iré  dans  rétai  de$  décurtoQf  la  rendit  fans,  o|>jç|«  H 

paroît  même  qu'ils  la  confqmdirent  avec  une 

^utre  loi  qui  youloit  que  \çi  cçn$  fut  kif^patablo 

de  la  terre  si  &  quç  \fi  yeadeur  çti  tînt  compte 

i  Tacquereur  '  ;  il  arriva  4^.  ^  qu'aprct  même 

que  lV>n  t^t  abrogé  la  lo^  qui  défendoit  abfoiu^ 

ment  les  a|Iénationf. ,  Il  continua  d^ètre  ordonné 

aux  cenfiers  de  referver  au  roi  fes^  droiri^  dsu^, 

les  ventes  quHls.  pourroient  faire  %  Si  Ton  cent* 

pare  la  loi  de  CHarlei(-le-chauve ,  d^o(k  fe  cire 

çe|  lumière!^  ayec  les  prem^rs  chapitres  deii 

capitulalres  qu'on    j   prouye   cités ,  on   reftera 

convaincu  aue  les  Francs  ayolent   epy^gi  U 

prohibition  des  ventes  ^  commç  unç  précaution 

contre  la  fouftraâion  au  cen^  \  nvais  on,  pourre 

encore  remarquer  une  différence  ienfibW  enuf 

les  capitulaires  ^  la  \o\x  dç  Charle^-le^ctiauve  | 

)e$  premier^  ne  parlent  qu'en  gén^r^  4^  cen| 

{oyal  'ji  lequel  deyoit  être  payé  au  flfe  pouir 

lOttC  cç  qui  r^X<>^^  (au|ourt  du  légiclmemend^ 

ibit  la  perfonne    ifièm^  de  V^^otnmç  »  (bit  fes 

biens  \  on  t\^  ei^repçoft  paç  même  ce  ^ui  ayoic 

pu  être  donni  aux  égiifei  \  U  i\*eA  poinj^  ^uef- 

tion  ici ,  comme  Ton  vok  ji  de  la  qualité  de«. 

fc-  4  1|wL^  Ct,  s«« 
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f^dùonts  qui  iefoient  ptycr  ce  ctnê.  Le  nom 
^fi^aii  loi  doimc  de  eens  royal.  Se  VimpoSEbSiM 
de  raliéncr  pronveoc  (euiement  que  ce  cens  eft 
^ui  qae  pay<Ment  les  perfonnes  libres  ,  ces 
iKHicgceis  qui  itoient  eux^même  inaliénables» 

|.    VIL 

La  loî,  dans  laquelle  Charles-le^chauve  m* 

nouvelle  A:  modifie  ces  loix,  ne  garde  pas  même 

le  filence    fur   la    qualité   des   perfonnes    qui 

^yoienc  le  cens  pour  leur  perfonnes  Bc  pour  leuxi 

biens;  elle  leur  donne  le  titre  de  irancs  8c 

9c  comme  elle  a  néceflâirement  la  même  éten* 

due  que  les  capitulaires  dont  elle  eft  »  pour  ain6<- 

dire ,  le  commentaire ,  il  fiuie  néceflâirement  que 

les  bourgeois  ibient  compris  fous  cette  dénond* 

nation  :  9c  en  efet  on  trouve  plufisun  autres 

mommiens  de  Charles-le-chauve ,  oà  l|  dfoo* 

mination  de  Francs  eft  fubftituée  à  ceU#dV>Wift 

SjBacs  »  que  les  rois  fcs  prédéceflêufi  MOicn 

eo^iloyée  dans  des  moimmens  iemhhHei 

à  eft  donc  4màm^  que  dès  iAcis  on  ^ffuMt 
f RANGS ,  les  habHni  libres  des  âiés ,  8c  oot 
c*eft  d'eux  ,  principalement  »  dont  Chaxles«l»# 
chauve  entend  parler  dans  fa  loi  fî  même  elle 
ll*eft  pobt  appliquable  i  enx  feols. 

Clûriesrle-chauve  diftîngue  dans  cette  lot  l4$ 
|Htysqttt  confervoteot  encore  le  code  cenvûtl  ditt 

Div 
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écrie  9  9c  qui  (ont  trèMlitférenf  des  (ranC9i«leitt.« 
floot  Ici  pR^niécéi  ont  écé  Torigitie  i  deU  vienf 
luifll  la  nuu^ç  qui  di?  k  nulle  fçrvUiuU  iâiui 
ft  titre  »•«  Quant  i  la  eapitation  elle  fitr  aoffi 
pea  unifofaie  qcte  \ç$  tutrei  çontritmtioni  »  te 
dan^  les  ttcci^eniens  on  eut  toujours  égard  aujt 
changçmem  qui  étoiene  arrivés  depuii  la  d^r-* 
iuèr«  répartition  %  Lorf<]ue  je  parle  ici  des  pro« 
vtnc^s  Arnioiriquaines  )e  ne  comprends  foua  ce 
nom  quQ  lei  contrées  qui  fàifbien^  par^e  de  h^ 
conâdération  |  lorfque  Clovis  en  de^t  le  chef* 
Les  Gotf  rétablirent  radminiftration  romaine 
dans  celles  quî  paisèrent  ibus  leur  dominackm  l 
anflli  peus-on  rtm^rquer  que  toutes  les  ibis  <)u*U 
çft  parlé,  dant  nos  premkra  hîAorienSf  de  ro* 
cenlG^nieni  &  de  ce  qu^on  appelloit  alori  ou^ 
GiUPTioNs  9  il  n^etk  jamais  queftton  que.  det 
ciséf  que  Cloyi^  ou  (€%  enfana  avoieiU  conquifea 
fur  les  GotSt 

Mais  pour  achever  d'éclairctr  cette  matî^e  i 
je  dois  dire  un  mot  des  charges  ordinaires  que 
les  Romains  appeiloient  çahon  ^  Se  auxqueÛee 
étoient  fournis  les  décurions  aufli-bien  que  lea 
autres  propriétaires  des  terres^  Le  canon  com«« 
prenoit  crois  fortes  de  fubfides  ,  les  e%àces.  ou 

•  <2t^  Ttt.  HML  Vh,  ft  Si  1% 
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Im  <Iei|rées  ^  la  capicackm  9c  U  mUice  i  \9$  ^ 
y^cef  éfoien;  uqç  portion  4^  4eiir4e|  qu^  re^ 
caeiiloîf  chaque  propriétairç  ,  Uqaelle  il  itak 
€h\igé  dç  payer  ençrç  le$  mains  des  receveurst 
It  parofç  quç  ceçtç  por;io4  4tQit  communémenc 
la  dixième  paniç  de  la  récolce»  Pour  a^eoir  cette 
}mpofition  3^  il  n^éi;oi(  befçia  n\  d'arpçnuge  ni 
4e  dénombrement  ;  mais  il  n'en  ^toit  pai  de 
même  de  la  (rapitatiosi,  :  pn  ^elloit.  ain(i  un 
|cibut  pécuniaire  qui  écoit  uniforme  )  c  ei^-à-^lirç 
que  chaque  tè^  4coit  taxée  à  la  m^me  ftunme  s 
car  Ammien  nou^  apprend  *  quç  »  quan4  Julien 
nrr|vEa  dan;  les  Gaules  j^  \q$  Gaulois  payoiçnt 
vingtrcinq  fols  4^or  poui:  chaque  tête ,  &  que 
quand  il  çn  fariitu  ceecs  ca^çe  étoit  rçduite  i 

$,    XI, 

n  eft  impoflSble  d^imagîner  aucun  fyftême 
fuiyanc  lequel  ce^te  répanicion  pu  être  raifon- 
fiable  ,  d^  qu0  Vot\  entendra  par  le  mot  de 
ipftTB  uq  QÇMitribuablt  quelconque^  Il  Ëiuc  an 
çontravre  fqppofet  que  par  une  tète  oik  enten* 
^ok  une  certaine  quantité  de  bien,  laquelle 
^iç  impofable  à  ii|ie  certaine  (omme  »  foit 
qu elle  fOit  poifèdée  |^  un  ou  plu^urs  citoyens: 
lûnfi  il  devoir  arriver  (hnyenr  que  pluiieurs  pto- 
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priétaircs  né  papflent ' que  pour  une  tête,  8c 
qu'un  même  propriétaire  piyât  pour  plufîearj 
têtes.  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  '  înî-^ 
même  qu'on  Tavoit  taxé  à  trois  têtes.  II  en  faut 
dire  autant  des  miliciens  \  6c  les  loix  romames 
ne  nous  laiflent  pas  même  dans  rmcertîmde  fut 
cet  article  :  il  eft  vrai  qu'elles  ne  nous  appren- 
nent pas  à  quelle  quantité  de  terre  étoit  affec- 
'  tée  la  préfentation  d'un  milicien  :  mais  H  jr  a 
apparence  que  la  même  quantité  de  terre  qui 
faifoit  une  tête ,  en  fait  de  capîtation  »  en  fai- 
foit  aufli  une  en  fait  de  milice.  L'ufage  étoîc 
de  demander  à  chaque  cité  ,  non  une  cenaine 
fomme  ,  mais  un  certain  nombre  de  têtes  *  j  & 
les  remifes  fe  faifoient  de  la  même  manière,:' 
enfin  on  appella  chef  ou  tcte  (  caput  )  ^  c^ft» 
taines  portions  de  terres  :  c'étoit  fans  doute  celles 
dont  la  valeur  étoit  en  propoï^ion  avec  cette 
taxe.  Ce  n'étoit  pas  uniquement  fuç  Tarpcnt^e 
que  l'on  fc  régloit  pour  établir  cette  proportion  j 
on  cftimoit  le  fond ,  &  on  calculoit  fon  produit* 

.      §.    X  I  I. 

'    Je  n'examinerai   point  ici ,  fi  dans  les  pro- 
vinces qui  n'étolcnt  pas  gouvernées  par  le  droré 

-     ■  .-.:  ..j^  2::.    J^:        . 

I  Epfgram.  ad  Major.  —  %  Panegyr.  Cooftanc  ab  Eunca.  c.  lit 
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rpnMii\.,,piv  continiu  à  fournir  des  miliciens  ^ 
ou  £  dans  .chaque  cicé  ,  on  deftina  une  certaine 
Quantité.  4^  terres  à  entretenir  une  milice  tou-* 
jours  jfiibfii]t;inrc.  La  preipî^rè  c^inion  me  paroîc 
^  pl.ûs^  vraîlfemble  ^  &  .qiuuir  aiuc   autres  pro* 
yinces.on  ne  peut,  pas -douter  quelles  nayenc 
Fonfervé  à  <et  égard  la  cqutuipe  établie  par  les. 
lojx  4:Qmaines.  Les  mi^cieqs   qui   étoient-  levés 
de  .cette  manière  comportent  dans  les  armées 
ces  corps  d^  fantaflîns  que  Grégoire  de  Tour  *. 
Jippellç  ^iNORES   &   iKPERioAEs.   Outre  qu'en 
wne  occafion   il  les  appelle   piétons  ,  ce   qu'il 
.«a  dit  prouve  qu'il  n'aboient  point-  de  chevaux , 
&  le^noms  p^  lefquels.ilJes.déngne  indiquant 
fumCunnaen):   ^ujls.  étoient  ^ébéïen.    Hincm^i^ 
/?*  ?J>pçlfe.  ÇQpcioNS ,  ;&  il  les  met  en  oppofi-r 
tion  ^iyeç  les    cavaliers.  .Suivant  k  manière  de 
J^eç^^^fitép  da^s  ce  temps-^U,  jii>  <:occion  n'ér 
^|îW^'4l^^f5f^'^^P^.'^^^  ou  d'un  ruftreu 

^"  fft^fttf ^^dte  '  Toûfs"  '%ofe  les  ^  robuffes 
(lobuftiores)  aux  inférieutV&*^àux  pauvres  ;  & 
comme  il  paroît  que  la  ptincipalle  différence 
qu'il  y  avoir  entre  les  uns  ^  les  autres  confif- 
tott;' wîce"  tjue  les  uns  étdieAi^  montés ,  Ôc  que 
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Uè  ântfct  lia  Vèiôïeïit  point  i  M  eft  âdtoriâ  k 
Ifroire  (Jiie  Id  robaftcl  ou  les  fdrts  (loHtoM) 
ëcoient^  tdus  les  Cantonniers  &  les  cicdjfelM  mU 
licairei  »  <|ue  la  ^itdSïon  d^titl  fief  i  du  U  jouif* 
ùu/ict  d^urte  ferre  rHÎUcaire  i  jointe  i  tlilé  naif^^ 
ftnce  miUcaife  i  nletcoît  en  eut  et  en  droit  de 
iarvir  à  cîlleval*  Les  pauvres ,  (\ut  ôrégolre  dé 
Tduri  {^arott  dUlIngder  des  inférieur»  »  étoiebr  $ 
htiÈ  doute  i  cwt  d'entfê  les  militaires  djfU  leur 
(M^riété  ne  itiettoit  pas  eti  état  de  Servir  à  ihë^ 
irai}  mal^  lei  inférieurs  n'étoient  ierùbUttient 
que  dés  plébéïens;  Se  IWiftence  d'uile  ftiilict 
fettiblable  prouve  quèjf  fdtis  les  rôls^rdncs^  le* 
lôiif  totnaines  i  par  rapport  i  U  hiillce  ^  cOieiduè^ 
tent  d^êrre  eii  vigueur^  quoiqu'aVec  quelque  mo« 
dification^  J'expliquerai  ailleufs  cdmnltiirll  Ârrlf» 
que  les  plébéïetis  furent  obligés  atl  feivlce  per« 
fonnel  \  mais  comme  je  me  fuls  prôpofé  d'é- 
daircir  ici  Torigine  des  différentes  cmAitàbn  f  fé 
dois  faire  etlCore  quelques  reiharquel  fitf  ce  qui 
ConftitUoit  la  diflërenct  qu'il  y  zioit  êncfc  lee 
inférieurs  du  le  iiienti  peuple  i  âs.le9  puiflâne  eW 
les  perfonnes  robtlftei^ 

i.  XIV- 

Il  faut  fe  nieller  Ici  tt  que  |  ai  dit  «illdiii 
des  nobles^  des  médiocres  Se  àtti  inféneun;  il 
hut  y  joindre  et  que  |'ai«  dit  dàit»  U  uhÉfik& 


{tt^codent^  toiu^hatit  11  dénomiiianon  de  pauvre» 
ibut  laquelle  j*al  £lit  Voir  qde  Von  con\preilcit 
tom  les  plébéïens  mgénus»  J  ai  dit  aiiflî  qu*<m 
les  sppelloit  mineUrti»  &  )e  viens  de  proovet 
qae  ctl  mtilears  écolent  ingéniu  t  cepeildanc  fe 
rieos  de  dire  que  h$  pauvret  »  qui  ^  dans  ni» 
pafl&g^  de  Gitgoin  de  Toufs  ^  font  difttngué^ 
des  ((^U  it  été  infirieilrs  »  ]^uToient  bien  ine 
cent  d^enttt  lei  hommes  libres  qui  n^aVôieMt  pasF 
âdês  de  bien  pour  (ervîr  à  ehévaL  Ltfs  pauvres  ^ 
dUran^'-Oti  »  n^étoleAr  dont  pas  tou)ourt  dtB  plé« 
héyeai  }  lé  réponds  à  eel&  qne  quoique  par  cee 
Ipeimes  ûH  eticéndlt  commUàémenC  les  plébéiens ,. 
te  ptatûit  quelquefois  donner  tt  nom  aux' 
lionimet  Ubret  que  la  nacilfe  dé  leiir  bien  met« 
toic  dans  le  taiig  des  pauvres.  AinA  un  homme 
lH>re  qui  ne  pw^doir  que  des  cenfîves  éroit 
Ipanvre  »  éomme  1  etoienr  tous ,  W  plébéiens  qui 
ne  ponvoienc  pcrffèder  que  des  rotures  }  un 
lionutte  libre  qui  n^avoic  p3int  de  rérte  miU- 
taire  n^écolr  point  puifllnt,  parce^u^il  tîy  arotc 
l|tte  k  pofléflion  dWe  prc^riété  oU  d*un  fief" 
qui  rendit  puiiTant.  De-U  vient  que  IW  àppcl-^ 
IcMT  audt  »  pTlîssAKcB  OU  terre  fàlique ,  la  pro^ 
priécé  d'un  homme  libre  t  car  }e  prouverai  att->^ 
leurs  que  la  terre  fàlique  n^éeoic  point  ditfèrenté 
dk  Iz  pui&nce»  On  nWôii  point  encore  perdu 
ces  indinsteS'idééfr  eu  commencement  du  qua-» 


tprzîème  fléde  :  on  appelloic  les  rotaciers  fAtf'^ 
vkEs   &    M3NUS.  Il   y    avoic   dcjp    nobles-  qui 
^tpient  puifTaiis  ,   ôc  d'aucres  qiii.écotent.:iTon«^ 
puisais,  ainfi  que  k  prpuve  unèinâiniûipn  de 
Philippe  le  £cL  On  voie  encore  par  cette  m£^ 
urudion  ,  q^i^  l'on  mettoit.  qoelqaeixlîSrencè 
encre  les  nobtes  puiC&ps  &  k««ijic^Ds  aton-puif"^ 
i^s  ;;.&  comme  cecce  ^difFérenceeiâcotCi  âiilavan^ 
tagejdesfprçm^rpydaôts.le  cardant  îlif^agifToic^ 
rinftruâion  ipxigeoit  que  ,  pouiVijoaic  de   cet 
av^tltage  ,    un.  noble   fut  puiâint/  fans  fraudé*'^ 
Les  capitulâmes  (iiftinguenc  Ic^paujeôcs-'desînoiv^ 
puîfTans  ou  deS:-:ipoin|.  pui(raiid''9:<&!(!6iiy3iae.iitrà^ 
loii;.crès-ancioviney  tout  Franc  étoit  pôtâfaor  juf^ 
qu'à ,  un  cercauit;  !  poînc.  >  ptiifqu[elle.  dppofc  uux. 
Francs   les  fqtipnxi^:  l€§  plus  ^ftûblei '(  ^bitidTi 
perfena  ).  Jl  y-.a^oic  donc  dès-tbcs;  lUî:  intervailb; 
en.cre  les   meniu  (minores)',  Oiif  îles,  iiiférieum 
(.ii^ferioçes ')  Sc  l(^sf|)auvrcs  (  paupe(ps);qui'OOfçniai 
eux  Vécoienc  ()a«  piHflfahs  :  mais -qui  vécoicnii.  lî«J 
bres,»  francs t<p^,n.obles. 

:■''    --.^j.  xy..  v:J:.'V  •: 

,.  *■/<«.  ,.....«    ...     I» 

.  ,Lc  .doubici  *|:itrg-4c  fénateur  :&  dq  rèitoyéni 
que  Grégoire  de  ï'Qurs-doane  à  qiielqifes  pèr-^ 
fonncs,  prouve,  que  l'on  pouvoir  :  être- 9>iV^^-la-. 
£g\s  décurion  &.  guerrier.  l)e  tour.  ceaJt^.îj  avait 
éré..Dë£n;iis  aux  décevions  véc^îuà^  d-eihbcadcD 

l'état 


I 
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létat  miliraîrè ,  nlaîs  leur  Famille  reftojt  toujours 
ÛTujettie  au  décurionat  j  &  il  n'y  à  fas  d'appa- 
fence  qu'on   eût  aboli  à  cet  égard  les  loix  ro-* 
maines ,    tandis   qu'on    en  avoit   laiiTé  fubiîfte^ 
û'autres  j    qu'il  eût  été  bviaucoilp  plus   naturel 
d'abroger»    Mais    en    fuppôfant   même    que    les 
pécurions  puffent  devenir  guerriers  ^  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu*aucun  d^eux  eût  voulu  fe  préva-* 
loir  de  fon    nouveau   droit.    La    guerre  n'étoic 
point  alors  une  profcllîon  ,  elle  ne  procdroit  ni 
paye ,  ni  grade ,  ni  penfion  y  &    plufieurs  loii 
ont  foi^  que  l^état  de   cenfier  étoit    beaucouj^ 
^lus  heureux  que  celui  de  guerrier.  Ce  qui  mè 
jperfuade   que    les   bourgeois   écoient  alors   fixéi 
dans  leur  état   pair  les  mêmes   loix  qui   avoienê 
Wtaché  les  décurions  à  leur  fénat,  c*eft  que  ,  s'ils 
'euffent  pu  devenir  guerriers ,  comiVie  le  pouvoieni 
deVenit  j  du  temps  des  Romains,  les  iîmples  pof- 
îelTeurs,  ils  auroieiit  eu  ,  comthe  eux  j  uil  moyeil 
de  fe  fouftraire  aii  cens  perfonnel  :  or  il  n'y  avoiè 
aucun  ihoyen  de  cette  efpéce  au  temps  de  Char- 
kiiiagAe  Se  de  CharIes-le--Chauve ,  piiifquè  touc' 
^omnié ,  qui  àvoit  uue  fois  payé  pour  fa  tête  ^ 
devoir  toujours  payer  i  ùil  giierrier  au  cônfrairei 
J^ouvoit  devenir  cenfier ,  6c  mônie  fénateùr  t  car 
il.  y  avoit  une  loi  qui  régloit ,  que  chaque  vé- 
téran qui  auroit  quatre  enfans,  &  dont  le  biéil 
leroit'  âflez  confidérable  J)dur  leur  faire  |  à  ch*« 
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cim  ,  un  état,  en  feroit  encrer  un  dans  le  fé- 
nat.  D'ailleurs  un  guerrier  poiivoit  acquérir 
une  terre  ccnfive  j  il  pouvoir  époufer  l'héritière 
d'un  fénateur  j  &  dans  aucun  cas  ,  les  biens 
qu'il  acquéroit  par  Tune  de  ces  voies ,  ne  chan- 
geoient  de  nature  *  j  ainfi  le  poffefleur  franc 
fuccédoit  à  toutes  les  obligations  du  pofTefleur 
romain.  Il  n'y  avoit  qu'une  charte  particulière 
d'immunité  ,  qui  put  adoucir  en  fa  faveur  la 
rigueur  des  loix.  Suivant  les  loix  romaines  ,  la 
terre  exempte  cciroit  de  Tctre  entre  les  mains 
d'une  perfonne  qui*  ne  l'éioit  pas.  Ainfi  les  terres 
militaires  qui  tomboient  entre  les  mains  des 
bourgeois  ,*  ceflToient  d'être  militaires ,  &  deve- 
noient  cenCivcs.  c*eft  en  partant  de  ce  principe  » 
que  l'on  rendit  ,  burfaux  ou  impofables ,  •  les 
fiefs  tombés  en  main  bourgeoife. 

§.    X  V  I. 

Je  n'ai  pas  bcfoin  de  dire  ,  que  les  bour- 
geois ne  connurent  ni  les  droits  ni  les  devoirs 
du  vaflelage  *  :  il  éroit  trop  étranger  aux  loix 
romaineis ,  fous  lefquelks  ils  vivoient ,  pour  être 
reçu  parmi  les  coutumes  municipales. 

t  Cafliod.  vtri4f.  lib.  ;.  tic.  14.  —  i  Pnvit.  Ftederici*  XI.  pro 
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.$.    XVII. 

Grégoire  de  Tourj  dit  pofitivement  que  les 
rois   Francs  fe  faifoient   prêter  ferment  par  les 
habitans  des  cités  :  mais  il  y  a  beaucoup   d*ap^ 
parencè  que  les  citoyens  militaires  &  les  féf\a-* 
teurs  fiirent  les  jCeuls ,  qui  prêtèrent  un  ferment 
perfonnel.  Jamais  les  plébéiens  ne  prêtèrent  un 
ferment   femblable  :  &  ce    fut   vtailTemblable- 
ment  cette  circonftance  particulière  qui  fit  don- 
ner aux  bons  bourgeois  le  nom  de  barons  '  ; 
aînfi  on  difoit  en  France  les  barons  de  Boor* 
ges  »  comme  on  difoit  en  Angleterre  les  barons 
de  Londres. 

t  Lettres  de  Louis  VtL  de  Tau    114^.  Ordonnance  du  Louvii^ 
t.  I.  p«  p*   ' 


£ij 


ei  L  £  s     O  R  I  G  I  N  E  s. 

CHAPITRE     X.. 

Dtt  MicOCIANS   CHIliTl£MS«,   CtEKCt   ST  fUItt. 

§>  I. 

V^o><XiE  tout  faîfoic  communauté  che2  lei 
Romains,  les  négocians  opulens  compofoient  un 
colége  particulier  y  qui  avoit  fes  ftatuts  ôc  fes 
oflicierisw 

§.     1  I- 

Les  négocians  payolent  à  Tétat  un  tribut  par- 
ticulier qu'on  appelloit  colation  lustrale  % 
Ce  nom  femble  fuppofer  qu'au  moins  dans  fan 
origine ,  elle  ne  fe  payoit  que  tous  les  cinq 
ans*  Il  paroîc  par  Symmaque  ôc  par  une  loi  du 
code  ,  qu  elle  étoit  d'un  cinquantième  *.  Ce 
qui  doit  s'entendre  du  capital  :  ce  droit  fuivoic 
tellement  les  fonds  qui  étoient  une  fois  entrés 
dans  le  commerce ,  qu'on  y  aflTujettiflbit  même 
les  terres  à  l'achat  dcfqaelles  il  étoit  employé. 

La  colation  luftrale  ^  étoit  impofée  par  une 
îndidion  comme  tous  les  autre  tributs  ordinai- 
res ^ ,  &  la  répartition  s'en  faifoit  de  même  ^  : 
chaque  communauté  nommoit  fes  collefteurs. 

I  Cod.  Thcod.  Hb.  i|.  tic.  i.  Lcg.  lo.  —  i  Symraach.  lih,  f. 
«p.  ^1  &  «f.  —  )  Cod.  Theod.  lîb.  13.  cic.  t.  I.  4.  ^.5.-4  ibid* 
L  5.  —  j  IbiU.  1.  17. 
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§.    I  I  I. 

On  ne  foumetroit  à  ce  tribut  ni  les  décurions, 
ni  les  colons  qui  faifoient  trafic  des  denrées  de 
leur  cru  * ,  pour  eux  ou  pour  les  progriétaires  *. 
Les  ouvriers  qui  vendoient  leurs  ouvrages,  jouif- 
foient  de  la  même  exemption  :  enfin  parmi  les 
négocîans  même  il  y  en.avoit  quelqaes-uns  qui 
étoient  auffi  exempts  :  c'étoient  ceux  qui.  jp\- 
gnoient  au  commerce  le  foin  denfevelir  Içs 
morts,  &  quon  commençai  appeller  copia ri.ç, 
fous  le  régne  de  Tempereur  Confiance  j^  ou  peu 
de  temps  auparavant  ^  :  il  y  en  avoit  de  clercs.^ 
&  d'autres  qui  ne  l'étoient  pasj  mais  touspuif- 
foient  des  mêmes  francKifes. 

§.    IV. 

Les  clercs  qui  gagnoient  leur  vie  par  uir  trafin 
peu  confidérable  étoient  exempts  des  charges 
fordides  ,&  de  la  collation  luftrale^  :  mais  il  n'en 
étoit  pas.  de  même  de  ceux  qui  étoient  infcries 
fur  la  matricule  des  négocians ,  &  qui  pai- 
conféquent  n'étoient  entrés  dans  la  cléricature, 
qu'après  avoir  commencé  le  négoce.. 

§.  V. 

Il  eft  'difficile  de  dire  bien  précifémeiit  y  fï 
la  conquête  changea  quelque  chofe  à  la  cpiidî- 

I  Cod*  Thcod.  Kb.  ij,  tit.  x.  L  4*.  &  17.  —  i  Ibid.  1.  ii  —  j  Lih,  17 
tic*  %,  U  !(•  --  4  Ibid* 
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tion  des  négocians ,  &  quels  changements  elle 

y   fit.   On  peut ,   ce   me  femble  conclure   d'un 

■paflage  de  Grégoire  de  Tours  ' ,  que  le  corn-' 

merce  étoit  la  profcflîon  la  plus    ordinaire   des 

'bourgeois;  que  c'étoit  ce  qui  faifoit  leur  richeflc; 

que  les  profits  en  étoieiit  prodigieux  ,  puifqu*en 

très-peu  de  temps  on  doubloit  fon  capital;  que 

les  né'2;ocians  payoient  à'  leur  cité  une  taxe  qui  s*ap- 

pelloit  fponfio  s  qu'il  y  avoit  dans  toutes  les  cités 

une  caifTe  où  s'en  dépofoit  le  produit ,  &  qu'elle 

ne  fe   levoit    certainement   point    au   profit  du 

roi»  On  trouve  encore ,  dans  ce  pa(nic?;e ,  qu'il  y 

avoit  une  ufure  légitime ,  qu'un  évèque  ofiroit 

de  payer  pour  une   fomme  prêtée  par  un  roi; 

enfin  on  y  voit  que  les  rois  étoient  en  état  de 

prêter  à  leurs  fujcts  ;  que  ceux  qui  en  étoient 

vraiement  les  pères ,  prenoient  dans  leur  tréfor 

de  quoi  rétablir  le  commerce  des  villes  ruinées, 

.  &  qu'en  leur  remettant  le  capital  &  les  intérêts, 

ils  s'en  faifoient  des  fujcts  opulents  ôc  par  con- 

"féquent  utiles.   Il  eft  incertain  fi  les   négocians 

.payèrent   ordinairement  au  roi  d'autre  taxe  que 

les   péages    &    les   droits    de    marché.    H   y    a 

quelques  exemples  de  taxes  extraordinaires.  On 

trouve  les  paroles  fuivantcs  dans  le  ^Jernier.  ca- 

pitulaire   de    Charles  le    chauve.  «   Quant   aux 

M  marchands  appelles  cap  pi,  &  autres  négo- 
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»  dans,  nous  ordonnons  que  les  juifs  payeront 
99  le  dixième  &  les  chrétiens  l'onzième  *r» 

§.    VI. 

Les  Juifs  étoîent  dès-lors  très -commerçons^ 
les  empereurs   Romains  n'avoiént   jamais   pcnfé 
à  les  féparer  de  la  fociété.  Les  immunités  accor- 
dées  aux  gardiens  de  leurs  fynagogues  ,  furent 
le  modèle  de  celles  qu'on  accorda  aux  prêtrgs 
chrétiens.  Les    rois  Francs    ne   furent  pis  plus 
cruels  à  leur   égard.  Chilpéric  avoir  un  Juif  au 
nombre  de.  fes'  favoris  *.  Si  Dagobett  bmnit  de 
fon  royaume   tous  les  Juifs    qui  'ne'  voulurent 
pas  fe  faire  baptifer  ce   ne    fut  que   par  çom* 
plaifance  pour  Héraclius  '  ,  &  cette  perfécutîoa 
ne  dura  pas  long-temps  \  Charlemagne  employa 
un  Juif  dans  une  ^imbaflàde  célèbre  ;  &  tout  te 
inonde  fçait  que  le  médecin  de  Charles  le  chauvfe 
é^rpit  un  Juif  nommé  Sedetias.  On  .trouve  parmi 
les    œuvres   d'Agobard ,   archevêque   de  Lyon , 
plufieurs  traités   qu'il  fit  contre  les  Juifs  :  nous 
y  apprenons  qu'ils  poilïedoient  dans  l'empire  des 
terres  &  des  biens  de  toute  efpèce  ;  qu'ils  ^voient 
même  des  efclaves  chrétiens  >  &' qu'on  les  accu* 
foit  d'en  vendre  hors  de  l'empire  j  qu'ils  avoient 

I  Hlfl.  lib.  5*  c.  ^x,—  %  Aim.  lib.  ^.  c  47.  -»  5  Id.  lib.  4.  c.  t%^ 
—  4  }bid.  c.  ^o. 
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yn  magiftrat  pai:ticiilicr  qui  réfîdoit  à  la  couf 
(ivcc  le  titre  de  maître  des  juifs  j  que  c*ctoîç 
ordinalretncnc  un  homme  de  marque  a  qui  on 
donnoic  cette  charge  ^  qu'elle  confiftoic  à  les 
protéger,  &  à  être  leur  agent  auprès  de  Tem- 
pereur^  que  celui  qui  Texerçoit  auprcs  de  Louis 
le  débpnnaire  ^  ep  rçmpliiToit  les  fondions  avec 
beaucoup  de  chaleur  &  dç  fuccès  ,  au  point 
qu'on  acAifa  ce  prince  d'avoir  pour  les  |uifs  une 
fffeSùon  prticulière.  Agobard  fe  repréfente  parr 
fout  comme  un  homme  perfecut^  par  la  v'abale 
dçf)  Juif^,  &  accablé  par  le  crédit  de  leur  maî-p 
ire«  Il  ne  paroit  donc  pas  que  la  condition  def 
Juifs  fiiç  foxt  diâcrente  de  cçUe  de$  autres  Ro* 
inains  :  on  voit  feulement,  par  ce  que  j'ai  dî( 
plus  h^ut^  que  la  taxe  de$  négocians  juifs  étoît 
pluis  forte  que  celle  des  chrétiens.  Je  trouvf 
çncotç  qu'ils  n'avoient  point  d'aâdon  cpucrcf 
l^  perfonne  des   chrétiens  \ 

)l  l^i/SU  (;iocaiil  4«,  S9(.  ç.  x%. 
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CHAPITRE    XL 

jn  m  %      ^  Ç   Ç  l  fis  I  À  s   T  I  Q  U  I   8« 

§.  I. 

Ci'est  un  principe  répété  dans  plufieurs  endroits 

des  capitulaires ,  que  tout  le  clergé  vivoit  fous 

les  loix  romaines  ,  &  qu'il  poflîdoit  fes  bieni 

félon  cette  loi  *.  C'eft  donc  cette  loi  qu'il  faut 

confulter  fur, la  manière  dont  il  les  poffédoit.  Il 

ne  faut  pas  rc^paonter  au  delà  de  la  converfion  de 

Conftantin  ,   parce  qu'avant .  ce  teii^  ,   l'églife 

n'avoit  point  de.  biens-fonds  ^  Se  que.  fes  mini£p 

txes  pour  leur  j^rfonne ,  étoient  afliijettis  à  tous 

les  devoirs  de  la  fociété  i  c'étolr  à  eux  à  conM-» 

ter  leur  confcience,  fur  ce  que  l'eKercice  de  cej 

devoirs  pouvoil   sivoir  d'incompatible  avçc  leur 

profeflîont  ]•>  . 

§     I  I^ 

Lorfque  la  converfion  de  Gonftantin  eut  fait 
çefler  raflerviflement  fous  lequel  avoit  gémi  U 
religion  depuis  fâ  naiiTance ,  l'églife  commença 
à  pofleder  publiquement  des  terres ,  &  fes  mi- 
niftres  <;pram^nçèi^nt  auflî  à  trouver  dans  leur 
çaraftère ,  l'exei^pâon  dç    certains,  devoirs  qui 

.    1  tej(  ^f  uar.  tiç.  fS.  cap.  I.^d,  Pu.  an.  Iz^i 
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étoient  încon^patibles  avec  leuryfbndîons  facréct; 
Les  biens  de  l*églife  ne  durent  pas  être  fort  con- 
/îdérabics  alors  \  Conftantîn  ordonna  qu'ils  fuffênc 
exempts  de  toutes  fortes  de  charges  ôc  cens*.  Quant 
à  la  perfonne  même  des  clercs,  il  réçla  qu'à  Tave- 
nir  aucun  décurion,  ni  fils  de  décurion,  nîfeême 
•ucune  perfonne,  ayant  aflez  de  bien  pour  être  ap- 
pellée  aux  fonébions  de  décurionat  ne  pourroît  fe 
réfugier  dans  l'ordre  des  clercs,  ni  en  exercer 
les  fondions  :  mais  qu'autant  de  fois  fêulemenc 
qu'il  leroit  befoin  de  remplacer  un  clerc  ,  oa 
cboifiroit  pour  cela  un  citoyen ,  dont  la  fortune 
fût  alTez  médiocre ,  .pour  qu'il  ne  put  être  affu- 
|etti  aux  charges  civiles.  'On  prit  occzCion  de 
cette  loi ,  pour  inquiéter  ceux  dont  l'ordination 
«voit  été  faite  précédemment  contre  la  régie  qui 
y  étoit  prefcrite  j  Conftantin  ordonna  qu'on  laîf- 
fbroit  ceux^^Ii  enr;repos,  mais  qu'en  même  temps 
on  retireroit  du  clergé  qu'on  affujettiroir  au  dé- 
curionat ,  qu'on  rendroit  à  leurs  corps ,  ceux 
qui,  depuis  la  promulgation  de  la  loi,  avoienc 
été  élus  &  ordonnés  en  contravention  dc  qu'on 
les  aflujettiroit  aux  emplois  civils. 

§.    I  I  L 

On  apporta, depuis,  quelques  adouciffements 
à  cette  loi  5  i  &  cdle  qui  fubfiftoit  au  temps  de 

I  Cod.  Tbeod.  lib.  x^.  (k.  x.  1. 15  6e  )),  -*  i  lU<L  L  y.  '- 1  tbkl« 
b.  xi*cU«  Xttl.  U5« 
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la  conquête ,  portoît ,  que  les  évêques ,  les  prê- 
tres^* les  diacres  feulement,  pourroient  confer- 
ver  leur  rang  &  leur  dignité ,  en  donnant  leurs 
biens  à  la  communauté  dont  ils  avoient  du  être 
membres ,  ou  à  quelque  perfonne  qui  pût  les 
y  remplacer  ;  que  tous  les  autres  clercs  fe- 
roient  contraints  de  reprendre  les  emplois  divils. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette  loi  fab- 
4fifl:a  dans  toute  fa  vigueur,  jufqu'à  ce  que  le 
décurionat  devenu  bourgeoifie ,  ceffa  d'impofct 
des  devoirs  auflî  onéreui. 

...    "..-.  §•    IV.- 

Mais,  ce  fut  toujours  une  loi  qu'aucune  per*- 
fonne  ingénue  ne  pourroit  ^tfe  ordonnée  .tant 
.qu'elle  devoir  quelque  chofe  au  fifc  '  ;  qu'un 
^efclaye;  ne  pouvoît  entrer  dans  la  cléricawre., 
fans,  avoir  .obtenu  fon  affranchiffement  de*  foji, 
maître  ,6^  même  une  p^^rmiffion  expreffe  du  roi, 
fi  c'étoit;  un.erdave  ecclélîaftique*  :  nous  allons 
voir  la  râilpn  de.  cette  claufe  particulière.  Ce; fut 
encore,  une  loi  qu'aucun  homme  libre  ne  pou- 
voit  fe  faire  couper  les  cheveux  fans  un  congé 
exprès  .  4u  roi  ^  :  la  raifon  en  écoic  que  bf aU^ 
coup  de  gens  fe  laiflbient  fçduîre  par  ceux  qui 

I  Porm.  Marculf.  tib.  x.  c.  i^^.*^  i  App.  MarcHlf.  tir.  8.  «^  5  Cjp* 
«A.  805.  c.  15* 
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Touloient  fuccéder  à  leur  patrimoine.  Cela  fup^ 
pofe  que  pour  encrer  dans  les  ordres»  il  £iUoiv 
fe  dépouiller  de  ^fon  bien  ,  afin  que  lecac  ne 
perdir  ni  foldac»  ni 'citoyen  :  car  comme  je  l'ai 
dit ,  on  ne  Técoit  qu  a  raifon  de  fes  biens  :  mats 
il  paroit  qu'il  fut  toujours  permis  de  donner  â 
Téglife  fa  perfonne  8c  fes  meubles ,  quand  on 
fut  de  condition  a  pouvoir  en  difpofer '• 

On  lit  ce  qui  fuit  dans  les  capinilaires  \ 
«  Si  quelque  inconna  ic  préfence  pour  entrer 
19  dans  un  monaftcre ,  on  ne  lui  donnera  point 
f>  l'habit  pendant  trois  ans  »  afin  que ,  fi  pen^ 
n  dant  ce  temps  quelqu'un  le  réclame  comme 
9»  fon  ferf ,  fon  affranchi  ou  fon  colon  »  on  puHIè 
n  le  lui  rendre  avec  tout  ce  qu'il  a  apporté  : 
n  mais  fi  dans  cet  intervalle  fon  maître  ne  le 
9»  réclame  point ,  il  ne  pourra  plus  le  faire  ren^ 
s9  trer  fous  (a  puiflànce ,  &  on  lui  rendra  fim- 
f»  plement  ce  que  fon  ferf ,  fon  affranchi  ou  fbn 
s>  colon  aura  ^porté  »•  Ces  paroles  prouvent  en*« 
core  ce  que  j'ai  dit  de  Tordination  des  perfbnnes 
qui  n'étoient  pas  libres  :  maïs  elles  prouvent  en 
même  temps  Tinfuffifance  des  aflranchedèmens 
ordinaires.  Pour  qu'un  affranchi  pût  être  ordonné, 
il  falloir  que  fon  patron  renonçât  à  tous  fe^ 
droits,  &  qu'il  le  fit  citoyen  Romain  \ 

I  Lcf.  AUmann.  de  i.  -*&  Cap.  lib.  {•  c  }8o.  —  5  AfûkCnuu 
f  C«p. an.  78^ «te an.  lu. 
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§.    V. 

• 

Le  cens  auquel  étoit  fournis  un  citoyen  i 
^oic  d*autant  moins  un  obftacle  à  rordi^ation^ 
que  les  prêtres  '  même  n*en  étolent  pas  exempts , 
&  que  les  plus  diftingués  d  entr'eux  étoient  ceux 
qai  étoient  compris  dans  le  cens.  C'étoit  paC|- 
là  -qu'on  diftinguoit  un  prêtre  libre,  Se  un 
prêtre  qui  étoit  dans  la  pui({ànce  de  fon  fei« 
gneur,  car  il  y  en  avoir  auflî  de  cette  efpèce*j 
ils  éçoieni:  atta'chés  à  la  glèbe  comme  les  colons, 
&  on  les  ordonnoit  communément ,  pour  def- 
fervir  des  chapelles  âudi  ferviies  qu'ils  1  étoient 
eux  -  mêms.  U  y  avoit  audî  àt%  prêtres  cavati* 
caires. 

9  Voya  drdtfliis  U?k  5«  c.  $«  ^  i  Potypt.  fol.  fat.  laluz.  t.  u 


CHAPITRE    XII. 

0Et     SIEMS     ZCCLSSl  ASTI^VBt. 

f.    L 

M  -A-  loi  par  bqaelle  Conlbntin  aroît  accordé 
use  immuniitr  gcncrale  pour  loiis  les  biens  d*é* 
glife»  auioit  été  £ws  incon^nnûent»  s'il  n'avoic 
pis  ézt  pennis  aox  panîcalicrs  de  ks  aog^menter 
par  dûs  don2iJons  Se  dts  Itgs  pieux.  Ea  peo  do 
temps»  les  hclie£It:s  <ltt  chi^t  derÎDieiic  zSkz 
conîîdénbles,  pour  que  ion  imicunîtê  fur  â 
charge  à  Tcrar  :  auifi  n'en  jouir-J  pas  long* 
terops  ;  Se  um  des  premîcres  loix  de  Conftance» 
fur  celle  par  laquelle  il  lui  uta  ce  pri\"ilége. 
Le»  pcxes  d'un  concile  de  Rimîni,  tenu  vers 
Tan  5^0,  pncreni  ce  prince  de  faire  jouir  les 
biens  eccleûadiques  de  Texempùon  6ts  charges 
publiques.  Se  <i*empccher  quon  n'inquiéiir  la- 
dttTus  les  poflêfleurs  de  ces  biens.  Conilance  lé- 
pondit  par  on  refcripr  que  nous  arons  encore  , 
Se  dans  lequel  il  déclaroit,  que  depuis  long- 
temps  il  avoir  fait  une  loi  contrsire  à  cette 
denciande  '  ;  qu'il  en}oîgnoit  de  nou\*eau  à  tous 


t  Codi  JhaaL  &.  u.ûl.  a.  Li}. 
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les  clercs  poCTefTeurs  de  fe  foiimettre  au  paie- 
ment de  ce  qa  ils  dévoient  au  fifc ,  pour  leurs 
tiens  &  ceux  dei  autres  :  que  cette  loi  leur 
devoit  paroître  d'autant  plus  jufte ,  que  les  évê- 
({nes  Italiens ,  Efpagnols  &  Afriquains ,  qui  fe 
trouvoient  à  la  cour ,  foutenoient  qu'il  étoic 
très -jufte  &  très -convenable  que  les  hommes 
&  les  terres  appartenantes  à  Téglife ,  fuffent 
foumifes  à  toutes  les  charges  publiques  ,  &  mê- 
me au  tranlpon  de  leurs  contributions. 

§.  II. 

Une  autre  loi*  faite  en  411  régla  que  les 
églifes  feroient  exemptes  des  charges  fordides 
ott  extraordinaires ,  mais  qu'elles  feroient  fou- 
™fes  à  toutes  celles  qui  compofoient  le  canon 
ott  la  contribution  ordinaire  :  mais  cela  doit 
s  entendre  des  clercs ,  &  non  des  ferfe  de  l'églife. 
îl  ny  avoir  que  l'églife  de  Theflalonique  qui  fût 
€ïi  poffeflîon  d'une  exemption  entière ,  fur  quoi 
S.  Ambroife  écrivoit  à  l'évêque  Auxence  :  qùis 
w  tantus  €S,  qui  tributum  folvendum  noi^  putas  ? 

§.  1 1 1. 

Ces  loix  fubfiftèrent    fous    les  Francs;    &  fî 
elles  furent  altérées  >  ce  fut  au  défavantage  du 

c  Cod.  Theod.  lib.  4*. 
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clergé  ;  ainfi  que  nous  Talions  voir.  Clôtaîfë 
premier  propofa  même  un  édit  >  par  lequel 
toutes  les  églifes  des  Gaules  àutoient  été  aflii-» 
|etties  à  payer,  par  forme  de  .contribution  ,  le 
tiers  de  leurs  fruits  '  ;  tous  leS  évêques  y  avolent 
déjà  cônfenti ,  quoiqu*à  regret ,  St  avoîent  fouf- 
Crit  à  Tindidion  de  ce  prince  *  j  mais  la  réfif- 
tence  d'Injuriofus ,  éVôque  de  TourS ,  fit  échouât* 
Cette  tentative* 

|.  îv.        . 

Ce  prince  fe  conduifit  enfuite  fur  des  prîrt* 
cjpes  bien  :  différens.  Il  ne  fe  contenta  pas  de 
confirmer  toutes  les  immunités,  particulières  ac- 
cordées par  fcs  prédéccfleurs  ,  il  concéda  â  Té- 
glife  les  dîmes  des  grains  &  les  pacages  ^  do 
même  que  la  dîme  des  porcs ,  faifant  expreffe 
inhibition  aux  cxadteurs  &  décimateurs  publics  ^ 
de  toucher  aux  biens  eccléfiaftiques  h  Voili 
donc  deux  efpcces  de  dîme ,  &  une  autre  fervi- 
çude ,  auxquelles  les  biens  d  eglife  étoient  fujet9 
avant  le  régne  dn  Clotaire.  Maié  ce  netoic 
encore  îi  qu'une  partie  du  canon  des  contribu- 
tions j  &  nous  verrons  ^  que  l'immunité  mêmaf 
ne  déchargea  pas  entièrement  ceux  qui  l'obtin- 
renf. 

1  Aim.  I.  1.  c.  17  -*  i  6teg.  Tûf.  Hîft.  lib.  4.  c.  S.  -»  ^  CloC 
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§.    V. 

Après  que  radminiftration  de  Charles  Martel 
eut  ramené  le   clergé  à  une  médiocrité  ,  qui 
pouvoîc  autorifer  Toâroi  d'une  immunité  géné- 
rale »  Pépin  fe  contenta   d  ordonner ,   que   fut 
les  biens  des  monaftères  on  préleverpit  la  fub- 
iîftançe  des  moines  &    des  religieufes ,  &  que 
s'il  fe  trouvoit  du  fuperflu ,  il  feroit  foumis  au 
cens  '.  Cette  loi  fi  fage  fut  adoptée  par  fes  fuc- 
çefleurs,  &  étendue  à   tous  les  biens  d'églife  : 
elle  fubfîftoit  encore  dans  toute  fa  vigueur  fous 
Charles  le  chauve  j  &  l'on  trouve  parmi  les  ca- 
pitulaires  de  ce  prince  '  les  canons  d'un  concile» 
dont  les  évêques  pailoient  ainfi ,  en  lui  adref- 
ùdit  la   parole  :  a  afin  que    vous  puifSez   plus 
9»  facilement  amener  vos  ennemis  à  la  paix,  cha- 
t9  que  ecdéHaftique  s'empreflera  d'offirir  ,  aioil 
39  qu'il  étoit  d'ufage   au  temps  de   vos   prédé* 
97  ceflfeurs ,  le  fecours  de  l'interceffion  ,  &   le 
fi.fubfide  de   confolation  dont  la  république  a 
f>  befoin  »  fuivant  la  quantité  des  biens  de  Té* 
P9  glife  qui  lui  eft  confiée,  fauf  le  droit   qui 
9>  doit  y  être  prélevé    pour  fubvenir  aux    frais 
f»  du  culte  divin  »•  • 

*  1  Cap.  fysf&ou.  an.  744.  c  |.  — *  1  Tic  \.  c.  4. 
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§.    VI. 

Hincmar  nous  apprend  que  le  clergé  contri- 
buoit  endeut  manièrcis  aux  béfoinsde  l'état  ;  c*eft 
dans  une  lettre  qu'il  écrivoir  à  fes  fuftragans,  pou? 
répondre  à  plufieurs  queftions  qu'ils  lui  avoiene 
faîtes.  On  y  lit  ces  paroles  '  :  ce  quant  à  la  milice  ;. 
»  &  quant  aux  tributs ,  que  fuivant  une  anciennes 
*>  coutume ,  &  ainfi  qu'il  eft  d'ufage ,  le  prince 
9i  eft  en  pofTeflîon  d'exiger  de  nous  ,  félon  la 
9f  quantité  Ôc  la  qualité  des  biens  des  églifes  qui 
s»  nous  font  confiées  ,  nous  croyons  devoir  ém- 
it ployer  les  paroles  ôc  imiter  la  ^conduite  de  S; 
Sf  Ambroife;  fi  le  prince  demande  le  tribut,  nou^ 
n  ne  le  refufons  point;  les  terres  de  Téglife  payent 
99  le  tribut]  *  «.  Hincmar  appuyé  fa  décifion  pat 
l'écriture  &  les  pères.  Ce  pàflTage  d'Hincmar  ne 
paroît  pas  s'ifccorder  avec  ce  que  les  évêquel 
fle  France  dlfoîent  à  peu  près  dans  le  même 
temps  à  Charles  le  chauve,  que  c'étoit  par  de> 
libéralités  volontaires  que  les  hommes  apoftoli* 
tques  avoiènt  cônfenti  d'entretenir  des  hommèîi 
libres  pour  le  fervicc  de  l'églife  &  de  l'état.  11 
paroit  par  'Hincmar  que  c'étoit  une  obligatioà 
î  eux  de  le  faire;  Se  c'eft  à  quoi  il  faut  i'eh 
tenît.  Une  loi  Romaine  voulolt  que  l'églife  poC- 

t  T  1.  dt.  9.  rp.  ad  Epifc.  Prov.  rem.  e.  )8.  —  i  SaÉéU  AtaUdC 
coodo  de  Ba£licU  non  trad.  c.  5.  p«  104. 
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fiE'dac  fes  biens  comme  les  a  voient  poffédéi  ^  les 
<k>naceurs,  de  qui  elle  les  tenoit.  Or  ces  h'ï^ttSf 
ne-pouvoient-  être  que  de  deux  efpèces  ;  les  biêM 
failitaires  &  les  biens  civils.  Tout  polTelfeur  d'uft 
bien^  militaire  devoit   fervir^  oa  faire  fervlr  fes 
enfans  en   nombre  proportionné  à  fes  facultés; 
on  -doit  fhppofer   que  ceàe  prOportïctn  '  etoit  fi- 
xée, au  moins  par  l'ufage.. Tout  poireflèur.  d un 
bien  civil  devoit  fournir  des  miliciens ,  foi;  an- 
nuellement, foit  de  dçux  ans  en  deux  ans,  foit 
enfin    en   s'affbciant    avec    d'autres    polTcffeurs  : 
jlHiûs  toujours    en  proportion  avec  fes  fiicukét» 
II'  eft  *  vraifemblable  qu'après  la   coriquête  ,   on 
•boUt  la  preftation  annuelle,  pour  y  fubftituet 
Vemretien  perpétuel   d'un  ou  de  pltifieurs  £oL* 
dats  ^  à  proportion  de  la  quantité  des  biens  qu# 
Ton   poiTédoit.  Ainfi  une    certaine  quantité  Aé 
W:tes  ,    foit    civiles ,   foie    militaires ,   obiigeok 
Vî^life  ,  à.  laquelle  elle  avoir  écé  domiée,  à  15en* 
Ir^cieii  d'un  foldat.  Cecter  quantité  quelcxinqa» 
fft  ^  |e    crois ,    ce    qu'on  appelloit  <dpuc  ^  chrf 
ou  8êce.  Cet  ufagc  étoit  fi  bien -^ établi  qtfon*  It . 
COoCerva  dans  les  fondations  qui   furent    imites 
eo  Gernutnie.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dâtis 
la  charte  par  laquelle  Lpuis  le  débonnail-e  ùnàat 
Vsucchevêché    d'Hambourg   :   je  Tai   déjà  'ckée. 
ûa.:{mt  croire  que  chaque*  égjife  érek  ^llfoit 
de  pourvoir  à  l'entretien  d^  ç§Si  homiiî^^-  libres 
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de  la  manière  qu'elle  jugcoit  à  propos,  Se  c'ett 
peut-être  en  ce  fens  qu  on  appelloic  libérale- 
TÀi.  VOLONTAIRES  les  bénéfices  qu'elle  conlk» 
croie  à  cet  uiâge. 


CHAPITRE    XIII. 
ivvuixArion  9t%  cHi^iton  AUXQUELiEf   irotT 

SOUMIS    Ll   CLEEoi    dcULXEE    ET    KloULIEft, 
§.        I. 

jLiES  cccléfîuftiques  exempts  pour  leur  perfonne 
des  charges  fordides  (  feulement  )  avoienc  tou« 
jours,  payé  ,  depuis  Conftanctin ,  une  capitatkm 
{>erfpnnelle  conjointement  avec  celle  de  leurs 
fufecs^  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  ils  avoient 
été  afTujetis  à  une  taxe  proportionnée  au  nombre 
de  têtes  dont  ils  tenoient  Leu  à  l'état.  Il  paroît 
que  cette  taxe  prit  une  autre  forme  fous  les 
rois  Francs ,  Se  qu'on  fépara  le  cens  perfonnel 
que  payoient  les  prêtres ,  de  celui  qu'ils  avoient 
payé  jufqu  alors  pour  leurs  fujets ,  qui  dès  c9 
moment  devinrent  perfonnellement  coUcéhtbles 
des  officiers  du  prince.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  ces  paroles  de  Grégoire  de  Tours  '  : 
.  M  Le  roi  Childebert  remit  libéralement  toutt 
jt  efpèce  de  tribut  aux  églifes  6c  aux  monaftèree 

'   f  Qt€§,  Titf  •  Ub.  lo  c»  7« 
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!►  d'Auvergne,  alnfi  qu'à  tous  les  clercs  qui  ap- 
»  partenoienc  à  cette  églîfe,  &  généralement  i 
9>  cous  ceux  qui  cultivolent  fes  terres.  Dès-lors» 
»  un  grand  nombre  de  coUeâeurs  prépofés  i 
M  la  perceptioin  4p  ^^  tribut ,  avoient  été  de» 
n  pouillés  de  leurs  biens,  parce  que  le  laps 
f>  du  temps ,  &  la  multitude  des  fucceflions  8c 
»  des  partages,  avoient  tellement  moréfelé*tes 
M  biens ,  qu'il  étoit  pour  ainfi  dire  impoflîble 
n  de  coUeâer  le  tribut  auquel  ils  étoient  taxés* 
9  La  libéralité  de  Childebert  remédia  à  ces  in- 
99  convénients  :  &  en  fe  relâchant  fur  les  droits 
99  de  fon  fifc  ,  il  épargna  aux  coUedeurs  lé  dom- 
H  mage  que  leur  avoient  caufé  les  non-valeurs  » 
9>  en  même  temps  qu'il  empêcha  que  la  lenteur, 
99  avec  laquelle  les  cultivateurs  de  l'églife  au« 
sy  roient  pu  continuer  de  payer ,  ne  les  retirât 
99  de  fon  fervice  ».  Ce  paflàge  prouve ,  ce  me 
fèmble,  que  tous  les  clercs  payoient  un  cens 
diâirent  de  celui  que  payoient  leurs  cultiva- 
teurs, ôc  que  celui  auquel  ces  derniers  étoient 
afliijettis,  étoit  en  proportion  avec  la  valeur  du 
fond ,  &  ne  fe  régloic  pas  fur  la  récolte ,  comme 
les  contributions  en  efpècej  il  eft  vrai  que  TéglilÈe 
d'Auvergne  ne  devoir  pas  êçre  dans  le  cas  des 
antres  églifes;  car  long-temps  auparavant  Théo- 
debert  avoir  remis,  par  un  effet  de  fa  clé* 
mence>  aux  églifes  fituées  en  Auvergne,  tout 
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•le  tribut  qu  elles  dévoient  à  fon  fifc  K  Je  lie 
chercherai  point  à  concilier  ces  deux  ptffz^tP  de 
Xîrégoire  de  Tours  y  il  me  fuffit  d'avoir  prouvé 
que  dans  toute  la  France  elles  étoient  affujctties 
aux  tributs  8c  aux  cens;  t^s  avons  déjà  vu 
:qu  avant  Glotaire  elles  avoient  payé  la  dîme 
4'une  partie  de  leurs  fmits.,  on  ne  doit  donc 
pa^dOTter  que  et  que  dit  à  ce  fujet  la  loi  des 
Bavarois ,  ne  foit  appliquable  à  toutes  les  églifes. 

§.  II. 

Suivant  cette  loi ,  tout  fujet  de  l'églife  |jayoît 
la  dîme  de  tous  les  fruits  appelles  agraires  y  celle 

Mu  lait  &  du  micP.  Il  donnoit  par  an  quatre 
poulets  ôc  quinze  œufs  ;  quant  aux  pâturages , 
la  loi  Bavarolfe  vouloir  qu'on  fuivît  l'ufage  de 
la  province  j  cette  loi  fubfiftoit  encore  en  Ba- 
vière au  temps  de  Dagobert  j  &  Charlemagne, 
qui  y  fit  quelques  additions ,  ne  paroîr  pas 
l'avoir  abrogée  en  aucun  point.  Mais  depuis  long- 
temps ,  Clotaire  avoit  renoncé  à  la  dime  des 
grains,  aux  pâturages  &  à  la  dîme  des  porcs.  Je 
ne  vois  nulle  part  qu'aucun  prince  Franc  eût  re- 
noncé aux  corvées  que  dévoient  au  fifc  les  ferfs  8c 

'  les  colons  de  l'églife.  Ces  corvées  repréfentoîenr , 
{ans  doute ,  les  charges  extraordinaires  auxquelles 
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avoîent  été  affajettis  tous  les  plébéiens  campa- 
gnards &  les  ferfs,  La  loi  Bavaroife  paroît  en 
diftinguer  de  dfiux  efpèces,  les  corvées  ordinai- 
res, &  les  corvées  extraordinaires.  Les  premières 
étoient  deftinées  à  la  culture  de  la  terre,  dont 
chaque  ûijet  eccléfiaftîque  devoit  iFalre  valoir 
une  quantité  déterminée ,  en  terre  labourable , 
prés  &  vignobles,  enforte  qa*un  colon  de  Téglife 
l'étoit  en  même  temps  du  fifc  j  1^  autxes  n'é- 
toîent  ni  fi  régulières  ^  ni  fi   fréquentes  y  mais 

'  elles  n'étoient  pas  moins  onéreufes.  Elles  con- 
fiftoient  en  fourniture  de  relais ,  en  courfes 
forcées  avec  homme  &  attelage,  jufqu'à  cîh- 
quante  lieues  loin  j  en  charois  de  bois  &  de 
pierre  pour  les  fours  à  chaux;  outre  le  travail 
qu'exigeoit  la  conftruétion  de  ces  mêmes  fours  y 
enfin  dans  le  tranfport  de  la  chaux ,  du  lieu  où 
elle  avoît  été  cuite  ,  à  la  ciré  ou  à  la  maifon 
royale  pour  laquéÛe.on  en  avoir  befoîn.  L'élé- 
vation  de   Pépin  .fur   le  trône  valut   au  clergé  . 

'  Tabolition  de  ces  corvées  j  on  défendit  aux . 
juges  &  aux  procureurs  du  roi  de  fatiguer  ïes 
ferfs  des  églifes ,  des  évèques  &  des  clercs , 
par  aucune  fourniture  d'attellages  *  j.  &  Ion 
ibumit  à  l'excoitimunication  tous  les  gens  du 
roi,  qui  eippjoyoient  les  ferfs  des  égl4fes  aux 
travaux  publics  &    particuliers. 

iCap.  ctrca  an.  744.  c.  7.  "- 
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§.    '1  I  I. 

Mais  il  y  eut  une  autre  e^èce  de  charges 
auxquelles  les  églifes  furent  foumifes  ,  Se  donc 
l'immunité  même  ne  les  exempta  pasj  c'ëtoient 
les  dons  annuels  qu'elles  étoicnt  obligées  de  faire 
ftu  roi  'y  nous  avons  vu  que  Tarchevêque  Hinc- 
mar  ne  vouloit  pas  que  fes  fuf&agans  s'en  dif-* 
penfaiTent.  Louis  le  débonnaire  fit  drefTer  une 
notice  4cs  monaftères  qui  dévoient  les  dons» 
la  milice  8c  les  prières  ^  de  ceux  qui  ne  dé- 
voient que  les  dons  &  les  prières ,  6c  de  ceux 
qui  ne  dévoient  que  des  prières  :  mais  il  eft 
vîfible  que  cette  notice  eft  imparfaite;  peut- 
être  eft  -  elle  relative  à  quelque  conteibtion 
qu'elle  termina  ;  &  en  ce  cas ,  on  ne  dût  point 
y  comprendre  les  monaftères  qui  n'avoient  point 
eu  de  part  au  démêlé.  Outre  qu'il  y  avoit  dans 
l'empire  d^  Louis  le  débonnaire  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  monaftères  qui,  du  moins» 
auroient  dû  des  prières,  nous  apprenons,  d'une 
charte  expédiée  dix-fcpt  ans  après  la  réduftion 
de  cette  notice  ' ,  qu'il  y  avoit  dans  l'évêché 
d'Hambourg  un  monaftère  appelle  Turholt, 
qui  devoir  la  milice  &  les  dons  >  quoiqu'il 
n'en  foit  pas  fait  mention  dans  la  notice.  J'ai 
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cité  ailleurs  ce  que  difott  cette  charte  couchant 
la  milice.  Voici  ce  qu'elle  contient  par  rappotc 
aux  dons,  a  Quant  aux  dons ,  qu'il  étoît  d'ulage 
»  de  nous  payer  pour  ledit  monaftère ,  nous 
»  voulons  auifi  qu'ils  continuent  de  nous  être 
f>  payés  &  à  nos  fucceflèurs  '  >».  Il  eft  remar* 
quab^e  que  l'archevêque  de  Hambourg  dévoie 
pofleder  les  biens  de  ce  monaftère  en  toute  in»- 
xnunité ,  fuivant  la  teneur  de  la  même  charte. 


CHAPITRE    XIV- 

DIS     GpLONS. 
§.       I. 

U  N  colon  chez  les  Romains  étoit  un  homme 
attaché  i  la  terre  pour  la  cultiver  ^  &  qui  en 
£ûfoit  panie  fous  le  domaine  du  poflèflèur  '; 
ainfi  la  différence  qu'il  y  avoir  entre  le  pofleÛèur 
Se  le  colon ,  confiftoit ,  en  ce  que  la  terre  ap* 
partenoit  au  poITefTeur ,  Se  que  le  colon  appart&- 
noic  i  la  terre ,  &  en  faifoit  partie  '.  Le  colon 
n'étoic  donc  pas  ferf  >  &  ce  qui  le  prouve ,  c'efl: 
que.  le  colon  fugitif  étoit  puni  par  la  fervitude. 
U  n*appartenoit  pas  au  propriétaire  »  &  celui-ci 

I.  Bal.  t.  t.  p.  ^4.  —  X  s.  Aag.  de  cifit.  Dei9Ub.10.cx* 
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«e  ponroît  pis,  contre  Ton  gné,  le  détacher  clct 
loi  tfuquel  &  naifTance  l'avoit  pour  -  ainfi  -  dire 
incorporé.  Cette  miifTance  avott  le  mêm«  ef&c 
^  l'égard  de  tous  les  defcendans  du  colon ,  qui 
tous  étoient  fournis  aux  mêmes  loix  que  leur 
moteur.  lis  kic  pouvoient  parvenir  i  aucun  iion* 
Jieur  ni  office  :  ils  étorent  incapables  èit^  4îgnités 
municipales  ;  &  toute  forte  de  milice  y  même 
ia  plus  abjcâe ,  leur  étoit  interdite.  Cepend^mt 
quelques-uns  d'entr'eux  avoient  des  propres  & 
un  pécule ,  &  ils  pouvoient  l'augmenter  de  tout 
ce  qui  Jeur  leftoit  des  fruits  de  la  terre  &  du 
produit  de  leur  travail ,  après  qu'ils  avoient  fa- 
tisfait  leur  maître  :  mais  it  né  leur  étoit  pas 
permis  de  difpofer  de  ce  pécule  &  de  ces  pro- 
pres, fans  fon  confentement. 

§•11-' 

Les  fégiftres  du  cens  contenoient  oi^  état  4e 
tous   les   cotons^   ils  y  étoient*  même    taxés   à 

'  certaines  redevances ,  &  à  quelques  tributs,  ils 
écoient  donc  tributaires ,  &-  en  effet  on  les  djé- 
dédgnoft  auifî  par  ce  nom.  Ce  que  j'ai  dit  lies 
Cifets  de  Téglife,  prouve  que  ibus  les  roîsTran<$s, 

'  les  colons  des  Romains  cohcniiiârdnt  il'ôtre  £ki- 
fnis  à  ceicains  devoirs  à  i'^a^^-da  fie.  Les 
colons  militaires  devinrent  enti^ement  ét;raiigers 
an  domaine»  de  la  mûme  jnMMuàrAw^^.ii^^  .^ecces 
militaires  devinrent  de  véritables  propres. 
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*- -    §.    Il  L 

On  ne  trouve  pas  1  wigln^  des  xrolons ,  dans 
les  anciennes  loix  Romaines  ,  mais  on  la  trouve 
l^s  ,Je$  mçeurs  '4^  Gavilois.  Céf^r  a  défi))î 
VétSLt.d^  ftlébéïens  loiiquU  a  dk,  «  qu\>n  ne 
yy  mettoit  prefque  pas  de  différence  entre  le 
a»  menu  peuple  &  des  cfclaves  j  qu'il  n'avoit 
9)  rien  par  lui-même  ^  &  n'étoic  admis  à  aueufi 
'>>  cônfeil  »  :  il  a  décrit  la  condition  des  colons, 
îorfqa*il  a  a|outé  que  «  prefque  tous  les  plé- 
jy  l>éïens  accablés^  de  dettes,  épuifés  par  îa 
M  grandeur  des  tributs  ,  excédés  des  mauvais 
'99  traitements  que  leur  faifoient  éprouver  les 
'9>  feigneucs  puifants ,  fe  réduifoîent_en  fervitûde, 
yy  &  qu'alors  les  nobles  avoient  fur  eux  les 
M  mentes  droits  que  les  maîtres  ont  fur  des  ef- 
»>  claves*  »>.  Ils  n'étofent  donc  pas  entièrement 
efdaves",   mais    leur    condition   étoit  fervile. 

g  X^  mêmes  çm(^  qoi  i^oient  fak  noitce 
cette  claflè  de  cultivatenirs ,  ea  augmentèrent  le 
nombre.  Nous  avons  vu  que  lés  adohnemens, 
devenus  très-fréquens  au  tgmps  de  la  conquête, 
firent  perdre  à  beaucoup  de  citoyens  Je;ur  ancien 
*  état ,  &  les  réduifîrent  â  la  condition  des  co- 
ûtons". Teltè  fut  roriginè  des  premiers  manoirs, 
que  nous  voyons  avoir  été  Jbérédkaisesj  <xiiles 
appelloit  coLONicESi 
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CHAPITRE    XV. 

•rt    ilEYf    OV    ISCLATES  ,    ET    COMMENT    It    A  CESfi 
B't   en  AVOIK.   en   FILANCE.    OAIGINS   OEf   TAlEXf» 

S-  I. 

Un  ne  cherchera  pas  ici  Torigine  &  la  nature 
Je  la  fervicude  en  général  ^  mais  je  dois  dire 
en  quoi  elle  confiftoir  chez  les  Francs^  &  quel 
changement  la  conquête  opéra  à  cet  égard. 

a  Les  Germains  ne  fe  fervoient  pas  de  leurs 
»  efclaves  dans  Tincérieur  de  leur  maifbn  ^ 
s»  comme  faifoient  les  Grecs  6c  les  Romains  ; 
9  nuis  il  leur  ordonnoient  de  payer  tous  les 
1^  ans ,  une  ceraine  quantité  de  bled  >  d'étoflS^ 
s»  &  de  bétail,  comme  on  fait  i  des  fermier ^ 
9f  (ans  qu'ils  fufTent  tenu  à  rien  au-deU  ,  car 
m  ils  avoient  leur  ménage  féparé.  La  femme  8c 
M  les  enfans  faifoient  tout  ce  qu'il  y  avoit  i 
m  faire  dans  la  maifon  '  »»• 

S-   II- 

Les  efclaves  dont  parle  ici  Tacite,  étoient  ceux 
<|ue  les  peuples  Germains  appelloient  lidis  ou 
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liTOKS-t  LAZES  QU  ALDioNs.  AlbeH  de  ScadcA  in- 
dique leur  origine ,  IcKfqu'il  dérive  le  premier  de 
ces  mots  de  celui  par  lequel  on  exprime  la  permîf- 
fion  qu'un  vainqueur  donne  aux  vaincus  de  conti- 
nuer à  vivre  '  y  6c  la  loi  des  Lombards  nous  donne 
leur  définirion ,  lorfqu  elle  les  appelle  sefs  Rtrs- 
TiQUEs  ou  champêtres  ,  par  oppositions  aux  fera 
miniftériaux.  On  les  appelloit  auflî  ferfs  tti* 
butaires  ou  manam  (  maafvarii  ) ,  ils  le  deve* 
noient  »  par  une  efpèce  d'af&anchiiTement  ^  & 
ils  avoient  un  pécule  ^  aînfi  que  le  prouve  lé 
capitnlaire  Saxon  \  Leur  compofition  étoit  auffi 
forte  que  celle  du  Romain  pofTeflèur ,  lorfqu'ils 
avoient  fuivi  leur  maître  à  la  guerre;  ainfi  dèi 
le  temps  où  fut  rédigée  k  loi  falique  ,  les 
hommes  libres  étoient  idani  Tiifage  de  fe  faiiê 
accompagner  par  des  roftres  ou  manans.  U  y 
eut  txès-pea  de  ùtk  domeftiques  ou  minifté- 
jiaitx  chez  les  Francs  »  &  il  parent  qu  â  cet  égard 
ils  portèrent  dans  les  Gaules  leurs  anciennes 
mœurs. 

f  Ce  mot  eft  rcaifembliblement  celui  d»  liipbm  qui ,  «a  participe, 
fiiH  aBCiT-rm ,  6c  fignifie  Ibafftir*'  Le  mot  de  lazi  peut  avoir  U 
mênie  écjfmolof ie  »  à  moint  qu'dn  .n'aime  inieu^  le  faite  venir  et 
rerhe  lassem  ,  prit  daos  ua  Cea»  à  peu-prêt  le  wèaao»  Quant  à  celui 
«fAL^toir,  |e  croit  qn'il  fignifie  lâia&cieir,  8c  je  le  dérive  dv  moc 
^Uemand  kaltm  »  qui  fignifie  «dr.  ict  Ifpagnolt  appoUeot  eacote 
MoA  leiars  pajrûnt.  Leur  coadhbn  deroit  êcfela  même  qjoe  colle  dd 
'1.1DBS'.  (  Cap.  addit.  ad  Leg,  Long.  an.  i»i.  c  «. }.  —  a  Au.  jpf. 
Bal.  t.  !•    LaSiLtic  aS»  /' 
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Mais  iU  y  porcèrenecfut.  mêm«  temps  le  vafnt 
XeUage  qui  »  fang  détruire  l'égaiicé  ^  em{K>rtoti 
XMic  efpèce  de  dom^idté  :  les  jeunes  fftià  tttk^ 
Soient  aux  petfoniie»  ^^Ii;s  âgés  tous  les  £ervicef 
i^u'ellcs  ne  pouvaient  pas  fe  rendre  à  eilet-mè^ 
ii>es^  ainiî  tous  les  i»f:(s  furent  appliqués  4  U 
<ulture  des  terres  &.  a^ix  manufadares  »  .&  les 
Jbommes  libres  ne  vé^arcnt  qu'avec  des  hommes 
libres.  Rien  nétoit^plus  facile  dons  im  temps 
:0Ù  Ion  ignoroit  touieès  forte  de  lilice ,  jScoà  un 
jhomme  n'avoit  befoiu  des  ferviifes  d'un/ autre 
^qlie  pour  s'armer  ^  il  y  eut  pourtant  quelques  ^nv* 
plpîs  fervilcs  dw%  lesjiuifons  un  peu  aîfiéer» 
fe\i  ^toient  ceux  de .  Dbéchal ,  de  marécBdl ,  de 
quelques  autres  :  mais- dans  k  fûice  ia  pauvreté 
ides  uns  les  obligea  de  (e  paiOfeE  de  ces  q^cierè  ^ 
ia,  p.uiâànce  dès  dutt&  ennoblir  ces  ofUcns.  U 
paroît  que  des  guerriers  fe  firent  quclquefev 
accompagner  par  des  ferfs  en  qualité  d'écuyersw 
Cfette  fôn^n ,  éïpît.  liôtle  par  ellesmèxne  j  mais 
^  ne  crois  pas  quen  Fmnce  elle  ait  ennobU 
petfonne.  Le  titré  ;&f;  lès  fondions  de  cet  eni- 
^loi  ont  ceflK  avec  ia.  chevalerie^  Je  revieiit  à  in 
•ibàtiièrtf  dont  lèJfYâffâM  fiifenç  remJblaçés/Lott 
que  le  changement  des  moiiirs  âc  renaicre  Im 
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ftiiftîons  de  la  fcrviiude  domeftique ,  lahoblelfe 

rfavoit  plus  d'cfckves,  elle  n  avoit  plus  que  des 

manais,  &  déjà  ces  manans  n'étoient  plus  ferfiu 

ïb  cefsèrent  tx>itt  de  Terre  par  des  afeanchifler 

mens' généraux ,  qui  abolirent  la  femtude.  Oa- 

aeiieta  leurs  fervrc»  fans  acheter  leurs  perfonnes^ 

A:  cet  af&anchxâement ,  que  le  temps  leur  ayoÎD 

procuré  d'utiô  manière  infenfible  ,'  les  mie  en* 

droit  de  £b  faice  payer  la  fatigue  6c  la  homo 

des  fervices  les  plus  vils* 

s-  IV, 

Cependant  on  conferva  pendant  long -temps 
^efprit  du  raâebge  perfoaneL  En  1114 ,  les 
chetaiiers  ,  1^^  comtes  8c  les  barons ,  avoient 
Mcore  des  compagnons  ,  auicqaeis  ils  ne  potM 
toient  dornier  que  deux  robes*  par  an  ^  fuivarïl 
tine  loi  fompcuaire  de  ce  tempit4â  ;  le  doiï  de 
cçs  tobes  js'appelioit  LiyRAisot<  j'iS:  de-là  vient 
le  nom  &  Tufage  des  livrées;  C^i'  indiqu&pat 
^i  ces  compagnons  ont  éïé  remplâirés.  Il  ^ 
remarquable  que  ,  fuivant  la  même  loi*  ^  les  fik 
lies  cochf^,  des  barons' 8c  des  bannerets  ^  ni 
pauvoient  avoir  de  robe  dont  Vétotfe  coûtât  plut 
lie  {eize  fols  Taulne,  de  qOô  les  comtes  Se  le$ 
Imonspeavoient  en  donner  i  Iduirs'cofiiipagtibn^ 
da  pik  de  dix-iiiik  ibli'iruulMe^f^^etsIs  U^ 
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luuc  prix  des  étoffes  que  pouvoienc  poner  les 
chevaliers  bannerecs*  Les  écuyers  domeftiques 
écoienc  fort  inférieurs  aux  compagnons  »  pai& 
qu'ils  ne  pouvoicnt  porter  d'étoffe  qui  coûtât  pltsi 
de fix ou  fepc  (bis  laulne.  Ils  étoient  auffi au-def» 
(bus  des  écuyers  qui  fe  vêtoienc  de  leur  pro- 
'  pre  f  puifque  ceux-ci  pouvoient  porter  des  étoffes 
de  dix  fols  Taulne*  Tout  cela  fait  voir  quelle 
étoit  la  confidération  dont  jouiiToient  les  com« 
pagagnons.  On  ne  peut  pas  fixer  d'époque  pré- 
ctfe  9  où  les  feigncurs  ayent  cefTé  d'en  avoir. 

$.   V. 

On  conferva  encore  plus  long-temps  la  cou« 
tumc  de  fe  faire  rendre  certains  fervices  par  de 
|eunes  gentilshommes  qu'on  appçUa  pages  ^  Oc 
pour  lefquels  leur  âge  &  le  befoin  d'une  édu-* 
cation  convenable  rendoient  cette  domefticité 
excufable.  Mais  enfin  la  corruption  des  mœurs 
la  rendit  fi  honteufe  »  les  maifons  paniculières 
furent  une  f!  mauvaile  école  »  l'éducation  de- 
vint  fi  coûteufe ,  il  fut  fi  difticile  i  un  gentil** 
homme  d'en  placer  un  autre  »  &  la  jioblefTe  fe 
refpeâa  fi  peu  elle-même  ,  que  l'ufage  des 
pages  fut  aboU,  Se  les  maifons  fe  trouvèrenc 
entièrement  occuppées  par  des  manans  déro- 
bés â  l'agriculture  i  ils  profitèrent  de  la  confiance 

& 
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&  de  h  familiarité  de  leurs  maîtres.  Les  diftri- 
Buteurs  des  grâces  furent  entourés  de  gens  qui 
les  follicicoienr  pour  un  yalet  ;  de  les  genrils^ 
hommes  pauvres,  à  qui  il  étolr  déformais  hon- 
teux de  mériter  de  femblables  prote&ions  fe 
j^rouvèrent  fans  appuL 

CHAPITRE     XVI 

»e$   itis ailLancss. 

§.  I. 

II.  n^eft  pas  befoin  d^avoir  défini  la  fervlciide; 
pour  comprendre  que  le  mariage  ne  peut  unit 
ceux  qu  un  joug  différent  féparc  né^eirairemenc. 
Ce  fut  auflî  tme  loi  que  le  mariage  ,  qu'avoit 
contraâé  un  ferf  avec  la  fervante  d'un  autre 
maître  \  étoît  nul ,  &  n  otoit  pas  aux  maîtres  des 
^eux  conjoints  le  droit  de  marier  chacun  leur 
efciave  dans  leur  maifon,  Lorfqu'il  écoic  né  des 
enfant  de  cette  conjondion  illicite ,  ils  apparte- 
npient  au  maître  de  la  mère.  On  trouve  chez 
les  Romains  quelques  loix  qui  ont  rapport  à  cette 
matière  *.  Lorfquun  décurion  s'étoit  réfugié  à 
la  campagne  pour  éviter  des  charges  municipa- 
les ^  &  qu  il  s*y  étoit  marié  avec  une  efciave , 

I  Cap.  Car.  Calv.  tic*  5<«  c.  $c.  *—  i  Cod,  Theodiib.  ii.  cir.z^ 

Tome  //•  G 


^9  LesO&igik  es. 

Ott  avec  une  cenfière ,  s'il  en  avoir  eu  des  en- 
fans  ,  la  moitié  reftoit  au  fervice  du  maître  au- 
quel le  décurion  s'étoit  donné ,  8c  dont  il  avoir 
époufé  J'efclave  ,  l'autre  moitié  fuivoit  le  père  , 
qu'on  faifoit  rentrer  malgré  lui  dans  la  cité  d'où 
il  s'étoit  enfui  j  mais  les  loix  que  je  dois  rap- 
porter ici ^  n'ont  pas  befoin  d'être  éclaircics  ^ar 
des  recherches  fur  leur  origine  ,  ni  fur  leur 
motif.  Ce^  loix  regardent  les  mariages  contraires 
entre  deux  perfonnes ,  dont  l'une  étoit  libre  8c 
l'autre  efclave. 

s-  II. 

.  Si  la  perfonne  libre  avoir  ignoré  l'état  de  foni 
conjoint ,  il  lui  étoit  permis  de  s'en  féparer ,  Se 
de  fe  marier  ailleurs.  Il  femble  que  dans  le  cas 
où  elle  ne  l'auroit  pas  ignoré,  ou  bien  le  ma- 
riage auroit  dû  être  nul ,  ou  bien  ,  fuîvant  U 
loi  commune ,  les  enfans  qui  en  feroient  fortis 
aûroient  dû  fuivre  le  fort  de  leur  mère.  Mais 
los  Barbares  eftimoient  trop  la  liberté  pour  ne 
pas  avoir  en  horreur  de  pareils  mariages,  & 
pour  ne  pas  exclure  de  l'honneur  des  ar- 
mes &  de  la  fociété  ,  le  fruit  de  pareilles 
unions.  La  Loi  des  Vifigots  appelle  infâme  , 
l'union  de  deux  perfonnes  dont  l'une  eft  libre 
&  l'autre  eft  efclave  '  j  elle  comprend  fous  cette 

I  lib.  4.  c.  7» 


LivRi  VI,  Chap.   XVL        9j> 

idénomîiiatloii  les  affranchis  ,  qui  font  encort 
ibus  la  protedion  d'une  églife  ,  ôt  elle  veut 
<jae  la  condition  de  celui  des  deux  conjoints  , 
^ui  eft  la  plus  abjeéte ,  foit  celle  des  enfans  qui 
ndltront  de  leur  mariage. 

La  loi  des  Ripuaires  entre  U-deflus.  dans  de 
'  plus  grands  détails  *  ;  mais  le  principe  général 
eft  le  même.  Voici  comment  il  s'y  trouve  énon- 
cé *  :  w  Si  un  ferf  ecvléfiaftique  ,  Romain ,  ott 
M  royal ,  époiife  une  ripuaire  ingénue  ,  ou  fi  un 
H  rîp-iaire  ingénu  prend  pour  femme  une  efckve 
t>  Romaine  ,  royale  o»  tabulaire  >  leurs  enfans 
j»  (uivront  la  condition  du  conjoint  le  plus  ab- 
»,  jeft;  que  fi  un  ripuaire  s'unit  avec  refclave 
H  ^dû  roi  &  de  ré';;rife,  ou  bien  avec  une  tor- 
M  bulaire ,  il  ne  fera  pas  lii-môme  réduit  ea 
1»  fervîtude  ^5  mais  Tes  enfens  le  feront^;  s'il 
»  époufe  la  fervante  d'un  autre  ripuaire ,  il  de-^ 
»  meurrera  efclave  auflî-bien  qi'elle  ^  Il  en  fera 
»  de  même  d'une  ripuaire  libre  qui  fera  un 
»  mariige  femblable  ^ ,  mais  fi  fes  parens  s'op- 
09  pofent  à  ce  mariage  ,  Iç  roi  ou  le  comte  lui 
»  préfentera  une  épée  &  une  quenouille  ;  fi  elle 
^  prend  l'épée,  qu'elle  en  tue  l'efclave  qu'elle 
»  a  recherché ,  fi  elle  prend  la  quenouille,  qu'elle 
ji  refte  elle-même  en  efclavag;e. 

B  Tic.  5S.  —  »  C.  II.  «^  }  C.  14»  ""^  4  Ct  îf.  —  J  C,  t€» 
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Je  ne  trouve  point  quel  devoit  être  le  Cot^ 
d*un  homme  qui  époufoit  fa  fervante,  ni  quel 
étoit  Tétat  de  fes  enfans ,  je  trouve  feulement 
que  ce  mariage  étolt  valide  &  ne  pouvoit  être 
caffé.  *  Il  eft  pourtant  vraifemblable  que  la  loi 
n'épargnoit  pas  plus  cette  union  que  les  autres  > 
&  qu'elle  étolt  condamnée  par  la  même  loi 
qui  condamnoit  le  mariage  d*un  ripuaîre  avec 
Tefclave  d'un  ripuaire.  Cela  eft  d'autant  pliis 
croyable,  que  ce  n'étolt  pas  du  maître  de  Tef» 
clave  que  le  mari  '  libre  de  celle  -  ci  dcvenoît 
efclave  j  ils  croient  l'un  &  l'autre  acquis  aîi 
•fîïc.  C'eft  ce  que  nous  apprend  une  loi  de 
Lothairc,  par  laquelle  il  renonce  à  ce  droic 
en  faveur  des  maîtres  à  qui  appartiendra  l'dii 
des  conjoints  *.  Quant  aux  efclaves  du  roi  & 
de  l'églife ,  la  loi  rlpuaire  explique  une  autre 
ici  qui  fe  trouve  répétée  dans  plufieurs  capî- 
tuUlres ,  &c  par  laquelle  les  rois  deniandent  ^ 
comitie  une  complaifancc ,  &:  comme  un  hon- 
neur rendu  à  leurs  pfedéccflcurs ,  que  le  marîa^ 
fait  encre  une  perfônne  libre ,  &  une  perfônnô 
fujette  du  fifc ,  ne  rende  point  la  première  in- 
capable d*hériter  ni  de  témoigner.  Cette  loi  peiit 
expliquer  pourquoi  le  mariage  inégal  acqueroic 
les  dtux  conjoints  au  fifc.  C'eft  apparemment 
que  la  perfonné  .libre,  qui  vouloit% fe  dégradét 

t  Cap.  iJb»  c»  c,  if.  —  *  Caç,  Loth.  rit.  j.  c.  it*  .   .  ^ 
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far  un   femblable  mariage   fe  donnoit   au  Jfilc* 
i,. après  cela,  le  mariage  pouvoir  erré  vaïide"^ 
}a  loi  eft  expliquée. 

§.    IIL 

Il  fkur  encore  remarquer  que  k  rigueur  def 
ioix  que  je  viens  de  rranfcrire,  ne  regarde  que- 
les  mariages  faits  publiquemenr  *.  Le  myftèrô 
^e  changeoit  rien  au  fort  des  enfans  ,  il  épar- 
gnoic  feulement  aux  mariés  la  honte  d'.une  al- 
liance inégale,  ôc  le  malheur  de  raflerviffement: 
mais  ces.  mariages,  clandeftins  n'étoicac  guères 
poflîbles  qu'entre   le  maître  &   fon  efclave% 

s-  IV. 

r  •      ■  •  '       , 

-■'*'"  .  V. 

.  »  Après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  ne  doit  point 
être  étonné  de  la  différence  qu'il  y  ît^  •  au  fujet 
iles  méfalliances ,  entre  les  mœurs  dés  Alle- 
mands Se  les  nôtres.  Les  capitulaires  nous  ap-^ 
prennent  que  pour  fe  fouftraire  aux  fuîtes  dje 
la  méfalliance  ,  que  pour  conftituer  même  un 
mariage  égal ,  il  fuffifpit  d'avoir  fait  .affranchir 
l'efclave  qu'on  vouloit  époufer  ;.  fî  en  Allemagne 
-comme  en  France  le  tenips  a,  en  quelque  forte, 
li£franchi  tous  Içs  ferfs,. jamais  les  loix.de  l'Em- 
plre   n'ont  reconnu  cet  affranchiirement  ;    elles 

i  tex«  Salicaticzr.  " 
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>nç  Vont  Jamais  perfeâîonné.  Il  n*en  a  pas  été 
île  même  en  France ,  où  placeurs  ordonnances 
ont  aboli  les  reftes  de  la  fervicude  »  &  ont 
rendu  commune  à  tous  les  fujets  la^  propriété 
de  leur  perfonne  :  mais  c*eft  un  effet  du  pré- 
jugé ,  où  de  quelques  règlements  particuliers , 
1i  là  nobléiïè  allemande  croit  fe  méfallier  ctk 
s'alliant  avec  la  bonne  bourgeoifîe. 


CHAPITRE    XVII. 

DIS     AIFRANCHXS-SEMEN  €v 
§.       I. 

jf\uGusTE  fit  dts  loix  pour  empêcher  (|ue  lelt 
afFranchiflemens  trop  faciles  &  trop  fréquens  ne 
corrompiflent  le  peuple  romain  ,  &  ne  remplif- 
fent  les  tribus  d*un  fang  étranger  ou  fervîle  '  :  maîé 
Vil  augmenta  la  difficulté  des  affiranchilTémehs , 
il  rendit  encore  plus  difficile  Tobtention  d'une 
liberté  entière  :  cette  liberté  n'étoit  autre  chofe 
que  la  bourgeoifie  romaine.  «  L*exceffive  dîffi- 
«  ciilté  qu'il  y  avoît  à  y  parvenir  engagea  Con(^ 
»  tantin  à  faire  trois  loix  en  faveur  de  ceux 
s>  qui  auroient  été  a£G:anchis  dans  Téglife»  6è 

f  3iict,  oâay.  €.48^ 
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>»  îl  ordonna  en  paniculier  que   ceux   qui  au- 

»>  roient  obtenu  ainfi  la  liberté  ,  jouiroienc  dt 

99  la  cité  romaine  '.  Nous  voyons  encore  ,   dit 

»>  Sozomène,  la  preuve  fubfiftante  de  cette  pieufe 

99  invention  ,  dans  Tufage  où  Ion  eft  de  faire 

99  infcrire  fur  des   tables,   ou  les  régiftres   dei 

99  affranchis  ,  ceux  qui  le  font  devenus  félon  11 

V  teneur  de  cette  loi  ». 

^  Conftantin  avoit  ordonné  que  ces  af&anchiflèS 

mens  ie   fifTent  devant   tout  le   peuple ,  &   en 

préfence  des  pontifes  chrétiens ,  &  que  pour  en 

conferver  la  mémoire  ,  on  dreffât  une  écriture 

quelconque ,  pour  tenir  lieu  d'ade  en  forme  *. 

§.  II. 

Les  Francs  confervèrent  au  clergé  le  droit 
qu'il  avoir  acquis  par  ces  loix ,  &  l'on  trouve 
dans  la  loi  des  ripuaires  que  toutes  les  fois 
qu'un  Franc  vouloir  affranchir  fon  efclave,  fé- 
lon la  loi  romaine  »  qui  devoir  le  faire  dan» 
Téglife,  en  préfence  des  prêtres  &  des  diacres, 
devant  tout  le  clergé  &  le  peuple  '  :  la  il  met* 
toit  fon  efclave  entre  les  mains  de  Tevéque 
avec  des  tables  :  Tévêque  ordonnoit  à  fon  ardii^ 
^ia^cre    de   lui   dreifer  des  tables ,  félon  la  loi 

.  I  iosomeii.  Hlft.*£ccl.  lib.  i.  c.  ^.  —  i  Cod.'  Jaftb.  de  his  qui  ijl 
jUcl.  manuimiiti  —  i  Ixt  Rip.  tit.  fSi-  >  .    ..  ■ 
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jromaîné  ,  fuîvant  laquelle  vivoit  Téglife ,  afiit 
que  rafFranchi  &  fes  enfans  fufïênt  libres  8c 
demeuraflént  fous  la  protedtion  de  réglifej  qu'ils 
lui  payatTent  toutes  lejs  redevances  de  leur  état» 
ou  qu'ils  fUTent  le  fervice  de  tabulaire.  Le  tabu- 
laire qui  mouroit  fans  enfans  ^  n  aToit  poine 
d'autre  héritier  que  leglifc.  On  trouve  dans 
Marculfe  la  formule  de  Tade  que  dreffoit  lar- 
chidiacre*  Il  y  eft  fait  mention  de  la  loi  d^. 
Conftantin* 

$.    II  L 

Ce  n'étoit  pas  li  la  feule  manière  dont  on  pût 
affranchir  un  efclave  :  Tacite  '  nous  apprend  que 
les  anciens ,  Germains  avoient  des  aflFranchis,  & 
c'eft  fans  doute  la  forme  de  leur  aflfranchiflè- 
xhent  qu'on  retrouve  dans  la  loi  âe%  ripuaires  *  ^ 
mais  elle  a  befoin  d'être  éclaircie  par  d  autres 
monumens»  Lorfqu'un  Franc  vouloit  affranchir 
fon  efclave  fclon  la  loi  ripuaire ,  il  fe  préfentoic 
avec  lui  devant  le  roi  K  L'efclavc  tenoit  dans 
Xa-  main  une  pièce  de  mpnnoie  que  fon  maître 
lui  faifoit  jetter  en  préfence  du  roi ,  ou  que  le 
roi  lui  -  même  faifoit  tomber  de  la  maîn  dé 
Tefirlave.  On  appelloit  cette  cérémonie  le  jet. 
x>v  DENIER  :  quand  elle  étoit  faite  »  le  roi  fat||v 

I  De  Morib.  Gertn*  —  %  Lez  Rip»  tiC'  57.  '-*  9  In  fecer,  CbanoU^ 
Jtcc*  Lagclua.  la  tcuii  fotmul,  Koc*  îa  Masculft 
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*^\t  dreffer  une   charte  par   laquellç  il  affiran- 
chiflToit   Tefclàve  de   tout  efclavage ,  &  ordon- 
nolt  que  fa  condition  fut  même  quç  celle  Je 
fous  les  autres  manans  (  manfuarii  )  '  :  on  appela 
loit  DENARiAUX  (  denariales  )  cette  efpece  d'af- 
franchis. Ils  étoient  fous  la  protedon  particulière 
du  roi.  ll;étolt  défendu  de  les  reclamer.  Lorfqulls 
mouroient  fans  enfahs ,  ils  n'avoicnt  point  d'au- 
tre héritier  que  le  fifc  * ,  &  ce  n'étoit  qu'après 
la  trôifîème  génération  qu'ils   pouvoient  hériter 
de  leurs  agnats.  Il  en  étoit  de  même  dos  char-* 
salaires. 

§.    IV. 

On  appelloit  aînfi  ceux  que  des  particuliers 
affiranthiflbîent  par  un  aûe  qu'on  appelloit  char- 
te d'ingénuité  y  c*étoit  une  troifième  efpècci 
d'afeanchiflement ,  &  la  feule  par  laquelle  ua 
particulier  pût  conferyer  des  droits  ftir  fori  af- 
•franchi  &  fur  fes  biens  j  encore  une  partie  de 
ces  droits  ne  s'étendoit -  elle  pas  au-delà  de  la 
troifième  génération  :  car  l'arrière -petit -fils  du 
xhartulaire  poiivoit  hériter  :  mais  comme  11  y 
^yoit  des  chartes  de  différentes  efpèces,."la  con- 
dition de  tous  les  chartulaires  w'étoit  pas  la  mè- 
fue.  Nous  avons  encore  des  chartes  d'af&anchii^ 
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iemcnt,  par  lerquelles  l'affranchi  eft  mis  foui 
la  proredion  d'une  églife  ,  avec  obligatiop 
d'acheter  cette  protedion  par  une  redevance  an- 
nuelle. Clotaire  borna  à  cette  cfpèce  d'affran- 
chis ,  le  droit  de  protection  que  les  évêques 
de  France  s'attribuoient  fur  cous  les  affiranchîs 
indiftinâement  \ 

§.  V. 

Lorfqu'un  efclave ,  en  devenant  affranchi ,  étoit 
refté  fous  la  proteftion  de  fon  maître  ,  il  dé- 
pendoit  de  celui-ci  de  le  mettre  fur  le  champ 
en  pofleflion  de  la  liberté  ,  dont  la  loi  réfef- 
voit  la  jouifTance  à  fon  arrière  -  petit  -  fils  :  il 
ëtoit  même  néccffaire  qu'il  le  fît  lorfqu'il  defti- 
noit  fon  efclave  à  entrer  dans  les  ordres,  Si  le 
maître  étoit  eccléfiaftique  y  il  avoit  befoin  de 
la  permifCon  du  roi  pour  le  faire  citoyen  ro;- 
mam ,  parce  que  c'étoit  réellement  un  homm^ 
qu'il  faifoit  perdre  au  fifc  y  du  moins  en  partie* 

§.    VI. 

La  compofition  du  dénarial  étoit  de  deux-*» 
-cents  fols  *  y  plus  fone  par  conféquent  de  moitté> 
que  celle  de  l'efclave  devenu  citoyen  ronlainx 
car  elle  n'étoic  que  de   cent  fous  y   la  mêm# 

^  y  •  Cooc.  Par.  an.  <r^  £did.  Cloth.  ejuTd.  an.  c  7«  -*  &  I^x  R^ 
tlt.  4u  ■     •   > 
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quV>n  pa^oic  pour  le  meurcrc  d'un  poifeiTeur  ; 
Hbi  raifon  de  cette  ditFéience  vient  fans  doute  > 
de  ce  que  l'un  étoic  cenfé  Franc  ,  pjifqu  il 
avoit  été  mis  en  liberté  félon  la  loi  des  Francs; 
&  qae  Tautre  .n*étoit  que  citoyen  Romain  ' ,  & 
devoit  vivre  félon  la  loi  romaine.  Il  paroît  éton- 
îiant,  que  quand  un  fembiable  citoyen  venoit 
i  monrir  fans  enfans ,  le  tifc  en  héritât  :  c'eft 
qu'il  n  avoit  point  réellement  d  agnats ,  ainfî  le 
toi  avok  fur  fes  biens  le  droit  de  déshérence» 

§.    VII. 

Il  étoît  au  pouvoir  d'un  patron  de  changer 
letat  de  fon  adîranchi ,  en  lui  faifant  jetter  le 
denier  devant  le  roi  :  il  n'en  étoit  pas  de  même 
du  tabulaire  *i  il  lui  étoir  défendu  de  jetter 
.  le  denier ,  fous  peine  d'être  mis  i  une  amende 
oc  deux-ceiits  fousw 

§.    VIII. 

Nous  apprenons  par  un  paflage  de  Grégoire 
de  Tours',-  qoe  les  rois  Francs  employoient 
leqrs  elclaves  dans  les  aflfàires  publiques  j  que 
J'e/ercice  des  emplois  portoit  encore  le  nom 
de  MILICE ,  fuivant  une  fajçon  de  parler  très- 
ordinaire  dans  les  loix  du   Bas-Empire,  qu'un 
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efclave  qni  avoic  paflTé  par  cette  milice  éc<^ 
en  quelque  forte  honoré  (  qnafi  honoratus  ) ,  ^ 
que,  malgré  cette  décoration  il  ne  pouvoir  aP^ 
pirer  à  l'alliance  d'un  citoyen  :  cela  peut  fervir 
à  expliquer  ce  que  dit  Tacite  * ,  qu'en  général 
les  affranchis  n'ctoient  guère  aii-^efllis  des  efcla'- 
ves  ;  que  rarement  ils  avoient  quclqn^autorité 
dans  la  maifon  de  leurs  patrons  ;  qu'ils  nen 
avoient  jamais  aucune  dans  la  cité  y  fi  ce  n'étoit 
chez  les  nations  qui  ctoient  gouvernées  par  des 
rois  j  que  chez  celles-ci ,  ils  ponvoient  devenir 
fupérieurs  aux  ingénus  &  a'ix  nobUs  mêmes  ^ 
que  chez  hs  autres,  la  contlition  ;îbjcâ:e  des 
fils  d'affranchi  prouvoit  combien  la  liberté  étoit 
quelque  chofe  de  confidérablc.  U  eft  vifible  que 
chez  les  Francs  ,  la  fupériorité  des  affranchis 
fur  la  noblcfTe  même ,  étoit  accidentelle ,  & 
qu'ils  ne  la  trouvoient  que  dans  les  emplois 
dont  on  les  honoroitj  mais  il  paroît  que  fous 
nos  premiers  rois  il  n'y  avoit  aucune  dignité 
dont  ils  ne  fufTent  fufceptibles  ^  Les  chofcs 
changèrent  bien  à  cfet  égard  f<5us  les  rois  Car- 
lovingiens  ' ,  &  il  n'y  eut  pas  jufqu'à  l'état  mo* 
naflique  j  pour  lequel  on  dût  donner  la  préfé-» 
rence  aux  perfohncs  d'cxtradion  libre.  Cette  |u^ 
rifprudence  fubfifle  encore  en  Allemagne. 

1  De  morb.  Germ.  c.  t.  —  i  Greg.  Tur.  Ub,  5*  c.  48  &  4f  •  «-  s  i} 
Cap*  au*.  4u&.  c*  lét        •      ^ 
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CHAPITRE     XVIII. 

tilLlXïOH  tVK   l'OKIGINE    DE   LA   NOBLESSI.' 

•JPouR  trouver  rorigine  de  la  nobleffe,  il  fuP- 
fit  de  rapprocher  ce  que  j'ai  dit  en  pliifieurs 
endroits  des  familles  militaires,  des  propriétés. 
Ce  de  robligation  au  fcrvice.  Les  Francs  Se  les 
Komains  militaires  ne  formèrent  qu'un  peuple, 
•^u'on  apella  populus  milicaris  ;  &  lorfque  Ton  em- 
ploya le  nom  de  Franc ,  on  y  joignit  celui  de 
barbare,  fous  lequel  on  comprit  tous  les  guer- 
riers qui  n'étoieiit  pas  Francs  ;  ce  nom  conve- 
noît  d'autant  mieux  aux  troupes  romaines  can- 
tonnées dans  les  Gaules,  qu'elles  étoient,  pref- 
-que  en  entier ,  compofées  de  barbares  ou  de 
<yaulois  '.  Theodoric  ,  roi  d'Italie  ,  appelloit 
barbares  anciens,  les  guerriers  qui  étoient  bar- 
f)ares  d'origine  :  il  y  avoir  donc  des  barbares 
-qui  ne  Tétoient  que  par  adoption.  Les  vétérans 
•éc  leurs  familles  étoient  du  même  genre  ,  & 
jouifloient  des  mêmes  prérogatives»  Telle  fut 
^l'origine  de  ces  hommes  Jibres ,  qu'enfin  on 
appella  cous  Francs ,  &  que  la  pofTeffîon  d'une 
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propriété  ,  ou  d'un  fief,  obligea  au  fervice  mili- 
taire. Une  extraélion  militaire  étoit  alors  auflî 
nécertaire  pour  faire  un  homme  libre,  qu'tlie 
Icft  aujourd'hui  pour  faire  un  noble  d'extrac- 
tion j  mais  on  n'étoit  obligé  à  être  foi  -  même 
guerrier  ,  que  quand  on  avoir  ime  propriété 
ou  un  fief  Les  guerriers  furent  d'abord  partagés 
^n  deux  clafcs  ;  les  cantonniers  proprement  di:$ , 
&  les  citoyens  miliraircs.  On  donnoit  le  nom  de 
nation  (  gens  )  aux  habitans  de  chaque  canton,  Sc 
qui  difoit  un  homme  de  nation  (  gentis  bomo  ]| 
difoit  un  barbare ,  un  homme  que  la  pcflef- 
fion  d'un  bénéfice  obligeoir  d'aller  i  la  gutr.c. 
Lorfque  les  citoyens  militaires  furent  incor- 
porés avec  les  cantonniers ,  &-  qu'ils  en  eurent 
pris  le  nom  ,  on  les  confondît  avec  la  nation 
qui  les  avoit  adoptes  ;  ils  furent  Gentils ,  dans 
le  fens  où  les  Romains  avoient  employé  ce  mot* 
Des  ce  moment  il  n'y  eut  point  de  guerrier 
qui  ne  fut  gentilhomme. 

Charlemagne  nous  apprend  que  de  Ton  temps 
il  n'y  avoit  plus  ,  en  fait  de  méfalliance  ,  que 
deux  conditions ,  la  liberté  &  la  fervitude*  Les 
colons ,  les  ferfs ,  h;s  tributaires ,  compofoient 
l'une  de  ces  condit'ionsj  fans  doute  qu'en  fait 
de  mariage  les  citoyens  &  les  hommes  libres 
compofoient  l'autre  '  :  mais  quant  au  genre  de 

1  Caffiad.  ratitf.  lib*  );  •  tic.  14^ 
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'Viè>  ils  étoient  entièrement  féparés ,  &  les  cj- 

wyens   dévoient   être  mis  ,  à  cet  égard  ,  dans 

le  rang  des    ecciéfiaftiques  &    des   fifcalins.   Il 

ny  avoir    donc  encore   que   deux   conditions  , 

Jès  Francs  &  les  Romains  ;  leurs  habits  les  dif- 

ringuoient  autant  que  leurs  inclinations,  &  cette 

diftiil£tion  a  duré   très  -  long  -  temps.  Il   n'étoic 

pas  facile    à  un   Romain    de  devenir  Barbare  ; 

tout  ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  heureux  à 

un  ferf ,  étoit  de  devenir  citoyen  romain.  Mais 

îl  ,y  avoir  une   barrière  impénétrable  entre  cet 

^fcat  &   celui  de  foldat  :  c'étoit   une  fuite  .des 

ioix  romaines.  L'intérêt  du  fifc  fut  d'accord  avet 

ces  ioix.  Les  fatigues  &  les  dangers  de  la  guerre, 

mirent  auflî  Tinclination  des  bourgeois  d*?.ccord 

avec  ces  mênies  Ioix.  Ils  durent  fe  féliciter  de 

leur  état ,  loin  d'en  vouloir  changer  j  &  quand 

la   qualité  de  foldat  fut  devenue  auflî  agréable 

Quelle  étoit    en    effet  honorable  ,   un   préjugé 

plus  fort  que  les  Ioix  attribua  aux  généalogies 

la  vertu  exclufive  de  faire  un  foldat.  Ce  titre 

ne  fut  pas  même    commun  à   la   poftérité   de 

coiis   ceux  qui  avoient  été  libres  au  temps  de 

Gharlemagne. 

'  Ce  n'étoit  pas  alon  une  prérogative  delîrable, 
<jiie  le  droit  de  porter  les  armes;  c'étoit  une 
■obligation  très-dure ,  &  le  fort  du  Franc  ceyn- 
^er  étoir  beaucoup  plus  agréable  que  celui  du 
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Franc  propriétaire.  Le  premier  n'éroit  pas  |iiftî- 
cler ,  il  cft  vrai  ;  mais  du  refte  il  n  y  avoip 
tfautre  difFércncc  entre  lui  &  le  propriétaire 
que  celle  qui  fe  trouve  entre  un  cens,  fouvenc 
fort  léger,  &  la  néceffité  d'ctre  prefque  tou- 
jours i  cheval ,  de  dcpenfer  fon  bien  ,  8c  d  ex- 
pofer  fa  vie  dans  des  expéditions  lointaines  6c 
dangcreufc'S  :  il  naquit  de -là  un  abus  que-  les 
loix  réprimèrent ,  mais  elles  n'étendirent  la  dé- 
fenfe  de  dégrader  fon  bien  ,  qu'aux  perfonnes 
qui  étoient  en  état  de  faire  l'expédition,  ôc 
elles  en  lalfsèrcnt  la  liberté  aux  pauvres.  On 
peut  donc  afliirei  que  bientôt  il  n'y  eut  plus 
de  libres  tenanciers ,  é[\ie  ceux  qui  pouvoicnc 
faire  l'expédition  par  eux-mcmes,  &  que  Char- 
lemagne  appelle  équités  6c  caballarii.  Quant  aux 
vaflTaux ,  il  n'y  en  avoir  pioint  que  fon  bénéfice 
ne  mît  en  état  de  faire  l'expédition ,  ôc  d'autres 
loix  leur  défendoient  de  le  dénaturer.  Ainfi  tous 
les  vaffaux  continuèrent  de  fervir. 

On  fe  fouvint  pendant  long  -  temps  que  les 
Francs  qui  n'étoient  pas  guerriers,  étoient  pour-. 
tant  libres  ^  mais  enfin  on  l'oublia  »  &  il  ne 
fervit  pltfs  de  rien  d'avoir  une  origine  militaire: 
il  fallut  faire  voir  des  aïeux  guerriers.  Cette 
révoUuion  cft  poftérîeure ,  de  plus  d'un  fiécle , 
au  réizne  de  Charlema'rne.  Dcs-lors  la  noblefle 
commença  à  former  un  ordre  ^  qui  n'étoit  pas 

celui 
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Celui  des  hommes  libres  j  ou  plutôt  le  nombre 
^e  ces  derniers  diminua  réellement  d'autant  de 
perfonnEs,  qa*il  y  eft  eut  qui  n'eurent  ni  pro-^ 
f  re,  ni  fief.  Ceux  qui  écoient  reftés  en  poiTelîîon 
à'une   liberté    entière  ,    &    fujets   aux    devoirs 
qu'elle  impofoit,  furent  jaloux  du  privilège  de 
porter  les  armes ,  &  ils  n'admirent  à  leurs  exer- 
cices que  ceux  qui  écoi^t  d'origine  libre ,  si 
iie   race   militaire.    Ce   fut  peut  -  être  un  trait 
d'habileté  dé  la  part  des  princes  qui  inftituèrent 
les   tournois ,   d'avoir  établi    un  examen   févère 
<le  l'extradion  de  ceux  qui  vouloient  y  être  ad- 
Biis.  Dès  ce  moment ,  k  pdrt  des  ^rmes  devint 
une  diflândion  honorable,  &  le  préjugé  fit  ce 
i|ue  les  loix  n'avoient  pu  faire.  On  ne  chercha 
pis   même  d'excufe   dans  fa  pauvreté  ;  ce   qui 
avoir  été  un  devoir  pénible ,  devint  une  préro- 
gative glorteiife  ^  qu'on  voulut   conferver  à  fes 
•cnfans.  On  peut  comparer  l'ufage  des  généalo- 
gies, <&  l'invention  des  tournois,  à  la  clôture 
^'une  foufcription  j  mais  cette  foufcription  n'a 
jamais  été  ouverte  qu'aux  hommes  libres  aux- 
quels les   Allemands   donnent  encore  ce  nom , 
que  nous  rendons  mal -à -propos  pai:  celui  de 

9A&OK. 
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LIVRE    SEPTIEME. 

DES     DOMAINES    DU     JEIOI   ,     DE    t^iotlSfi    ET    DE# 
nARTICUJLIERS. 

CHAPITRE    PREMIER. 

DES     DOMAINES     EN     ciNÉKAL. 

S-  I- 

JLes  loix  nous  apprcnnenc  '  que  Ci  c'étoic  un 
devoir  commun  à  tous  les  citoyens  ,  de  vivre 
en  paix  avec  leurs  concitoyens  ,  &  avec  eux- 
mêmes  ,  celui  de  défendre  l'état  * ,  de  fubyenir 
à  fes  dépenfes  ,  &  de  contribuer  au  maintien 
de  la  Police  ^  étoit  particulier  aux  propriétaires 
des  terres» 

La  condition  du  roi  n  etoit  point  en  cela 
différente  de  celle  des  particuliers.  S'il  étoit  à 
la  céte  de  la  milice  &  de  la  police  ,  s'il  avoif 
un  grand  royaume  à  rcpréfenter  vis-à-vis  des 
étrangers  ;  il  étoit  auflî  le  dépofitaire  du  tréfo» 
public  ,  &:  rufufruitlcr  d'un  domaine  immenfe^ 
qui  étoit  celui  de .  la  république  ^ 

f  Cap.  I.  an.  8ot.  c.  3.  —  i  V.  fupià  lib.  3  6c  tf.  — '  3  Cap.  Cav« 

Cuir,  lir.  yC,  c.  iH, 
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^      I   Iv 

Quaiiis  lés  Lombards  voulurent  rétablir  ch«* 
feux  la  royauté  '  >  qu'ils  en  avoient  bannie  dix  toS» 
auparavant ,  chacun  de  leui's  ducs  donna  au  Mou^; 
Veau  roi  la  itioîtié  de  fes  domaines,  pour  foû 
entretien  &  pour  celui  de  tous  fes  officiers  j  ces  do»* 
lùaînes  étôient  ceux  de  Tétit  que  les  ducs  avoient 
partagés  en  partageant  radminiftration  t  car  chei 
les  Lorflbards ,  comme  chez  les  Francs ,  la  côn-^ 
quête  fit  pafler  dans  la  main  du  roi  tout  ce  qui  g, 
fous  Tenlpire  des  Romains  ,  aVoit  appartcrtu  ait 
public  **  Les  foldats  du  roi  partagèrent  avec  lui 
leur  conquête  commune  ;  chacun  prit  la  tefrâ^ 
qu'il  trouva  à  fa  bienréance  j  &  que  les  traité^ 
û'aV-oient  point  réferVée  aux  anciens  habitans  '  ^ 
cette   occupation   des    terres    vagues  ,   s'appell* 

iPORtiOM   ,     APRISION  5    JPOURPRIS  ,    &!    JieS    prOf 

priétés  confervèrent  ces  noms,  pendant  pluiieufl 
lîècles  K 

%    IIL 

Quelques  Francis  ^  >  attachés  plus  pârticulièféi 
raent  au  roi  fous  le  nom  de  compagnons  ,  oii 
ne  prirent  point   de  partage  ,  Ou   y  ajôutèreirt 

l  A&xt.Mib.  j,  c»  5Ç.  —  i  Vsttèt,  confirmât.  LtfcL  JPlîi  âh.  îip 

»i— I  Prccefc.  Car.  pro  ïfîfp.  an.  81  i.  —  4' Pratccpr.  i  Se  i.  Lui* 

t>ii  ,  pro  Hirp4  an.   8if  &  8iér.  — >>  5  Cap.  Lud.>alb.  ftn;  l/p.  Il 
AîbI*  lib.  u  cs  18» 
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des  bénéfices  qu'Us  tenoicnt  de  la  libéralité  du 
prince.  On  les  appelb»  vassaux  ,  par  corruption 
d'un  moî;  qui  marquoit  leur  attachement  per- 
forinel  au  roi  ,  Se  ce  fut  particulièrement  avec 
eux  qu'il  partagea  fon  domaine  *.  Les  cités , 
avec  leurs  cens  &  leurs  dépendances  ,  en  fai- 
ibient  la  partie  la  plus  précieufe  ;  il  leur  en  tr^nf- 
porta  fouvent  la  jouiffànce  avec  tous  les  droits 
miles  &  honorifiques  ;  &  en  587  on  régla ,  que 
TefFet  de  ces  donnarions  pourroit  être  éternel  , 
6c  que  les  bénéfices  qui  en  feroient  l'objet  au- 
toient  la  nature  de  propres ,  en  ce.  qu'on  pour- 
roit  les  polTéder  dans  un  royaume  * ,  ôc  fervîr 
dans  un  autre  royaume  fous  les  drapeaux  d'un 
autre  rcn  François  h  Le  premier  exemple  qu'on 
trouve  dans  l'hiftoire,  d'une  libéralité  femblable, 
eft  du  premier  roi  qui  ait  régné  paifiblemenc 
dans  les  Gaules.  Clovis  donna  le  camp  ou  châ- 
teau de  Melun  à  un  feigneur  Romain  ,  pout 
être  tenu  par  lui ,  i  droit  de  bénéfice,  avec  le 
gouvernement  de  toute  la  contrée  \  Toutes  les 
propriétés  qu  il  y  avoit  dans  les  Gaules ,  au  temps 
4e  h  conquête  ,  étoicnt  originairement  des  béné- 
fices ;  mais  elles  prirent  alors  la  nature  de  pro- 
priétés ' ,  &  leur  pofleflion  ne  fut  ni  auilî  honora- 

I  Convem.  apud  Andelau.  aa.  $ty,  —  %  i,  Cap.  an.  9o6.  c.  9. 
^  .3  Aim.  lib.  i.  c.  14.  —4  V.  Tupri*  lib.  j.  —  f  Décret  Clocaiil 
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tle ,  ni  auflî  utile ,  que  celle  des  bénéfices  dont 
les  poffeflèurs  furent  antrustxons  ,  8c  qu'on 
appelLi  TRUSTE  y  parceque  pour  parler  le  langage 
de  ce  ccmps-li  ^  ils  étoient  la  confolation  de 
ceux  qui  fervoient  le  roi  *.  Si  les  propriétés  acf; 
quirent  la  nature  de  trufte  ,  en  devenant  des 
aleuds  ,  toutes  lavoient  acquife  au.  .temps  de 
Charleinagne  *  ;  car  alors  on  ne  diftînguoit  plus 
les  aleuds  des  propriétés  ou  des  pourpris.  Auifî 
il  y  eut  trois  efpèces  de  terres  nobles  ,  en  y 
comprenant  le  domaine  du  roi ,  qui  eut  6111- 
nemment  la  nature  de  trufte. 

§.  IV.      ;       '' 

"Les  terres  roturières  étoient  aufli  de  trois  ieÇ- 
pèces  5  ff  Ion  diftïngue  les  manoirs  ,  de  la  terre 
dont  ils*  faifoîent  partie;  car,  outre 'les  manoirs 
tenus  pat  les  ferfs  Se  les  colons,  on  peut  comp- 
ter au  nombre  des  rdtUres;  i^  les  propres  cjue  • 
pofsèdoient  les  Romains  &  le  clergé  ;  1°,  léi 
terres  tônuês  â  cen^  du  fifc  ou  de  TégUfe  ,  par 
bail  anaphitéotique  ,  ou  par  quelqu'autre  con^- 
vention.  J'^entends  ici  pat  terre  nobfe ,  mie  terre  ^ 
exempte  de  fefvice  corporel  Se  pécuniaire  ;  mais 
qui  impofoit  à  fou  propriétaire  l'obligation   de 

I  Hîncmar.  «pufc.  t.  i,  m.  14.  '-  x    x.  Cap.  an.-  fSo^^  a  f^ 
$    Cap«  ao.  Sotf.  c.  t. 
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défendre  1  état ,  Se  de  faire  la  police  chez  luu 
J'ai  déjà  dit  que  la  féodalité  n'ctoît  point  alors  dans 
les  terres.  Je  parlerai  ailleurs  du  fervice  militaire 
ftk  lui  même.  Aînfi  Je  me  renfermerai  ici  dan$ 
l'économie  des  terres  ^  leurs  charges  parricuUèrei 
*9c  leurs  droits  utiles. 


C  H  A  P  I  T  R  E    1  I. 

PB    l.*^CONOUIf    PSI    7EKRES« 

JL|A  méthode,  que  fuivoient  les  Romains  ènn% 
la  répartition  des  tributs ,  fuppfoit  une  certaine 
diftribution  des  terres ,  ou  en  fut  rôccaiîon  '• 
lU  fe  régloiene  fur  la  capitation  ou  fur  je^tM^- 
$re*  de  jougs  que  poflTédoient  chaque  proprié^ 
taire.  On  entendoic  par  joug  une  paire  de  eut» 
tîvateurs  ferviles ,  &:  le  dénombrement;  4çs  joug^ 
^'appelloit  CAPITATION  i  ainfi  chaque  ppïTefleur 
jpaycnt  à  raifon  du  nombre  de  fesi  colons  ^,  6ç 
non  à  proportion  des  terres  qu'il  ne  cultivoit 
fàs\  ce  qui  étoit  d'autant  plus  |ufte  que  .ce$ 
tertres  étoient  acquifes.  au  fifc«  Pour  n'étr^ç.  poitu 
impofé  à  une  taxe  plus  haute  qu'il  ne  pouvoic 
la  porter ,  chaque  potlèfTcur  dut  faire  cultiver  .par 

I  CÔâ,   Tbeocf.   lib.   ii.  ik.  <.  U^  if   Se   jj.    Ibid^  U^  x9« 
k^%  Ibid.  Us,  7  Se  ju 
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chaque  paire  de  colons  ,  autant  de  terres  qu'il 
fur  poflîble  5  d'où  il  s'enfuivit  une  certaine  dif- 
tribiition  des  terres  :  mais  comme  toutes  les 
terres  ne  demandoient  pas  la  même  culture  , 
l'état  auroit  pu  perdre  à  cttte  diftribution  , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  tous  les  pof- 
fefleurs  n'auroient  pas  payé  dans  une  pro- 
portion égale  '  :  voilà  pourquoi  des  officiers 
publics  étoient  chargés  de  temps  à  autre  de 
renouveller  les  regiftres  du  cens"/*  ,  &  pour 
cela  d'arpenter  lés  terres  ,  en  fpé'cifiant  la  d||- 
ture-  de  leurs  produdbions.  Où  il  n'y  avoit  point 
de  cens  ' ,  la  dîftribution  des  terres  étoit  pure- 
Tnent  arbitraire',  parce  que  le  dénombrement 
ne  s'en  faifoit  pas ,  ou  ne  s'en  faîfoit  du  moins 
que  très  -  rarement.  Voilà  ce  qui  a  '  fait  dire 
à  uii  auteur  "♦,  que  l'IcaKe  ayanrjété  déchargée 
iîes  tributs  ,  n*eut  point  de  métaîHe  comme  les' 
provinces.  Je  conclus  de-Ià  qu'il  faut  entendre* 
par  métairie  les  portions  de  terres  calti\^ées  par 
des  colons  K  Toutes  les  terres  de5  dëcurions  dé- 
voient être  partagées  en  métairies  ,  parce  qu'il  ne 
leur  étoit  pas  permis  d'habiter  à  la'  campagne  \ 
U  n'en  fut  pas  dé  rbême  des  vétérans ,  dont;  Ta- 
gricutare  fut  une  des  teflburces.  Ilsfe  réfcrvèrent 

1  I/îclcrus  in  Glodârio. ...••  — x  Cod.  Thecxl.  îib.  15.-  tit.  10. 
—  3  Cod;  Juflin.  de  cenfibAs^  — ^  4  Dio.  lib.  57.  -*•  *^  Vé  fuprà  lib.  d* 
•^  0  Cod*  Tbeoci.  lib.  7.  tit.  lo.  Leg.  8. 
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au  mollis  luie  partie  de  leurs  terres^  6c  dormirent 
le  refte  X  des  manans,  dont  Us  reçurent  un  cens, 
&  qu'ils  obligèrent  à  des  corvées  deftinées  a  les 
foulager  dans  la  culture  de  ce  qu'ils  s'étoienc 
réfervé. 

Les  Francs ,  ennemis  de  lagriculture ,  eii 
avoicnt  fait  le  ptirtage  des  efclavcs,  &  ne  se- 
toieut  réfervé  qu'une  habitation  très-peu  éten- 
due '.  Cette  habitation  cft  je  crois  ;  ce  qu*Dii 
appelloit  la  terre  salique>  8c  l'origine  de  ce 
q^  nous , apelloiis  le  vol  du  chapon.  Lorfque 
ie*  Francs  furent  établis  dans  les  Gaules,  ils 
attachèrent  leurs  ferf/  à  la  terre  >  comme  ils 
avoient  iàit  en  Germanie  y  mais ,  ou  bien  ils 
remarquèrent  qu'en  fe  rcfervant  une  plus  grande 
portion  de  terres  y  ils  bénéficieroient  du  profit 
des  colons  »  ou  bien  ils  prirent  du  goût  pour 
l'agriculture,  &  peut-être  ne  firent-ils  qu'iniitct 
fce  qui  ctoit  établi  chez  les  Romains.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ils  fe  refervcrent  une  partie  confidéra-% 
ble  de  leur  terres  ,  dans  laquelle  étoit  leur 
maifon  m  an  a  ble  *.  Elle  étoit  entourée  des  ba- 
timens  néceflaires  à  leconomiei  &  ordinaire- 
ment'on  l'accompagnoit  de  vetgçrs  ôc  autres  dé* 
pendances  convenables  ^  cette  maifon ,  6c  les.  terres 
qui  y  étoient  jointes ,  s'appelloient  le  manoir^ 

1  Tadc.  de  Morib.  Germ,  —  x  Op.  C><  C»W.  cic.  $1.  6c  Polypu 
foflît.  daL  t.  ».  p.  ijSy, 
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SJSiGNBuaiAt ,  (  manfus  domimcus  )  ;  on  étabitflbtc 
ordinairemenr  entre  ce  manoir  &  le  nombre 
des  manoirs  ferviles  qui  en  dépendoicnt,  une 
proponion  telle  que  les  corvées  des  manans 
faSenz  Cuffifantes  pour  la  culture  du  manoir 
feigneurial.  » 

» '     .  '     '  ■      ^ 

CHAPITRE    III. 

DSS    MAMOIR^    6U    MANSES   ;    DE    LA    MAIN-FE&MI^ 

ET    DE    LA    MAIN-MORTE.  ' 

§       I. 

Il  eft  certain  qu'au  temps  de  Charles-Ie-Cauve. 
un  grand  nombre  de  manoyrs  étoit  héréditaire  '  j 
ils  avoient  pris  la  nature  des  terres  poifédées 
par  les  Romains  tributaires ,  &  ce  fut  fans  doute 
en  vertu  de  conventions  faites  entre  les  manant 
Se  les  propriétaires.  J'appelle  ici  n^anans  ce  que 
les  capitulaires  appellent  masuarii.  Il  y  en  avoic 
de  deux  fortes ,  les  colons  &  les  ferfs.  Les  co- 
lons étant  attachés  à  la  terre  ,  leur  bail  étoit. 
étemel ,  à  moins  qu'on  ne  leur  eut  donné  une 
terre  qu'ils  n'auroient  pas  pofledée  anciennement. 
Il  n'y  a  pas*  d'apparence  qiie  les  colons  Romains 
partageaflent  les  métairies  entr'eux  *  j  du  moins 

1  Cap.  tic  }6.  c  ij^»  tit.  40,  c  x).  — «  i-  Sapcà  Cb.  €• 
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9PVL3  avons  vu  quels  inconvénierisxéfidtèrent  en 
Auvergne  d'un  femblable  partage  v-qu-^tem- 
ment  les  loix  n'avoient  pas  prévus  :  la  perception 
des  impôts  y  devint  prefqu'impoffible.  Uu  abus 
femblable  ,  devenu  général  fous  Charles -le - 
Chauve '^j  ne  fut  préjudiciable  qu'aux  proprié- 
taires. Les  terres  partagées  à  l'infini  n'eurent  plus 
de  cultivateur  certain  :  l'habitation  fe  trouva  fé- 
p^rée  des  terres  ,  &  fouvent  celles- d  furent  ven- 
dues à  des  clercs ,  que  leur  état  exemptait  des 
corvées.  Il  paroît  qu'en  donnant  un  manoir ,  le 
propriétaire  faifoîr  toujours  un  contrat  avec  fon 
manafl.  Dans  quelques  pays  ,  la  loi  en  avoit 
réglé  les  principales  conditions;  celle  des  Bay 
Varois  vouloir ,  que  le  ferf  travaillât  trois  jouris 
de  la  femaine  i  H  terre  de  foin  feigneur  *j 
Àia^s  lorfqu'il  en  avoit  reçu  les  bœufs,  8c  les 
autres  meubles  néceflaires  à  l'économie ,'  il  de-î 
voit  fubir  toutes  les  conditions  poilibles  qui  lui 
ètoient  impofées.  Quant  à  la  quantité  &  à  la 
nature  des  fermages,  les  maîtres  ne  paroiffent 
pas  avoir  Jamais  été  géiiés  par  aucune  loi ,  non 
plus  que  pour  la  durée  du  baiK  Telle  eft  1*0- 
fîgine  des  fermes  dont  il  eft  parlé  dans  un  ca- 
pitulaire  de  Charles-le-Chauve  fous  le  nom  de 
manoirs  affermés  ,  (  manu  firmati  )  par  oppofitîon 
aux  manoirs  héréditaires ,  lorque  l'un  des  cpn-' 

I  Cap.  Chu  Céfk'ûî't  ftf;  f •  }o.  —  t  Leg.  3»],  tk«  14.  c*  «•    ' 
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traâaiîs  étoit  more ,  le  contrat  fe  trouvôit  rcfilié  ; 
c'étoit  là  ce  qu'pn  appelloit  main-morte.  Lorf- 
que  la  main^morte  ne  détruifu  jplus  le  contrar  , 
le  détemteur  du  fond  fut  obligé  de  payejr  un. 
certain  droit  pour  le  faire  revivre  dans  tout^  fat 
vigueur ,  &  ce  droit  m  prit  le  nom  de  mdWtr 
morte. 


CHAPITRE     IV. 

P^S     CORVÉfS     ET     DES     REDEVANCES. 
§.       I. 


V-»HAQUE  bail  étoit  porté  fur  un  regiftre  pu-, 
blic  * ,  qu'on  appelloit  polyptique  *,  Ce  regiftre 
avoit  autorité  en  juftice ,  &  il  n'çtoit  pas  per- 
mis aux  feigneurs  d'exiger  au-delà  de  ce  qui  y 
étoit  contenu  ^  :  mais  il  falloit  de  part  &  d'au- 
tre prendre  lefprit  de  la  convention  ,  &  c'eft 
ce  qup  ne  foifoient  pas  toujours  les  manans., 
qui  chicanoient  fur  la  lettre  pour  s'exempecer  de 
leurs  devoirs  :  on  en  trouve  un  exemple  dans 
les  çapitulaires  ^  Dans  plufieurs  endroits  l'uf^ge 

•  1  Cap.  Car,  Calv.  tîr.  3^  c.  19.  -^i  C*cft  le  nom  que  les  Rô- 
maixis  avoimt  quelquefois  donné  aux  râles  du  cens  ,  les  B2it)arei 
changèrent  cç  ofiqt  on  celui  de  puletiq.ub  ,  dont  nous  avons  faiç 
celui  de  pouiiEn.  (  Cod.  Theod.  de  Difcuforibus  Leg.  i.  CafEod. 
X4r»  Uh,  }.  cit  J4')-  r*  $  iW»i»  c.  j^,  -^4.IiMa.  ç.  i^.  i 
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de  la  m^pie  n'avoit  commencé  que  fous  le  règn# 
de  Charlemagne  &  de  Louis  le  Débonnaire* 
Dans  d'autres  on  avoir  mis  en  grains  des  terrelr 
qui  auparavanr  n'y  étoienc  poinr.  Les  proprié-^ 
caires  fe  crurent  en  droit  de  demander  à  leurs 
mai^ans,  le  charroi  de  la  marne  &  le  travail 
en  grange ,  en  fubftituant  ces  corvées  à  la  même 
quantité  &  au  même  gçiire  de  cpjtvées  devenues 
inutiles  par  le  changement  de  culture.  Les  ma- 
nans  refusèrent  les  nouvelles  corvées  qu'on  leur 
demandoit,  offrant  toujours  celles  qu'on  ne  leur 
demandoit  plus.  Charles-le-Chauve  termina  ce 
démêlé  en  ordonnant ,  que  ceux  des  colons  qui 
appartenoient  au  fifc  &  à  Téglife  ,  &  qui  de-r 
voient  la  main  d'œuvre  &  le  charroi ,  l'emploi^ 
roient  indifféremment  à  ce  qu'on  leur^deman- 
deroir.  Les  manans  d'une  même  terre  Ôc  d'une 
même  condition  étoient  communément  foumis 
aux  mêmes  loix  ^  Dans  quelques  endroits  les 
rriarians  donnoient  à  leurs  maîtres  jurq^'à  cinq' 
jours  dans  la  femaine  :  mais  alors  ,  oh  leut 
fournifToit  le  pain,  la'boifTon,  &  les  légumes^' 
avec  quelque  différence  félon  les  faifons.  Suivant 
la  loi  des  Bavarois  * ,  il  y  avoit  certaines  cor- 
vées particulières  qui  autorifoient  les  manans  à 
demander  la  nourriture.  Outre  les  journées  que^ 
les  manans  dévoient  régulièrement  i  leurs  fei- 
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giieurs ,  ils  étoient  encore  obligés  à  certains  char- 
rois ,  Se  autres  fervices  dans  leurs  propres  jours  ^ 
€c  Au  lieu  appelle  Fleury,  dit  un  polyptique  , 
»  le  manoir  ingéau  doit  mener  une  charetée  de 
»  foin  dans  le  grenier  de  fon  feigneur  ,  &  ame- 
n  ner  des  champs  une  charetée  de  gerbes  y  de 
n  plus  il  doit  dans  fes  propres  jours  ,  conduire 
»  fur  &  charette  le  bled  au  moulin  ;  &  le  ma-*^ 
>»  noir  feryîle  doit  refter  dans  le  tnoulin  pour 
n  avoir  l'œil  fur  la  farine.  Se  aider  au  moulage. 
H  L'ingénu,  doit  auflî  dans  fes  jours  charrier  du 
i>  fumier  dans  le  champ  ,  &  le  répandre  de 
5>  defliis  fa  charrette  j  le  manoir  fervile  doit 
y9  charger  le  fumier.  Chaque  manoir  fervile  doit 
s^  garder  le  logis  &  la  cour,  curer  l'étable  Se 
^»  faire  tout  ce  qui  eft  néceffaire  »>.  On  peut* 
remarquer  dans  ce  paffage  ime  différence  fenfible 
entre  les  devoirs  des  ingénus  &  ceux  des  cer&. 
Une  autre  efpèce  de  corvées  exrraordinaires  étoit 
celles  quexigeoit  la  fourniture  des  relais  dont 
les  manans  étoient  condufteurs.  J'en  parlerai 
dans  un  moment  ^ 

§.  I  ï. 

Les  Jours  de  fète ,  qui  tomboient  dans  la  fe- 
tnaine  ,  étoient  à  la  ch^ge  des  manans  ^  car 

1  Folypt»  FoflÀc  — .  z  Cap.  Cas.  CalY.  ck.  17. 


les  polyptiques  n'exceptent  que  les  oAave*  éà 
Nocl,  de  répiphanie  &  de  pâqno  :  ce  qu'il  y  i 
de  certain  ,  c*eft  qlic  toutes  les  œuvres  fervîlés 
teftoient  fufpendues  pendant  les  jours  particu'-^ 
lièrenient  confacrés  au  fcrvice  de  Dieu*  Oii 
porcoit'  le  fcrnpule  fur  la  fanârificatîoh  du  di- 
manche ,  jufqu  a  ne  tenir  ni  plaid  ni  marchés^ 
pendant  ce  faint  jour  î  cependant  ce  jour  *  îi 
même  on  pouvoir  faire  trois  charrciîs' militaires  i 
ou  porter  trois  charretées  de  vivres  *• 

§.  1  i  I. 

La  célébriitlon  des  fiâtes  iiitéreiïoit  trop  U 
nation  ,  pour  que  leur  inftitutlon  ,  &  rinjoncf 
^tion  de  les  chommer  ne  fiiTent  pas  partie  de$ 
loix  publiques.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce  fujet 
dans  un  capitulaire  de  Charlcmagne  *.  a  Les 
»  fêtes  de  l'année  ,  qui  dévoient  être  tefpec- 
M  tées ,  font  celles  de  Nocl ,  de  S.  Etienne  , 
fj  de  S.  Jean  l  cvangéliftc ,  des  SS.  Innocens^ 
tf  Se  toute  lodave  de  Noël ,  l'Epiphanie  &  fort 
»  odkave ,  la  Purification  ,  Pique  &  fon  odave  f 
ii  la  grande  Litanie  'ou  le^  Rogations ,  TAfccn- 
p  (ion ,  la  Pentecôte  ;  la  S.  Jean  >  la  fête  do 
»  S.  Pierirc  &  de  S*  Paul ,  la  *S.  André  :  quant 
»  â  raifomption  de   fainte  Marie  ^   nous  -^  noiM 
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»  réfervons  d'en  demander  l'avis  ».  Je  trouva 
un  autre  capitulaire ,  où  l'Affomption  eft  comp-  ' 
tée  parmi  les  fêtes.  *.  A'mfî  la  nation  avoic 
confenti  à  fon  établifTement  '.  Il  ne  faut  pas 
trouver  étranges  les  trois  oûavcs  qu'on  chom- 
moit  entièrement.  Aucune  d'elles  ne .  tomboit 
dans  les  •  temps  où  Tagriculture  demande  un 
travail  aflldu.  Or  c'étoit  -  là  la  principale  profet- 
fion  des  pauvres  ;  &  comme  les  manans ,  en» 
particulier,  n'étoient  pas  dans  la  uéceflîcé  de 
travailler  contiunellement  pour  pouvoir  fubfiftery 
ces  odaves  étoient  un  temps  de  repos  pour  eux^ 
&  n  etoieht  pas  préjudiciables  à .  leurs  maîtres* 
On  n'eut  garde  de  conferver  une  auffi  longue 
inaâion  à  la  xélébration  de*  la  Pentecôte* 

••■••■    §:  iv. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  redevances  j  les  unes 
fe  payoient  en  denrées,  les  autres  fe  payoienc, 
en  argent  K  Les  premières  varioient  fuivant  k 
différence  dç  la  culture  6c  du  pays.  Les  autres, 
étoient  plus  ou  moins'  fortes  >  fuivant  que  les, 
terres  étpîent  plus  ou  moins  bonnes ,.  .&  àulït 
relativement  au  nombrç  des  corvées  que  dévoie 
chaque  manant  ;  '  c'eft  apparemment  la  ,  raifoa 
pourquoi  cette  .différence  eft  quelqufois  au  déla- 
vantage  dçs  manans  ingéniis, 

1  Cap,  lîb.  i«''c.4V  "*^  'C^?-  A^Jttîs;  Gtan.  an.  JT7.  —  î  Poîypti 
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CHAPITRE    V. 

iVALUATION     DES     MOMNOXlS« 

JrouR  fe  faire  une  idée  de  là  fortune  de^ 
paniculiers ,  &  des  richefTes  d'un  état ,  il  faut 
connoître  ou  la  quantité  de  denrées  qu'il  pof- 
fede,  ce  qui  neft  guères  poffible;  ou  les  fignes 
qui  repréfentent  ces  denrées,  &' là  proportion 
dans  laquelle  eft  cette  repréfentation.  Comme 
Vox  &  l'argent  ont  toujours  été* employés  à  ci^c. 
ufage  de  figues,  &  comme  depuis  très -long- 
temps les  magiftrats  ont  partagé  les  métaux  en. 
pièces  d'un  poids  connu  Se  uniforme ,  Se  ont 
fixé  le  mélange  des  métaux  les  plus  précieux  avec 
ceux  qui  le  font  lïioins  ,  il  faut  d  abord  connoî- 
tre le  poids  des  pièces  &  le  mélange  employé 
dans  leur  compofition  :  c'eft  ce  qu  on  appelle 
TITRE.  Mais  cette  connoiflance  ne  mettroît  pa^ 
elle  feule  en  état  de  comparer  les  richeiTes  de 
deux  états ,  8c  des  particuliers  de  chaque  état , 
on  ne  peut  s'en  faire  une  idée  quen  compa- 
rant ce  que  repréfente  dans  l'un  &  dans  Tau- 
tre ,  la  même  quantité  d*argent.  Ce  que  je  dis 
ici  de  deux  états  difFérens ,  eft  également  vrai 
d'un  même  état,  pris  dans  deuK  époques  diSe- 
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rentes  ;    ainfi    pour    comparer   les  richeffes    du 
toi  &  de  la  nation ,  confidérée  au  temps    de 
Charlemagne ,    &    celles    du   roi    3c    des   par- 
riculiers ,   confidérés   dans  l'état  aduel ,  il  faut 
comparer    les   fignes    employés   dans    ces    deiir^ 
époques ,  &    la  proportion    de  ces   figues  avec 
ks  denrées.  Ce  que  je  viens  de  dire  des   rede- 
vances Se  ce  que  j'ai  encore  à  dire  des  domai- 
nes, rendent  néceflairê  une  petite  différtation  fur 
cette    matière   importante  ;   ce  n'eft  donc   pas' 
comme  objet  d'un    droit  régalien  &  utile  que 
je  con^dère   ici   les  monnoies.   Il   paroît ,    par 
un  capitulaire  de  Charles -le- Chauve ,  que  les 
refontes  ne  dévoient  point  être  lucratives  j  &  que*, 
ki  feule  utilité  des  peuples' dçvoit  en  être  le  mo- 
tif* ;  mais  comme  une  grande  partie  des  rentes  ' 
£é  pàyoit  en    argent ,  que  toutes  les   amendés' 
s'évaluoient  en  argent,  de  même  que   les  for-' 
runes  particulières  ;    on    ne    peut   pas  fe  faire 
une  idée  jufte  de  toutes  ces  chofes ,  fi  on  ignore 
quel  étoit  le  titre  Se  le  poids  de  la  monnoié, 
Se  quelle  proportion  il  y  avoir  entre  l'argent  & 
tes  denrées. 

On  a  une  ordonnancé  de  Pépin ,  par  laquetl'é" 
il  régie  à  vingt -deux  fols  la  coupe  de  la  livre' 
tf argent ,  ou  plutôt  il  vouloit  que  d'une  livre" 
d'argent  pur ,  le  monnoyteur  fît  vngt-deux  pièces 

a  Cap.  Car.  Cahr.  tic.  }(.  et). 
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valant  chacune  un  fol  •  ;  fur  quoi  il  permettok 
au  monnoyeur  de  prendre  un  fol  pour  les  frab. 
de  monnoyage.  Il  eft  pourtant  certain  que  de- 
puis cette  ordonnance,  il  continua  de  n'y  avoir 
que  vingt  fols  à  la  livre  *  j  d'où  il  faut  conclure 
que  vingt  fols  pcfoient  réellement  une  livre  ^ 
mais  qu'il  y  avoit  un  dixième  de  remède  de  loi 
ou  d'alliage.  Tout  cet  alliage  ne  fut  pas  au  profit 
du  roi  y  puifque  les  particuliers  reçurent  ving- 
un  fols  de  la  livre  d'argent  portée  à  la  monnoic* 

Tout  le  monde  fçait  que  la  livre  pefoir  douze 
o;îces ,  &  qu'il  y  avoit  douze  deniers  au  fol  :- 
ainfi  en  fuppofant  la  valeur  de  notre  marc  i. 
-quarante-neuf  livres  dix  fols ,  il  eft  évident  que 
le  fol  de  .Charlemagne  valoir  poids  pour  poids» 
A:  titre  pour  titre ,  trois  livres  quatorze  fols  fix 
deniers,  &:  le  denier  valoir  par  conféquent  fix 
fols  deux  deniers  &  demi. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  la  rareté  dont  étoit 
alors  l'argent ,  ôc  par  conféquent  de  fon  haut 
prix,  il  fuffit  de  fçavoir  quel  étoit  le  prix  com- 
mun de  plufieurs  fortes  de  denrées,  &  c'eft  fur 
quoi  les  capituiaires  laiflfcnt  peu  de  chofe  à  dé« 
fjrer.  Un  bœuf,  d'une*  qualité  allez  parfaite 
pour  être  fcrvi  fur  la  table  du  roi,  étoit  eftimé 
î  deux  fols  '  i  une  vache  valoit  un  fol ,  un  che«. 

•  î  C«p/  «D.  7f î.  c.  X7«  —  *  Cap.  a»,  toi.  c.  i  f.  — -  j  Itx  Rlp«ar« 
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?al  en  bon  état  valoir  fix  fols ,  une  bonne  cui- 
rafle  valoir  douze  fols,  un  bouclier  8c  une  lance 
valoîenc  deux  fois.  Si  Ton  compare  le  prix  au- 
quel étoit  alors  évalué  un  bœuf,  avec  le  prix 
commun  auquel  il  fe  vend  aduellemeut  en 
Frante ,  on  trouvera  quel  changement  eft  arrivé 
dans  la  proporrîo'n  des  denrées  avec  l'argent  :  fi 
Ton  fuppofe  ce  prix  à  deux  -  cents  livres ,  on 
pourra  en  conclure  que  la  même  quantité  d'ar- 
gent ,  &  au  même  titre ,  ne  repréfente  aujour- 
d'hui qu*environ  là  vingt  -  cinquième  partie  des 
denrées  qu  elle  repréfentoit  alors.  Je  compare  le 
prix  commun  d'aujourd'hui  avec  une  évaluation 
Élite  par  une  loi  générale,  non-feulement  parce 
4qne  les  lojx  carlovingiennes  doivent  avoir  évalué 
les  denrées  fuivànt  le  prix  commun  ^  mais  en- 
core parce  qu'alors  l'argent  étoit  répandu  beau- 
coup plus  également  dans  les  provinces ,  &  que 
la  circulation  y  étroit  plus  égale.  Il  n'y  avoir  point 
alors  une  capitale  immenfe ,  qui  raflemblât  tou- 
tes les  fortunes  dé  l'empire.  Se  qui  épuifât  les 
provinces.  Chaque  pays  étoit  habité  par  fes  ma- 
giftrats  8c  fa  noblelïe  j  le  prince  parcouroit  fuc- 
cefltvement  tous  fes  états ,  &  fouvent  chaque 
partie. d«  l'empire  .ayoit  un  prince  particulier 
^uî  y  faifoît  fon  féjoiir  ,  auflî  le  prix  des  deiir 
rées  dûx  être  par-tout  aflez  uniforme. 
On  pourroit  peut-être  dire  »  contre  ce- calcul  ^' 
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qviQ  les  beiliaux  étoienc  alors  plus  communs; , 
ou  que  Tufage  en  étoic  moins  grand  qu'il  n  eft 
aujourd'hui;  ce  qui  faifoit  monter  par  propor- 
tion le  prix;  des  autres  denrées.  Quoiqu'il  foii: 
impoÛible  de  prouver  les  faits  que  cette  objec- 
tion fuppofe  comme  certains ,  voici  un  autre 
calcul  ,  dont  le  réfultat  établît  à  -  peu  -  près, 
la  même  proportion  entre  la  valeur  des  ancien- 
nes monnoies,,&  celle  des  nouvelles,  Charlc!; 
ilj^gne  fixe  à  un  denier  le  plus  haut  prix  de. 
douze  pains  de  froment ,  pefant  vingt  -  quatre 
livres,  c6  qui  revient  d  envirori  un  de  nos  de^ 
niers  la  livre  *.  Je  fuppofe  que  ce  prix  reponde 
au  prix  aducl ,  lorfque  le  pain  de  froment  fe 
vend  deux- fols  la  livre  ;  on  avoit  donc  pour  un 
denier  ce  qui  coûte  deux  fols;  d'où  il  réfj/ite 
une  proportion  comme  de  un  à  vingt  -^  quatre. 
Ces  deux  calculs  font  certainement  trop  modé- 
ras, &  bien  de  perforaie«  trouveront  que  j'au- 
Wis  dû  établir  le  prix  commun  d'un  bœuf  i 
deux -cents  cinquante  livres,  &  le  plus  haut, 
prix  du  pain  à  quatre  fols,  ce  qui  établirpic 
deux  proponions  fort  difierentes:;  l'une  feroit  d'un 
à  quarante  huit ,  l'autre  d'un  à  trente;  la  pro-. 
portion  moyenne  feroit  d'un  à  trente-neuf. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  n'étoit  pas; 
à  beaucoup  près,  la  même  qu'elle  efl;  aujour-- 
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d'huî.  Une  livre  cl*or  commun  valoit  dix  livres 
d^argent.  Si  l'or  étôit  affèz  épuré  pour  pouvoir 
être  employé  en  dorure,  la  livre  en  valcut  douze 
d'argent  \  Je  crois  qu*il  faut  entendre  Foi:  com- 
mun  de  Tor  monnoyé.  Cette  idée  efl:  d'autant 
plus  naturelle ,  qu'il  etoic  défendu  fous  des  pet^ 
nés  très  -  fevères  de  mélanger  les  .métaux.  Il  efl 
donc  vraifemblabïe  que   le  titre  de  lor  étoit  à 
YÎngt  karats  de  fin  fur  quatre  d'aUiage  ?;  -  :  -    ^ 
Les  loix  avoient  pourvu  à  ce  que  les  monnoiej 
fuffent  imiformes  dans  tout  l'empire  ;   &  elles 
punirent  celui  qui  rejéttoît' la  bonne  monnoie'j 
au£  bien  que  celui,  qui  en-  introduîfok  de  m4U> 
vaife  \  Il  paroît  qu'au  temps  de  ÇhaJ^lemagnet 
on.ba'ttoit  monnoie.danfpUiÇeurs  vill^  de  L'Émn 
pire.  Sous  le  régne  de  Charles  -  le  7  Chauve.,  l^ 
France  feule  comptoit  neuf  hot^s..  des  iifK)nnoîes^ 
y  compris  celui  du- -palais  K  Chacun, étoit  :fou» 
la.direâion  du  comte  de  la  ville  pu.  on  h^coic 
monnoie^i  &  VraifeniblaW^meiK  cette  dicetîtiôii: 
èxt  pu  malheureufe  Oit ,  peu  .fidèle  ÇQ>\is  b- règnes 
de  Cbarlemagnej  ,qir  en  une  occafion  il  inte^dic 
toutes 'les  monnoies,.  excepté  celles  d^  fpn  ^a?* 
lais  7.  Dans  une.  refonte,  générale   q\^e  fit  faiçe 
Çharles-le-Chauve .  ^1  i6i  :,  il  ordoiina  j^uezjfor- 

I  Cap.  Car.  Cabr.  tit.  3^.  c.  14.  —  1  II)M.  c.  ij.  —  )  Cap.  Lud.  pîi\ 
«n.îi3.c.  18.  —  4  Car.Calv.  Cap.  tit.  36.  c'ij. --  -j  IbM.  c.  iil  -r-/ 
<  Cap.  Lud.  pu,  an.  15.  c.  i8.  •*-  7  a. Capic«  an.  80;.  c.  x&. 
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chaque  pièce  on  meccroic  foti  nom  en  légende^ 
èc  au  milieu  le  monogramme  de  fon  nom,  & 
que  fur  Iç  revers  on  meccroit,  de  même  en  lé- 
gende ^  le  nom  de  la  ville  ,  8c  une  croix  aa 
milieu»  On  ignoroic  alors  Tuiàge  du  cordon. 

CHAPITRE    VI. 
tiiiixiom  SUR  le#  rintis^  ssigmeurialis* 

DESTAILLII^ 

C^HA  Qui  manoir  payoic  cdhimunément  entre 
crois  ôc  cinq  ibis  de  cens  y  fans  les  redevances 
en  dênriées-^  8c  les  corvées  :  otxttfe  cela  les  fer& 
ne  pouvoient  tuer  aucune  pièce  de  gros  bérati 
(ans  en  (Kiyer  le  prix  à  leur  feigneur  '*  Ce  droit 
des  feigneurs  écoic  fondé  fur  la  propriété ,  8c 
n^avoit  par  conféqucnt  rien  d*odieux.  Si  Ton  fart 
Inflexion  que  tous  les  régiftres  pàblics  ou  papiers 
terriers,  furent  dreCCés  dans  un  temps  où  le 
prix  de  la  monnoie  écoit  exceilif,  8c  qu'on 
ne  les  a  point  réformés  i  mefure  qu*il  a  baiff^/ 
on  ne  fera  plus  étonné  que  la  noblelTc  fôit  de- 
vtnue  aufli  pauvre  que  les  roturiers  font  deve-' 
nus  riches  9  en  comparaifon  de  ce  qu'ils  étoient 
d^ns  leur  origine.  .  «        .::  ..fc 

1  Polyp.  Fo^c* 
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§.    IL 

Pour  trouv^er  le  déchet  qui  a  dû  arriver  dans 
.les  rentes  feigneuriales,  depuis  Charlemagne)  il 
fuffit  de  muiciplier  la  proponion  dans  laquellQ 
l'argent  d'alors  eft  avec  le  nôtre ,  par  Taltération 
arrivée  dans  les  valeurs  numéraires.  J'ai  dit  qu'util 
fol  en  valoir  74  &  (f  deniers,  poids  pour  poids, 
&  titre  pour  titre.  La  proportion  de  la  valeur 
relative,  dés  monnoies  a  été  établie  de  i  à  39} 
ainii  en  mltipliant  74  fols   6  deniers  par.  $9, 
çn  trouvera  le  xappptt  réel  qu'il  y  a  entre  uî| 
fol    dç    rente  conftituée  au  temps   de  Charle-r 
lua^e ,  &  ^etce  p^ême   rente  dans   le   tempi 
préfent;  le  produit  de  cette  multipiicatioi^^ft  di^ 
aS75  fols  (>  deniersj  ainfî  le  fol  de  Charlemagnô 
équivaloir  à  ce  nombre  de  nos  fols  :  ou  ce  qui 
^  la  même  chofe,  143  1.  15  f.  de  notre  uionr 
noie  ne  font  ,pas  plus  d'eflèt  dans  le  commerce  ; 
&  ne  procurent  pas.  plus  ..de  commodités,  que 
ne  faîfoit  alors  un  fol,  11  cft  donc  évident  qu'une 
rente  d'un  fol  conftituée  au  temps  de  Ch^r^rle- 
magne  devroit  être  aujourd'hui  de  i43.1iv.  15  f. 
de  notre  monnoie ,   Ci  on  avoir  réformé .  les  pa- 
piers terriers  ,   à  mefuré  que  les   monnoies  ont 
Été  ^  altéréeis ,   &  que    l'argent   eft  dévenu   plus 
commun.  -r    . 
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§.    III- 

Les  propriétaires  des  terres  ne  s'apperçurent 
pas  d'abord  de  toute  la  diminution  qui  arriva 
ïucceflîvement  dans  leur  revenu ,  parce  que  la 
levée  des  tailles  les  en  dédommagea  y  cétmenc 
des  impofitions  momentanées  auxquelles  chaque 
feignôur  eccléfiaftique  &  temporel  avoir  droit 
de  foumettre  fes  manans  &  fes  autres  tributaires  : 
un  Us  appella  ainfî ,  parce  que  fur  une  certaine 
quantité  de  denrées  on  en  coupoit  pour  ainfi* 
dire  une  panie,  laquelle  appartenoit  au  fèigrreur. 
Il  y  avoir  trois  cas  où  un  éVêque  pouvoir  im- 
pofer  la  taille,  i^  Lorfqu'il  falloir  mareher  pout 
le  fervice  du  roij  i®  lorfque  le  pape  deman^ 
doit  un  fubfide^  3^  lorfque  leglife  épifcopalè 
écoit  en  guerre  ouverte  :  apparemment  il  étoic 
race  que  dans  une  année  il  n'exiflâc  pas  un  de 
ces  trois  cas,  puifqu'en  118)  les  habitans  da 
Laonois  confentirent  de  payer  tous  les  ans  1  a-^ 
bonnement  pour  la  taille  '• 

S-  I  V. 

Ce  n'étoient  pas  feulement  les  évèques  &  les 
grands  feigneurs  qui  levoiect  des  tailles ,  chaque; 
arrière-vaflal  avoir  le  même  droit  dans  ion  fief; 

1  Ordoo.  ia  LouTtCf  1. 1.  p«  14. 
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puifque  dans  l'ordonnance  par  laquelle  S.  Louis 
ûatua  en  13L35  fur  le  relief  &  le  rachat  des  fiefs  ^ 
il  fut  dit. que  fi  les  hommes  du  hef  vacant  dé- 
voient encore  la  taille  ou  aide  impofés  par  le 
précédent  feigneur,  le  chef  feigncur  ne  pourroit 
la  lever,  &  quelle  feroit  payée  au  profit  des 
héritiers  '. 

§.    V. 

Lorique  les  états  généraux  accordèrent  aux 
rois  une  taille  générale  fur  les  roturiers,  cha- 
que feigneur  mit  le  fouverain  en  fon  lieu  Se 
place  ;  ôc  comme  on  ne  pouvoir  pas  exiger  deux 
tailles. à  la  fois,  la  noblelTe  fe  priva  elle-même 
de  ce  droit.  Il  étoit  alors  très-rare  qu'un  gentil- 
homme a£Fermât  fon  bien ,  fi  même  on  connoiC* 
foie. déjà  cette  efpèce  d'économie.  Les  fieffés  ref- 
fembloient  ^ez  à  un  bail;  mais  par  leur  nature 
même  ;  il  étoit  indiffèrent  au  bailleur  que  le 
preneur  payât  ou  ne  payât. point  la  taille;  le^ 
fj^rmiers  furent  dans  la  fuite  regardés  comme 
des  tenanciers  roturiers,  &  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  les  terres  affermées  furent  foumifes  à 
la  taille,  ôç  le  font  encore  aujourd'hui. 

'      '         §.    VI. 

Les  tailles  devinrent  plus  confidérables  à  me-» 
furé  que  la*  culture  augmenta,  &  que  le  prix 

I  C.4. 


;de  l'argent  diminua.  Les  mêmes  caufés  produis 
/Irène  le  déchet  des  rentes  feigneuriales  ;  ainfi 
xouc  le  profit  fut  du  coté  du  roi  ;  ôc  totKe  la 
f>erte  du  côté  des  feigneurs* 

;  §.  V I L, 

Ce  déchet  prodigieux  des  rentes  n'eft  pas  ar-* 
rivé  dans  les  pays  où  les  redevances  fe  payoienc 
pour  la  très-grande  partie  en  denrées  ;  &  *c^eft: 
la  raifon  pour  laquelle  la  nobleffe  n'eft  pas 
également  pauvre  par-tout.  11  y  a  des  pays  où 
îelle  a  confervé  les  corvées  ;  on  n'en  a  pas  même 
l'idée  dans  d'autres  provinces.  Si  Ton  vouloir  en 
techercher  la  caufe  ,  peut  -  être  troûveroit  -  on 
tjue  le  changement  arrivé  dans  lès  morinoîes , 
l'apauvriflfement  de  la  nobleffe  qui  eh  téfUlù^ 
&  les  folles  dépenfes  auxquelles  l'engagèrent  les 
croffades,  mirent  les  fer6  en  état  de 'fe*  richô- 
ter  de  cette  fervitude ,  &  la  nobleflfe  dans  h 
néccffité  d'accepter  ce  rachat  j  mais  fi  ce  fiit-li 
un  des  moyens  par  lefquels  les  ferfs  parvinfeht 
A  compofer  un  ordre  libre  6c  puifTant ,  ce  ne 
fut  pas  le'feul;  ils  en  pratiquoient  un  autre  dès 
le  temps  de  Charleçrle-Chauve  *.  Un  ferf  yen- 
doit  fon  manoir  non.  -  feulement  à  fon  pair, 
ferf  comme  lui ,  triais  à  toutes  fortes  de  per* 

I  Car.  Calv«  Cap.  lir.  }t.  c.  50. 
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fonnes  indiffèremment,  &  il  n'en  confervolt  que 
le  logis.  Les  terres  vendues  à  des  prêtres ,  des 
chanoines ,  des  clercs ,  fe  trouvoient  mal-culti- 
vées, ou  bien  les  acquéreurs  ne  fe  mettoient  pas. 
en  peine  de  payer  le  cens  :  le  moindre  mal 
qui  en  arrîvoit ,  étoit  la  ceflàtion  des  corvées  : 
Charles -le -Chauve  fît  une.  loi  pour  empêcher 
ce  défocdre  :  mais  cette  loi  ne  regardoit  que 
le  domaine  &  les  biens  eccléfiaftiques  :  ceux  des 
particuliers  n'étoient  pas  fans  doute  ^  couvert 
4e  cet  abus ,  on  lailTa  aux  fi^igneurs  te  foin  de 
conferver  legrs  droits. 

Il  n^écoit  fans  doute  pas  befoin  de  les  y  ex^ 
horter^  mais  on  les  mit  dans  rimpuillance  den 
le  faire ,  par  la  défenfe  qu'on  leur  fit  d'impo- 
fer  de  nouvelles  conditions  à  leurs  Jides  ou  ina* 
jians  :,une  fuite  nécefTaire  de  cette  défenfe  fut. 
le  déchet  prodigieux  qui.  arriva  dans  leurs  revo. 
nus,  ainû.  que  nous  venons  de  le  voir  :  car  lorf- 
qu'un  jrpl  ne  valut  plus  qu'un  denier ,  il  ne 
leur  fut  pasj)ermis  de  dçmîander  douze  fols  aa 
lieu  d'un  ,  ôc.  lorfque  la  mulripUcation  des  efpà* 
ces  d'or  &  d'ajrgent  eut.  changé  de  un  à  douze 
la  valeur  dts  fignes,  il  .ne  leur- fut  pas  non 
plus  peri;nis„,d'augmenter-d^is  la  même  propor- 
tion les  rentes  qui^  lors,  de  leur  /conflitution , 
avoieht  repréfenté  une  quantité  de  denrées  douze 
fois  plus  confîdérable.   .  -     •  ;     -.u..-.: 
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§.    V  I  I  I. 

Quoique  les  ferfe  Se  les  colons  ne  fuffenr 
point  membres  de  lét^t ,  c'écoienc  des  hommes , 
6c  i  ce  titre  feul  ils  méritoient  lanentîon  des 
légiflateurs;  auili  les  loîx  vouloicnt- elles  qu'ion 
avertît  chaque  feigneur  de  traiter  fes  fiijets 
avec  bonté  &  miféricorde,  de  ne  point  leur 
faire  d'injuftice,  de  .ne  les  point  opprimer,  dé 
ne  leur  point  ravir  injuftement  leurs  petites 
fortunes  ,  &  de*  ûè  pas  même  exfgci' ,  aveC 
trop  de  rigueur  ce  qui  leur  étoît  ïegitîme- 
meht  dû  ^  Les  évêqucsf  s'étoîent.,  lei  pre- 
miers ,  fait  un  devoir  de  ces  avcrtiflTemens ,  par 
âes  canons  dignes  de  leur  charité  *.  On  trant 
porta  CQS  canons  dans  le  code  des  loix  fécifliê- 
its ,  on  enjoignît  hièmô  exprcflement  aux  ec-; 
cléfiaftiques  de  vellhn:  à  ce  que  dans* Ics'cïïâti- 
nïch^  quinfligeoient  les  maîtres  à  létrfs"  feffs  i 
ils  fe  ferviflent ,  non  de  bâtons,  mais  de  verges; 
qui  ne  puflent  pas  leur  faire  perdre  Tufage  de 
l'eurs  membres.  Cétoit  l'intérêt  des  maîtres  î 
eux-mêmes  J  maïs  pour  rendre  cet  intérêt  en- 
core plus  fort,  on  tégla  que  tout  ferf ,  que 
fon  maître  auroit  èftropié  ,  ou  mutilé  ',  fonî- 
rait  dès  ce  moment  de  fa  puifTance ,  pour  jouît' 

1  Cap.Uk.  a»c.44.  — 1  j.Conc.  Tui«c«4^*    .  .  -'1 


LivAiVII,  Chap/VI.         Î41 

iîe  fa  liberté ,  n'eûr-il  perdu  qu'une  dent  ^  Un 
maître  étoit  coupable  quand  d'un  coup  de  pierre 
ou  de  bâton  il  avoir  tué  fbn  efclave  *  ;  mais  fi 
ceiuîrci  avoit  furvécu  au  coup  ,  feulement  d'un 
jour ,  le  maître  étoit  hors  de  pourfuite ,  parce 
que  le  ferf  étoit  fon  bien.  Je  ne  garantis  pas 
que  ces  dernières  loix  ayent  jamais  été  exécu- 
tées, Tenàroit  d'où  je  les  tire  rend  leur  autorité 
fufpedke  S 

CHAPITRE    VII. 

\  »IS  ilAMAMS,   «OMME  7AISAMT  PA&TIE  DES  BIKNS.     - 

S.  I. 

jLes  manans  ferfs,  ou  ingénénus,  avoîeht  là 
nature  de  propre  à  l'égard  de  leurs  maîtres;  car 
on  voit  dans  le  partage  de  l'empire,  fait  par 
Cbàrlemagne  ,*  qu'on  ne  pouvoit  faire  donnation 
des^  ferfe  domiciliés  ,  à  un  roi  étranger ,  non 
plus  que  de  tous  autres  immeubles  ^ ,  mais  il 
n'en  étoit  pas  d«  même  d'un  férf  qui  n*étoit 
pas  encore  attaché  à  la  tetfe.  Nous  verrons  dans 
la'  fuite  de  ce  livre  ,  qu'on  ne  pouvoit  point 
donner  de  ferfe  en   payement  d'une  amende  , 

X  Cap.  lib.  S,  c.  14.  —  1  Ib.  ci.  —  }  Voye%  le  difo^iirf  pc^ 
-4îjaiiuâce«  ^  4  Chuu  dirifion.  an.  So^, 
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quoiqu'on  donnât ,  d'ailleurs  toutes  fortci  de 
meubles  ;  enfin  les  feuls  juges  qui  prononçoienc 
fur  la  propriété  des  terres  ,  étoient  auffi  lès  feuls 
qui  pufTent  prononcer  fur  la  propriété  des  ef» 
claves  '. 

§.    I  L 

Il  étoit  défendu  à  tous  les  propriétaires  de 
recevoir  fur  leurs  terres  les  ferfs  fugitifs  &  les 
étrangers  *.  C'étoit  aux  juges  royaux  à  faire  des 
recherches  exaftes  fur  leur  état ,  Se  à  décider  de 
leur  foct  ,  félon  les  loix  ;  il  pouvoit  pourtant 
arriver  qu'un  ferf ,  dont  le  maître  étoit  incon- 
nu ^s'attachât  à  un  maître  étranger*^  &  les  loix 
romaines  avoient  prévu  ce  cas  ^  Ce  que  le  code 
Théodofien  dit  à  ce  fujet  fe  trouve  expliqué 
dans  une  loi  de  Louis  le  Débonnaire  \  £lle 
porte  que  «  ft  un  homme  a  pofTédé  pendant  trente 
9>  ans  le  colon  d'autrui ,  il  a  droit  de  le  garder 
M  comme  s'il  étoit  à  lui  j  que  fi  avant  ce  termç 
99  il  eft  reclamé  par  fon  ancien  maître,  il  doit 
99  lui  être  rendu  avec  fon  pécule ,  6c  ceux  des 
99  enfans  qui  doivent  fuivre  le  père  en  pareil  cas. 
»>  Que  s'il  eft  mort  »  avant  les  trente  ans  expi^ 
99  tes  y  Se  qu'il  foit  auffi  reclamé  dans  ce  terme, 
»  on  doit  rendre  fon  pécule  i  fon  ancien  maître. 

1  Cap.  Ub.  )•  c,  79.  —  1  Caf.  an.  y$^,  c,  xi.  Cap.  excerpc  ex 
Y.eg.  Long.  c.  7.  Caf.  Pipiai. ,  c.  1.  •—  )  Tic«  àc  Colonif  U  loqtil^it, 
^4  Cap.  an.  jx^  c.  |,     '  * 
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^  Quant  à  la  colone  (  colona  ) ,  la  loi  veut  qu'au 

»  bout  de  vingt  ans  elle  appanienne  à  fon  noU' 

>»  ve^U.  maître ,  &  que  fi  elle  eft  mariée ,  les 

•»  deux  tiers  de  fes  en(zns  fuivent  fon  mari ,  & 

M  que   l'autre   tiers  la  fuive  ;  mais  que  fi  les 

»  enfans  fo»  nés  dans  les  vingt  années ,  pendant 

Tfi  lefquelles  la  colone  a  appartenu  â  fon  ancien 

^  maître  \  on  ne   les  lui  refufe   point  ,  parce 

y*  que  ,  dit  la  loi,  il  a  été  ainfi  réglé  dans  les 

V  novelles  j  cependant ,;  ajoute  encore  cette  loi , 

»  afin  que  les  mariages  ne  foient  point  rompus , 

»  le  maître  du  colon  donnera  une  autre  femme 

51  à  la  place  de  celle  qu'il  n  a  plus  droit  de  ré- 

w  péter  M,  Quant  aux  ferfe  qui  fe  retiroient  dans 

les  domaines  du  roi ,  il  paroît  qu'on  diftinguoir 

entre  les  temps  &  les  perfonnes  j  fi  le  ferf  avoir 

appartenu  en  propre  à   celui  qui  le  reclamoit , 

quand  même  il  auroit  été  fur  le  domaine ,  du 

vivant  du  feu  roi ,  le  procureur  du  fifc  devoir 

le  rendre  '.  Ce  n'étoit  donc  pas  la  même,  chofe , 

lorfqu'on  vérifioit  qu'il  n'avoir  pas  apparteriiu  en. 

propre  à  celui  qui  le  reclamoit ,  &  qu'il  avoit 

été  compris  dans  la  veftiture  du  feu  roi  -y  il  ré- 

fuUeroit  de  la  confrontation  de  ces  loix ,  que  le 

fifc   n'acqueroit  point  â   titre  de  prefcrîption  ,- 

ce  que  <e  même  titre  rendoit  propre  aux  particu-* 

liers ,  Se  comme  cette  induâion   eft  contraire 

s  4.  Cap.  an.  819.  c.  ^» 
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aux  notions  les  plus  généralement  répandues  àsLtis 
toutes  les  anciennes  loix  ,  je  conjeéture  que  la 
première  loi  que  j'ai  citée  nu  d application, 'que 
celle  à  laquelle  femble  la  déterminer  une  autre 
loi  qui  lui  eft  antérieure  \  Cette ^. loi  déclare 
qu'aucune  prefcripcion  ne  peut  fair€  çetdre  à  un 
Franc,  ou  à  tout  autre  Barbare,  fon  ferf  ou 
fon  colon ,  mais  que  pour  les  Romains  ils  ne 
font  plus  reçus  à  répéter  Leurs  ferfs  après  Tex- 
piration  du  terme  fixé  par  les  loix  romaines  ; 
d'un  autre  coté ,  Lothaire  n'accorde  que  trente 
ans  pour  intenter  aûion  contre  la  liberté  des 
ferfs  &  à^s  colons  qui  s'en  font  mis  en  poiïèf- 
jÊon  \  Mais  ou  bien  cette  loi  a  Lothaire  pour 
auteur ,  ou  bien  elle  ne  regarde  que  les  Romains  j 
car  il  eft  certain  qu'en  France,  cete  queftion  n'a- 
yoit  pas  encore  été  décidée.  En  voici  la  preuve. 

§.  I  il. 

Les  încurfions  des  Normands  avoient  jette 
beaucoup  de  confufioh  dans  l'économie  des  terres 
qu'ils  avoient  ravagées  ^  Les  manans  difperfés,  s*é- 
toient  réfugiés  dans  d'autres  provinces,  &  plùfieuis 
y  avoient  pris  de  nouveaux  maîtres ,  aux  ma- 
noirs defquels   ils  s'étoient  attachés^  quelques- 

I  Cip.  add.  ad.  Leg.  Longobatd,  an.  Soi  c.  ii.  —  x  Cap.  totb. 
tic.  4.  c.  10.  —  5  Cap.  Car.  Calv.  lie.  $<•  c.  ju 
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uns  même  s'y  étoient  mariés.  Charles-ie  Chauve 
fut  oWigés  de  faire  une  loi  nouvelle,  pour  pré- 
Tenir   toutes    les  conteftàtions  particulières  que 
devoir  faire  naître  ce  renverfemeiit  général  :  par 
cette  loi ,  il  permit  à  ceux  qui  âvoient  changé 
de  pays  &  de  maîtres,  fous  le  règne  de  fon  père 
&  de   fon  aïeul ,   de    refter  à,  leurs  nouveaux 
maîtres  :  quant  aux  autres ,  il  fît  une  diflRrence 
entre  ceux  qui  avoient  acquis  des  manoirs,  oa  , 
comme    s'exprime    ce  prince  ,   qui   avoient   été 
loués  ,   &   ceux  que   rien   n'attachoit  dans  leur 
nouveau  féjour  :  il  ordo-îina  à    ceux-ci  de  s'en 
retourner  inceffamment  chez  leur  ancien  maître; 
&  pour   les  autres  il  fixa   les  temps  de  Tannée 
pendant  lefquels  ils  feroient  obligés  de   fe  tenir 
dans  leur  pays  natal ,  &  ceux  pendant  lefquels 
ils  pourroient',  s'en  abfenter  pour  la  culture  de 
leurs  nouvelles  poffeffions  :  cjuant  à  ceux  qui  s'é- 
toient   mariés  ,    il  déclara    le    mariage  nul ,  & 
ordonna  que  les  conjoints  retourneroient  chacun 
à  leurs  feigneurs  pour  être  mariés  par  lui  à  des 
perfonnes  qui  lui  appartinffent ,  &  que  les  en- 
fans  ,   fortis    de   ces  conjondions    illicites ,  fui- 
vroient  la  mère. 

§•    IV. 

Les  manans  portoient  l'habit  romain  ,  comme 
ils  vivoient   entr'eux  (uivant  les  loix  romaines. 
Tome  IL  K 
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Cet  habit  étoit  de  la  couleur  que  les  Romains 
appelloient  pullus  ,  la  môme  fans  doute ,  dont 
font  encore  les  habits  des  payfans  Alfaciens ,  & 
à  laquelle  les  eccléfiaftiques  ont  fubftitué  le  noir. 
Il  y  a  eu  un  temps  dans  la  monarchie  où  tout 
le  monde  étoit  clerc  j  il  ne  falloit  *que  la  ton- 
fure  à  des  gens  qui  portoient  déjà  Thabit  long 
&  les  cheveux  courts.  Les  évêques . ,  avides 
d  autorité ,  ne  refusèrent  à  perfonne  une  grâce 
qui  multîplioit  leurs  fubalternes;  6c  prefque  tous; 
les  manans  devenus  clercs,  cefsèrent  d'être  gfens 
de  corps ,  &  prirent  le  nom  de  maître  :  ce  fut 
là  une  dçs  principales  caufes  qui  produifîrent 
cet  afFranchilIement  général ,  dont  il  eft  impof- 
We  de  marquer  la  date. 
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CHAPITRE    VIIL 

AX7Tll£S    NATURES    DE    BUNS    :    DHOIT    D£    PATROMAGS^ 

UwTRE  les  manoirs ,  leurs  corvées  Se  leucs 
redevances  ,  on  comprenoit  encore  dans  les  po-. 
Ijrptiqucs  le  nombre  des  hofpices ,  &  le$  rentes, 
auxquelles  ils  étoienc  aCTajettis  ,  celles  que. 
payoient  les  cavaticaires ,  les  cenfiers  &  les  égli- 
f es  '  ^  je  ne  parlerai  dans  ce  chapitre  ,  que  des 
é^lifes  {biunifes  à  des  cens  ou  rentes. 

§.11. 

Je  trouve  dans  un  ancien  polyptîque ,  qu'une 
cliapelle  &  une  églife  paroiffiale  payoient  au  fei- 
^eur  du  lieu  lo  fols  de  rente  entr'elles  deux  \ 
Je  trouve  ailleurs ,  que  les  biens  des  églifes  dé- 
voient un  fervice  au  feignéar  du  lieu  ^  C'étoit 
i\n  droit  de  tous  les  propriétaires  de  pouvoir 
bâtir  des  églifes  dans  leurs  terres ,  pourvu  qu'ils 
donnaflent  à  ces  églifes ,  qu'ils  faifoient  bâtir , 
une  certaine  quantité  d-e  terre  K  Toute  terre  qui 
n  étoit  pas  militaire ,  étoit  cenfive  ;  ainfi  le  fon- 

/' 

I  Potypt.  Foffat.  —  i  IH^.   —  3  Aquis  Cran,  an.  8x«,  c   i«» 
r^  4  Cap.  an.  ^04.  c  )•    Cap.  Loth.  tic.  4.  c  x. 
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dateur  fc  rcfervoit  un  cens  &  d'autres  droit  fut 
le  fond  dont  il  dotoit  fon  C;^life  :  mais  il  n'a- 
licnoit  réellement  ni  Téglife  ni  le  fond  qu'il  y 
attachoit ,  &  il  en  cojifcrvoit  tellement  la  pro- 
prière  ,  qu'il  lui  écoit  permis  de  donner  ou  de 
vendre  le  tout  enfjmble  ,  pourvu  que  l'églife 
rclUt  en  fon  entier ,  &:  continuât  à  être  dé*- 
fcrvie  convenablement  '.  On  mettoir  une  grande 
différence  entre  ces  églifes  ôc  ce  qu'on  appelloic 
églifcs  baprifmalcs  :  celles-ci  appartenoient  com- 
munément au  roi ,  ou  ;i  révêchc ,  parce  qu'elles 
âvoient  été  bâties  dans  les  bourgs ,  antérieure- 
iirent  à  la  conquétte.  Les  Francs ,  n'ayant  voulu 
s'établir  ni  dans  les  villes  ni  dans  les  bourgs  i 
fe  trouvcrcnt  éloignés  de  ces  édifcs ,  &  ce  fut 
la  laifon  pour  laquelle  ils  en  conftruifirent  chez 
eux  •  i  mais  elles  u'écoi^înt  point  paroifllales,  & 

1  Cap.  Francof.  an.  794.  in  Syn.  c.  51.  —  i  Je  ne  fçais  û  les 
prctfos  <\m  d:f;rts>icni  ces  éi^i'/ct  »  fout  Im  mc^net  qa'A^obard 
(  Lir.  de  priviîc^.  5:  Jure  ils  SicrrJ.  c.  11.)  appelle  rKo?x.ss  filp» 
T.\fs,*îc  ?KLï9i4,i  DOMisTi^i'i  $.  Cc  qui  mz  le  perfulde,  c'eil 
«Vil  dit  xyVÀ  leur  occaiion  les  (ci^nmis  ahandonaoieac  les  é^lifes  , 
&  us  tux^jcr.x^j'ni  ni  Icuis  cuu&y  ui  les  oâccs  publics.  Or,  oa 
ue  p  uvoic  appf^îci  ainâ  que  L*t  oS:cj  qui  le  c  c  lé  :r  oient  dans  les 
Kkfi:çt  ou  dans  Li  oies.  1i  pA:u>T  par  L-s  paroles  d'A^obard  qu'il  n*f 
avi'ii  qu;  Ui  prilVniies  parwaow-s  à  un  ctruin  grade  a  quam« 
V  'svlt^t  cuuQVE  AD  lioxoAivi  ra.of:c:zxs»  qui  euïleni  diolc 
d^Toir  dti  p.i^ïes  doroeiliqu».  Cci  puHres  croient  of dinatrcmenr  des 
•Ivlavrt  y  q  i;  leufi  nulcres  a%^i.^c  drftiD.i  dèi  letii  enfance  i  cet  état» 
ou  quMi  i'r.oisKi  ûif  donner  par  *:;ucl:;u*un  de  lm;s  amis.  Agobar«i 
r^fT-c-rte  î.i  îjjri.j  Joasi  lU  ie  ûrvcirni  en  les  pt^feiixaiit  i  Tordina* 
twi;  ;  4.»  !i>i.-  J.  iMta  tnid:i.^)Ài  ^  ùcc:  Joce  >  S^  ce  q|ai  rétoii  caoocs 
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c'eft  pourquoi  il  ny  avoit  point  de  fonts-bap- 
tiftnaux.  Il  arrivoit  pourtant  quelquefois  qiié 
Févêque  y  en  confacroit ,  lorfqu'elles  avoient  été 
bâties  avec  fa  pcrmi(ïïon ,  mais  la  propriété  clii 
fondateur  n'en  devoit  pas  foufFrir  ^ ,  ôc  pWt^t 
qu'une  églife  conftruite  fur  une  propriété  fortît 
de  la  puirtance  de  celui  qiri  l'avoit  bâtie',  le- 
vêque  devoir  en  ôter  les  fonts  ,  &  les  tranf» 
fèrer  dans  une  églife  qui  fut  à  lui. 

§.     III. 

Une.  autrç  conféqueace  du  droit  de  propriéce 
que  confervoit  le.,  fondateur ,  étoit  de  pouvoir 
faire  remplir  fa  fondation  par  qui  il  lui  plar^ 
foît  * ,  pourvu  que  ce  fut  un  fujet  régulier  & 
kréprochable  ,  il  le  prëfentoit  à  1  evêqae  ,*  au- 
quel îl  ii'étoit   pas  libre  de  le  refufer  fans'  uii 

plus ,  étoit  le  mépris  avec  lequel  on  les  traitoit  après  leur  ordina- 
tion ,  6c  les  fcrvices  honteux  que  l'on  exigeoit  d^eux.  Au(U  n*y  avof  C*il 
point  de  bon  prêtre ,  ainfî  que  Ton  parloir  alors ,  qui  voulût  dcilèr/ic 
un  pareil  bénéfices  il  n'y  avoit  donc  guèrcs  que  des  prêtres  ferfs  qui 
defIVrviflênt  les  ég!i fes  de  campagne.  Et  c'ctoit  même  le  fcul  cas  où 
il  fût  permis  d'en  ordonner  de  certs  efpcce.  Je  ne  croîs  pas  qu'il 
faille  entendre  de  ces  bénéficicrs  ,  les  loix  que  je  viens  de  citer,  fur 
l'inilallation  des  curés  ;  e!leS  ne  font  appliquables  qu'aux  véritables 
cures,  que  )*ai  dit  avoir  été  prefque  toutes  établies  dans  les  bourgs ,  Bc 
dont  un  grand  nombre  pouvoir  être  pa(îé  en  la  puilTuncc  des  feigneijrs 
particuliers  de  plus  d'une  manicrt  j  peut-être  ces  loix  s'étendoieut-elles 
«uffi  aux  églifes  baptifmales ,  dont  il  lefl  maintenant  qucAioft. 

X  Loch.  Cap.  tic.  5.  c.  )5.—  i  Car.  Çalv.  cit.  40.  c.  ^ 
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puifTant  motif;  mais  audî  il  n'étoit  pas  permis 
d'en  inftalêr  aucun  fans  le  confencement  de  Té- 
vêque  ' ,  c  étolt  même  un  attentat  puniflable  j 
il  étoit  également  défendu  de  dépofleder  un  curtj 
fans  Je  confentement  de  levcque ,  &  d'en  éta-? 
blir  un  autre  i  fa  place  *. 

-  On  appelloit  recommandation ,  la  préfentarion 
dont  je  viens  de  parler  '  :  elle  devoir  ctre  en- 
tièrement gratuite  de  la  part  du  patron  ;  & 
lorfqu'elle  avoir  été  ratifiée  par  le  vifa  de  le- 
vêque  ^,  elle  lioit  tellement  le  prêtre  à  fon  églife  , 
que  non-feulement  il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  la  quitter  pour  paffer  i  une  aurre  ;  mais 
qu'aucune  néceffité  ne  pouvoir  l'autorifer  i  1  a- 
bandonner  ^ 

I  Car.  CiWé  tiu  40.  et.  —  &  Cap.  add.  4.  c.  ^f.  i.-Cap.  Mk 
Sf  i.  ex.  «— )  !•  Cap.  an.  Il  ^.c.  ).  —  4  ^'P*  I>t>.  6, 59,  -r»  f  Cafw 
lib.  7*  c.  153. 
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CHAPITRE    IX. 

SES    CÏNSIVES     COHSIDÉHSES    COMME  LE    DOMAINE    DES 

EICHES     BT     LE     PATRIMOINE     DBS  PAUTKES.     DE     LA 

SUBSISTANCE     DES      PAUVRES.      DE  LA     POLICE     DES 
GRAINS. 

J  E  fuis  très-porté  à  croire  que  ces  hofpices  J 
que  Ion  trouve  employés  dans  les  polyptiques 
pour  un  cens  médiocre  ,  &  qui  me  paroiffenç 
avoir  été  en  alTez  grand  nombre,  étoient  des  mai- 
fons  qu'habitoient  le-  plus  communément  desf 
bourgeois  ,  &  ceux  des  hommes  libres  qui  , 
n'ayant  point  de  terres,  cherchoient  dans  leur 
travail  une  fubfiftance  Honnête  '  ;  c'eft  d'eux  dont 
il  eft  dit  :  <c  que  l'homme  libre  ayant  fon  état 
»  en  fa  puiilânce  peut  l'améliorer  &  l'empirer  '^ 
99  6c  par  conféquenc  louer  fon  travail  du  jour 
w  &  de  la  nuit  *  ».  Ce  fut  fans  doute  ,  en  fa- 
veur de  cette  efpèce  d'homme  que  Charlemagne 
'fit  une  loi  par  laquelle  il  etoit  défendu  aux  Ju- 
ges ,  aux  comtes ,  Se  aux  commiflaires ,  de  con- 
traindre ,  pour  leur  art ,  les  pauvres  auxquels  il 
avoit  accordé  un  afyle  ^ 

I  Greg.  Tur.  Hift.  lib.  tf.  c.  13.  — *  2  Cap.  tib.  7.  C..355.  —  3  i*  ^?f' 
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§.     1  I. 

Une  autre  efpèce  de  cenfiers  fat  celle  des 
hommes  libres ,  qui  donnoient  leur  bien  au  roi , 
i.réglife  y  ou  à  des  particuliers  ,  &  en  recevoicnc 
d'eux  une  plus  grande  quantité,  pour  laquelle 
ils  payoicnt  un  cens ,  &  dont  la  poffeffion  étbic 
viagère  '  j  il  n  y  avoit  guères  que  le  roi  &  Té- 
glife.  qui  fifTcnt  de  pareils  marchés  ;  du  moins  , 
te  ne  fut  qu'à  leur  égard,  qu'il  fut  réglé  par 
une  loix  exprelle ,  que  fi  celui  qui  avoit  traité 
i  ces  conditions  laiflToît  des  enfans  ou  des  ne- 
veux ,  qui  n'euflTcnt  pas  d'autres  biens  ,  on  les 
en  laidèroît  jouir ,  en  leur  impofant  un  cens  » 
ou  que  du  moins  on  leur  en  donneroit  une  par- 
tie en  bénéfice  :  on  appelloit  ces  fortes  de  biens 
terres  cenfalles ,  par  oppofirion  aux  terres  tri- 
butaires ,  dont  je  parlerai  dans  le  chapitre  fui- 
vant.  On  comprcnoit  encore  fous  la  première 
dénomination  plufieurs  autres  efpèces  de  fiefs  j 
car  c'eft  là  le  nom  que  nous  leur  donnerions 
aujourd'hui. 

§.  1 1 1. 

Entre  les  Efpagnols ,  que  la  perfécutîon  des  Sa- 
rafins  fit  fortir  d'Efpagne  fous  le  règne  de  Cliarl&- 

*  X  4.  Cap.  an.  9f^.  c«  1; 
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magne  &deLouisleDébonaire  ' ,  les  uns  obtinrent 
.  des  terres  vagues  ,  qui  appartenoient  aii  roi,  les 
,  autres  fé  recommandèrent  à  diffërens  feigneurs ,  & 
en  obtinrent  auflî  des  terres  vagues  qu'ils  défri- 
chèrent. Parmi  les  premiers,  les  uns  plus  riches  & 
plus  accrédités  que  les  autres  ,  allèrent  à  la  cour, 
&  firent  comprendre  ,  dans  les  chartes  quon  leur 
expédia,  les  terres  de  leurs  voifins ,  avec  les 
leurs  5  ce  qui  les  en  rendoit  propriécaires  ,  & 
réduifoit  les  autres  à  une  poflelîîon  précaire ,  ou 
à  la  qualité  des  cenfiers.  Une  charte  générale  i> 
accordée  â  leurs  juftes  plaintes  ,  les  affranchit 
•de  cette  fervitude,  à  condition  qu'ils  partage- 
-roient ,  avec  ceux  qui  avoient  voulu  les  aflervir 
les  devoirs  auxquels  ils  s'étoient  foumis  ,  en 
faifant  comme  eux  le  fervice  d'hommes  libres 
&  propriétaires.  D'un  autre  côté ,  les  feigneurs , 
qui  avoient  accordé  des  terres  vagues  à  quelques- 
uns  d'entr'eux  ,  ne  les  virent  pas  plutôt  défri- 
chées ,  qu'ils  vouluren:  s'^n  remettre  en  poffef- 
iîon.  Louis  le  Débonaire ,  inftruit  de  cette  in  - 
juftice ,  ordonna  que  ces  terres  défrichées  par 
les  Efpagnols  appartiendroit  à  eux,  &  à  leur 
poftérité ,  aux  condition^  ftipulées  avant  le  dé- 
frichement. Le  domaine  acquéroit  tous  les  Jours 
des  cenfiers  de  cette  efpèce  * ,  &  il  étoit  même 
ordonné  aux  économes  àts  riiaifohs  royales  de 

I  Pro  Hirpan.  —  i  i.  Cap.  an.  813.  c.  i^.  «    - 
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donner  des  boîs  à  défricher  à  tous  ceux  qu'ils 
trouveroient  en  état  de  travailler  *.  On  appelloic 
abTus  cette  efpèce  de  terre ,  6c  abfarii  ceux  qui 
les  cultivoient  *• 

§.    IV. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  efpèce  de  terres 
cenfales,  dont  raiferviflementétoit  en  pure  perte 
pour  Tétat  ^  ;  c  etoient  celles  auxquelles  leurs 
poJfTefleurs.faifoient  perdre  la  nature  de  propare.» 
jou  pour  fe  dîfpenfer  du  fervice  militaire ,  ou 
|>our  enlever  à  la  juftice  le  moyen  de, les  con- 
traindre par  (aifie;  cette  dégradation  des  pro^ 
près  fe  faifoit  en  faveur  des  particuliers ,  comme 
en  faveur  des  églifes  ou  du  fifc. 

§.    V. 

Enfin,  il  étoît  permis  i  tout  propriétaire  de 
recevoir  autant  d'hommes  libres  qu'il  jugeoît 
i  propos  fur  fa  propriété  ,  &  d*en  exiger  les 
fervices  dont  il  convenoit  avec  eux  ^  j  &  lorf- 
que  ces  hommes  libres  s^'en  alloient ,  comme 
il  étoît  en  leur  pouvoir  de  le  faire ,  le  proprié- 
taire réuniffoit  i  fbn  domaine  les  terres  qu^il 
leur  avoit  données  i  cultiver  ;  cefk  ce  que  nous 

.  I  Cip»  M  viLLif .  c«  ^7.,-*  1  Aecef.  Car.  an.  $90.  Duniom  f  Cotpt 
Dip.  t.  I.  p.  1).  —  )  Cap.  Pippini  c.  2.5.  —  4  Prarccpc.  u  Lud.  Pii» 
pco  Hilp.  c  )• 


Livre  VîI,  Chap.-IX.        i5f 

apprenons  par  la  chane  accordée  aux  Efp^nols; 
au  préjudice  deCquels  on  avoir  voulu  réunir  au 
domaine ,  fans  doute ,  comme  tecres  vagues  » 
celles  qui  fe  trouvoient  abandonnées  de  cettci 
manière  par  les  cultivateurs.  Ce  fait  prouve  en- 
core  que  l'homme  libre  n  etoit  jamais  attaché  i 
la  terre ,  6c  en  fuppofant  même  qu'en  renonçant 
à  fa  libené ,  il  fât  devenu  manant  ,  cette  dé- 
gradation ne  s'étendoit  point  à  (es  enfans,  fi 
leur  mère  étoit  libre.  Or ,  il  y  a  une  loi  expreflo 
pour  annuUer  toutes  les  donations  &  toutes  les; 
ventes  qu'un  homme  auroit  pu  faire  de  fa  fenOH;, 
me  Se  de  fes  enfans. 

§.  •  VL.'    ■'■  ■  .•■'.' 

Toutes  ces  différentes  cenfives  fuppofent  qu'il 
y  avoit  des  pauvres-;  &  l'efifèt  naturel  de  quel- 
qoes-uneiS' étoit  d'en  multiplier  le  nombre'?,  il 
y  en  avoir  parmi  eux  qui ,  pofledoient  encqiçp 
en  propre  un. petit  coin  de  terres,  d'autres  n'a- 
voient  de  bien  quje  leur*  mobilier ,  &  c'étoitle 
feul  héritage  qu'ils  tranfmijQTent  à  leur  poftérité; 
11  y  avoit  toujours  une  très -grande,  différence 
entre  eux  &  les  manans,  non- feulement  parce 
qu'ils  n'ctoient  point  attachés  à  la  terre ,  mais 
encore  parce    qu'ils  n'étoienjç  poinj   fujets  aux 

I  Cap.  an.  Sop[^  c  x*         ,        -^ .  ;•    > 
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centrées  y  8c  qu'ils  pouvoîent  fe  faire  payer  leur 
travail  rmais  ces  avantages  ne  compenfoient  pas 
R>'ajours  le  malheur  de  leur  fitaation  ,  fur  -  tour 
dans  les  temps  de  difette;  auflî  étoit-ce  dans 
Ces  temps  mallieuretix ,  que  phifieurs  d*entre 
eux  renonçoienr  à  la  liberté  pour  intéreflêr  qneU 
qu*àn  à  leur  confervation  '.  Il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  propriétaires ,  ni  aux  b'én'éficiers  d  opter 
entre  la  confervation  de  leurs  efclaves,  &  le 
fftofit  confidérable  qu'ils  pouvoienr  trouver  dan^ 
fil  vente  de  leurs  denrées  :  on  rénouvelloit  loi 
loi  qui  profcriVoit  cette  inhumanité ,  toutes*  les' 
fois  que  la  cherté  des  grains  offroit  un  profit* 
trop  coniîdérable  â  ceux  qui  en  avoient  au-delà 
de  leur  néceffaire  ^ 

^^  ■   '       '■■  s.-  VIL    ■■  ;    '       '   . 

•  La  misère  des  hommes  libres  n'întéreflbît' 
<Jàe  l'état ,  &  ne  touchoit  que  les  cirurs  conipa- 
tiilans.  Il  efl:  honteux  à  l'humaniïé  '<|ue  les  loix' 
a^jrent  été  néceflaîres  fur  cette  maîière;  &  ce' 
fut  toujours  -une  attention  digne  des  princes  les 
jdus  fages,  de  mettre  les  bons  citoyens  en  état 
d'aflîfter  puiflTâmment  les  malheureux,  par  des 
défenfes  expreflfcs  de  répandre  indifféremment 
l^urs   charités  fat  les   fainéans  &  fur  les  vrais 

I  Cap.  Car.  Caiv.  ti^  }4,  e,  $4.  —  1  f .  Cap*  xL  994»  t*  lo. 
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îiécèflîteux '.  Charlemagne  ne  fe  contenta  pas 
d'avoir,  par  une  loi  femblable,  diminué  le^ 
befoins  &  augmenté  les  reflburces  j  la  vie  des 
hommes  lui  parut  trop  précieufe  pour  qu'il  lui 
fut  permis  de  fe  repofer  de  leur  fuftentation  , 
fur  les  libéralités  des  riches  j  fécondé  par  la, 
nation  ,  il  leur  prefcrivit  la  quantité  d'aumônes 
qu'ils  dévoient  faire ,  Se  le  nombre  de  pauvres 
qu'ils  dévoient  nourrir  -. 

On  défendoit  en  môme  temps  la  fortie  des 
grains ,  &  on  ordonnoit  aux  propriétaires  de  ne 
les  vendre  qu'à  un  prix  raifonnable  ^  11  me 
femble  que  la  première  loi  étoit  inutile  ,  s'il 
étoit  libre  aux  propriétaires  de  vendre  leurs 
grains  auflî  chers  qu'ils  le  jugeoient  à  propos; 
mais  s'ils  n'avoient  pas  cette  liberié ,  la  féconde 
loi  étoit  infuffifante  ,  puifqu'ellè  n'en  fixoit  pas 
le  prix  :  peut-ctre  ctoit-elle  relative  à  une  autre 
loi'  qui'  àvoît  réglé  le  plus  haut  prix ,  auquel  il 
fiit  permis  de  vendre  les  grains  j  cette  loi  eft  de 
Tan  794 ,  Se  elle  eft  remarquable  en  ce  que 
le  roi  devoir  vendre  fes  denrées  beaucoup  moins 
cher  que  les  particuliers  :  elle  fuppofoit  Tufao-e 
d'une  mefure  uniforme ,  Se  c'eft  ce  qu'on  avoir 
tâché  d'établir;  mais   il  paroîc  que  ce    fut  fans 

Tuccès,  car  long-temps  après,  Charles-le-Chauve 

*  ■ 
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fut  obligé  de  faire  une  nouvelle  loi  pour  ëublîr 
cette  uniformité  '• 

s-  y III. 

Quoi  qu*il  en  foit,  le  plus  haut  prix  auquel 
les  particuliers ,  tant  eccléfiadiques  que  laïcs , 
puflTent  vendre  le  boifleau  d'avoine ,  étoit  d*un 
denier*;  le  plus  haut  prix  d'un  boifleau  d'orge 
étoit  de  deux  deniers ,  celui  de  feigle  écoit  de 
trois  ,  &  celui  de  bled  de  quatre  deniers  ;  b 
prix  du  pain ,  fait  avec  ces  différens  grains ,  ne 
îuivoit  pas  la  même  proportion  ,  fans  doute  i 
raifon  d'un  déchet  plus  ou  moins  grand ,  caufé 
par  le  moulage.  On  avoir  pour  un  denier  douze 
pains  de  froment  pefant  deux  livres  chacun  , 
ou  quinze  pains  .  de  feigle  du  même  poids , 
ou  vingt  pains  d'orge ,  ou  vingt.-  cinq  pains 
d'avoine  ,  audi  de  deux  livres  chacun  :  quand 
ces  mêmes  denrées  fe  vendoient  pour  le  compte 
du  roi ,  ce  que  le  capitulaire  appelle  audl  aonona 
pablica ,  on  avoir  deux  boilTeaux  d'avoine  ,  ou 
un  boifleau  d'orge  pour  un  denier  ;  le  boifleau 
de  feigle  fe  donnoit  à  deux  deniers,  &  celui 
de  froment  en  coûtoit  trois. 

Il  n'y  avoit  qu'un  pas  de-U  â  une  ordon- 
nance plus  fage  9  par  laquelle  on  auroit  défendu 

s  Cap.  \\t.  ^(.  c«  »o.  —  &  Cap,  Francof»  an.  7^4,  Ct  u 
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la^  {ortie  des  grains ,  lorfqiie  leur  rareté  les  au-' 
roit  fait  monter  à  un  certain  prix.  La  liberté 
de  les  exporter  les  foutenoit  naturellement  à  un 
prix  raifonnabl^,  ôc  on  n'auroit  pas  ôté  au  la- 
boureur Tefpérance  d'un  gain  plus  confidérable  : 
le  règlement  fait  par  Charlemagne  découragcoic 
rinduftrie  qu'un  faux  efpoir  anime  fouvent  da- 
vantage ,  que  des  efpérances  modérées ,  &  il  en- 
courageoit  la  fraude,  en  faifant  voir  un  profit 
immenfe  dans  l'exportation*  prohibée ,  lorfque 
ia  difette  étoit  en  même  temps  chez  les  voiCns 
de  l'empire. 

*  s-  IX. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
la  police  des  grains  n'cft  pas  étrangère  aux  do- 
maines d^s  propriétaires ,  &  qu'elle  a  une  liai- 
fon  néceflaire  avec  la  fubfiftance  des  pauvres.  Il 
œe  refte  encore  quelque  chofe  à  dire  fur  cette 
fubfiftance  :  car  nous  avons  vu  ailleurs  que  les 
tiens  eccléfîaftiques  étoient  leur  patrimoine  : 
mais  il  faut  qu'auparavant  je  parle  des  terres 
tributaires,  par  où  j'entends  celles  des  terres 
romaines  que  les  rois  donnoient  en  bénéfice  à 
des  particuliers ,  avec  tous  droits  &  honneurs  '. 
Je  me  réferve  à  parler  de  ces  droits  quand  je 
traiterai  du  domaine  royal  J^  m'arrêterai  feul«- 

I  C«ayenc«  ap.  AndclMi  aa.  587* . 
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ment  ici  aux  obligations  qu'imposèrent  la  pof- 
&fIion  de  ces  terres,  &  Tufage  des  communes  » 
dont  j'indiquerai  lorigine* 


CHAPITRE     X. 

DZS    TERRES    ROMAINES  ,   ET    DES    COMMUNES* 

•  §.    I. 

Je  comprens  fous  le  nom  de  terres  romaines, 
tout  ce  qu'on  appclloir  provinces ,  cités ,  bourgs, 
châraux ,  villages  &  territoire ,  par  oppofition 
aux  cantons  appelles  pagi  *.  Cette  dénomination 
comprend  encore  les  terres  fifcales  &  eccléfiafti- 
qucs  ,  parce  que  les  unes  &  les  autres  étoient 
régies  félon  la  loi  romaine.  Il  n'eft  queftion  ici 
que  de  ce  qui  conflit uoit  précifément  les  cités 
ou  le  territoire  des  villes;  il  confiftoit  en  terres 
ôc  en  bourgs  appelles  vici*  Sous  l'empire  des  Ro- 
maiîis ,  il  n'y  avoir  eu  au-deflbus  de  ces  bourgs  , 
que  des  hameaux  appelles  villx,  &  c'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ce  ne  fut  que  dans  les  bourgs 
qu'on  bâtit  des  églifes  fuccurfales  de  l  evcclié  , 
bc  fréquentées  alors  par  les  feuls  plébéiens;  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  plèbes  :  dans  la. 

1  Dccrcfum  confirm.  LucU  Vil, 

fuite 
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fulc^  ces  églifes  devinrent  la  véritable   paroi(Te 
des  cantonniers  ;    Se  quoique  ceux  -  ci   euflenc 
chez  eux  des  églifes  paroiûiales ,  ils  dévoient  fe 
rendre  dans  les  bourgs  pour  la  célébration  des 
grandes  folemnités  '.  Ces  bourgs ,  de  môme  que 
les  anciens  châteaux  romains ,  Se  les  petites  yilles 
appellées  oppida,  étpient  à  la  difpoficion  du  roi, 
aufli  bien  que  les  cités  *  ;  on  en  donna  quel- 
ques-uns aux  évêques  pour  l'entretien  des  lumi- 
naires 5.  On  appelloit  cerarii  les  habitans  de  ces- 
bourgs,  parce  qu'ils  fournidoient  aux  églifes  una. 
certaine  quantité  de  cire  ^  j  d'autres  furent  éri- 
gés en  bénéfices.  Se  attaches  aux  dignités,  de 
comte  ,  de  vicaire  &  de  cô:itenier  ;  enfin  une 
partie  des  terres  romaines,  avec  leurs  habitans,- 
.  compofa   des  bénéfices  amovibles,  ou  des  pro-- 
priétés. 

§.  II. 

Il  eft  certain  que  les  Romains  pollèfleurs 
furent  propriétaires;  c'eft  la  loi  falique  qui  nous 
rapprend;  ^  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fuf- 
fent  tributaires,  ou  du  roi  ou  de  celui  à  qui  il 
les  avoir  donnés  ;  Se  les  terres  qu'ils  pofledoient 
portoient  toujours  leurs  charges  avec  elles  ^y* 
mais  ils  étoient  maîtres  de  les  aliéner.  Se  par 

X  4.  Cap.  an.  9o6,  c.  iz.  «— i  Convenc.  apud  Aod.  an.  f  87.  —  3  Cap« 
Met,  c.  y.  —  4  Cap,  lib.  j.  c.  ;^^.  —  j  Tic  45.  c.  7.  —  ^4.  Cap.  an. 
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la  môme  raifon  ,  elles  étoient  fujettes  à  côn- 
fifcation.  Les  llomains  pouvoient  encore  être 
cenfiers  j  tnais  comme  ils  étoient  particulière- 
ment  les  fujets  du  roi ,  ils  ne  pouvoient  prendre 
à*  cens  que  des  terres  fifcalcs  ou  eccléfiaftiques , 
<lonc  la  poiTeillon  ne  les  tiroir  pas  de  fes  mains  '. 

§.  III. 

JVi  dit  ailleurs  que  les  villes  avoient  des  do- 
maines publics  9  en  bois ,  en  prés  &  en  péages  ; 
qu'il  y  avoir  auflî  des  terres  dcftinées  à  des  ufa- 
ges  publics  :  tous  ces  domaines  continuèrent  d'ap- 
partenir au  public  après  la  conquête ,.  mais  d'une 
ittatiière  différente  j  une  partie  prit  la  nature  de 
terre  fifcale  ,  ou  d'effet  domanial;  une  autre  par- 
tie fut  donnée  aux  particuliers  à  condition  d'en 
acquitter  les  charges;  le  refile  fut  à  lufage  de  tout 
le  monde,  &  a,  depuis,  été  appelle  commu- 
l^ES.  ^Voilà  comment  des  particuliers  eurent  des 
péages  ;  comment  il  y  en  eut  qui  furent  parti- 
culèrcment  fournis  à  certaines  charges  :  com- 
ment enfin  quelques, dépcnfes  qu'on  avoit  prifes 
autrefois  fur  le  domaine  des  cités ,  furent  répar- 
ties fur  tous  les  proprétaircs. 

s-  IV.  . 

Toutes  les  anciennes  loix  des  Francs  fuppo- 
fent  qu'il  y  avoit  des  bois  &  des  pâtis  cçmmuns^ 

i  Ch.  îre^r.  II ,  pro  Ratisbona. 
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Là'  loi  ripuaire  parle  de  bois  en  commune , 
qu^elle  diftingue  des  bois  du  roi  8c  de  ceux  des 
panicuUers  '  ;  elle  fuppofe  qu*îl  étoit  permis  aux 
panicutiers  d'y  prendre  du  bois  ,  8c  elle  veut 
qu'on  puni(Te ,  comme  voleurs ,  ceux  qui  em- 
porrenc  le  bois  qu'un  autre  a  coupé  ou  fenduT 
elle  ordonne  la  même  chofe  au  fujet  de  la  chafla 
êc  de  la  pêche.  Charles-le-Chauve  nous  append 
auffi  que  des  coutumes  très  -  anciennes  autori- 
Ibtent  les  ptopriétaires  à  couper  du  bois  &  à 
faire  pâturer  leurs  bëftiaux  dans  certains  eii- 
ârons  *.  C'eft  où  il  ordonne  que  les  Efpagnok 
refilées  jouiront  des  mêmes  droits  par-tout  oà 
les  autres  proprétaires  en  jouiflent  ;  enfin  foui 
le  régne  de  Charlem^gne  ,  le  peuple  déclaré 
qu'il  a  tant  d'horreur  pour  rufurpation  des  biens 
cccléfiaftiques,  qu'il  n'enverra  point  paître  fes  trou- 
peaux avec  ceux  de  l'ufurpateur  \         •  • 

s.   V. 

L'éreftlon  des  maifons  royales  avoir  alors 
donné  aux  terres  fifcales  la  forme  des  domaines 
paniculiers.  Leur  étendue  étoit  bornée  j  leux 
nombre  l'étoit  auflî ,  &  toutes  les  terres  publier 
ques  qui  n'en  faifoient  pomt  partie,  furent  ou 
des  communes  ou  des  forêts.  Il  faut  bien  dîi« 

X  Tit.  7^.  >^  i  Tic  4»  c.  8.  —  ^  ti  Cap.  sm,  805. 
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tinguer  les  forêts  appellées  forcftcs  >  des  bois  ap-" 
J)eUés  Cylvx  '  ;  ceux-ci  faifoient  partie  des  maifon». 
royales  &  des  domaines  particuliers  \  Il  en  écoic 
tout  autrement  des  forêts;  il  n'étoit  permis  qu'au 
ieul  prince  d'avoir  des  forêts  j  ce  n  etoit  qu'avec. 
^  permidion,  ou  par  fon  ordre  que  les  (ujecs 
pouvoient  s'en  former  ^  ;  &  s'ils  ne  s'étoienc 
pas  fait  autorifer  par  lui ,  la  loi  voirloit  qu'ils 
abandonnalTent  leurs  forêts.  Nous  apprenons , 
par  une  charte  de  Charlemagne ,  que  les  droits 
des  forêts  compris  fous  ce  qu'on  appelloit  ban 
USUEL ,  confiftoient  dans  la  jouifTance  privative 
de  tous  les  fangliers,  cerf ,  oifeaux ,  poidons, 
&  toute  autre,  venaifon  ^  :  qu'une  forêt  embraf- 
foit  ordinairement  une  étendue  de  terre  afTez 
confidérable ,  &  que  le  roi  ne  pouvoir  en  ériger 
en  faveur  de  perfonne,  fans  le  confentemenc 
des  gentilshommes  yoifins  ^  ;  que  les  forêts  par- 
l^iculiêres  étoient  érigées  fur  le  modèle  de  celles 
du  roi ,  Se  qu'elles  comprenoient  les  eaux  Se  la 
pêche  i  jamais  elles  n'enveloppoient  les  terres  & 
les  bois  des  propriétaires  voifins  ;  on  bornoit  fim- 
plement  d  leur  égard  la  jouifTance  de  ces  terres 
vagues  qui  étoient  hors  de  tous  les  domaines 
particuliers j  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  forêt* 

iPolip«Fo(rat.— iCap.Di  TiiLLs.c.  9<r.-«  3  4.  Cap.an.  tff.c.74 
•-  4  Pr^eccpc.  de  Sdiolii  Grec.  6c  Lac.  an.  S04.  —  j  x.  Cap.  ao.  Si  }•  c« 
j^.  —  é  Du  mot  f  OUÏS  (  dcbon  )• 
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•lau  privilège  excîufif  d*y  ciiafler  :  cela  fait  conr- 
prendre  pourquoi  aucun  particulier  ne  put  éta- 
blir des  forets ,  &  poHrquoi  le  roi  même  rfe 
peut  en  ériger  fans  le  confenrement  des  feigneurs 
riverains  :  mais  ceux-^ci  y  confervèrent  toujoan 
toirs  les  droits  qui  n'étoient  pas  effentiels  au' droit 
de  forêt.  Se  en  ce  fçns  les  forêts  continuèrent 
d'être  des  communes ,  Se  de  faire  panie  des  for- 
tunes parriculières.  Il  paroît  par  un  capitulaire 
^ue  le  roi  avoir  un  manoit  dans  chacune  de  fes 
^réts  '•  ' 

CHAPITRE     XL 

^S     SB&yZTUDES    PUBLIQUES* 
§.       1. 

j  'ai  déjà  fait  mention  des  revenus  publics  qu'à- 
voient  les  cités  fous  l'empire  des  Romains ,  mais 
|e  n  ai  pas  encore  dit  quel  en  étoit  l'emploi. 
Un  tiers  de  ces  revenus  fervoit  à  Tentretien  des 
murailles,  &  des  bains  publics,  à  Tachât  du  bois 
&  de  Thuile  néceflaires  pour  les  bains  chauds  : 
on  prenoit  fur  le  refte  de  quoi  bâtir  de  nou- 
veaux édifices  publics  y  réparer  les  anciens ,.  en- 
tretenir les  maifons  impériales ,  les  chemins,,  les 
ponts,  les  maifons  de  féjour  appellées  mansiones> 

I  ».  Cap.  au,  Sm*  c.  x^. 
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recevoir  les  ambaiTadeurs  &  les  défrayer;  fair^ 
tranfporrer  le  bagage  des  troupes ,  leur  foumkr 
des  vivres  à  leur  paiTage.»  enfin  fubvenîr  à  tout 
les  frais  de  la  police.  Parmi  ces  dépenfes  les  unes 
furent  fupprimées  après  la  conquête ,  d'autres  fu^ 
ftnt  |ettées  fur  le  peuple.  Il  s  agit  dé  trouvée 
comment,  on  pourvut  aux  autres. 

s.  II. 

Il  paroît  que  depuis  la  conquêre  on  eut  très-^ 
peu  de  foin  de  fortifier  les  villes  '  ;  &  lorfqu'ôn 
roleva  leurs  murailles ,  ce  fut  toujottfs  «ux  dé** 
pens  desxois.  Se  fous  la  direâion  àos  ducs  Se 
des  comtes  i  cela  feul  prouveroit  que  les  rois 
Francs  s'étoient  emparés  des  fonds  deftinés  â  cet 
ufage  ;  apparemment  il  en  étoit  des  villes  com- 
me des  châteaux  dont  les  murailles  appartenoiem 
en  propre  au  roi  :  on  en  trouve  la  preuve  dans 
la  plainte  que  Charles-le-Chauve  rendit  en. 8 59 
Contre  Wenilon,  archevêque  de  Sens  *.  tt  Wenî- 
i>  Ion ,  difoit-il  y  a  fait  adrefTcr  aux  commiindres 
»  un  ordre  de  mon  frère  Louis  ,  portant  per- 
*>  midion  de  prendre  des  pierres  de  la  muraille 
>»  du  château  de  Melun  ,  or  ccd  un  droit  de 
»  la  puilTance  royale.  Il  eft  donc  conftant  quil 
ff  reconnoiffoit  dans  mon  royaume  Tautorité  de 

I  Greg*  Tur.  lib.  tf.  c.  41.  i-i  x  Tic.  50.  c.  t.o.  ; 
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.>>  Lôuk,   &  qu'il  vouloit  l'y  maÎHtenir  j»^.  On 
.yfoït  ici  quel  foin  l'on  avoir  alors  des  fortifica- 
tions^ auflî  fe  crouva-t-on  ians  forterefles  &  faos 
JFonds  pour  eh  bacir ,  loifque  les  Norrn^n^s  in- 
^i^àrent  les  provinces    maritimes.  Il  faillit  .^iie 
Charles Je-Chauve  priât  les  Mançeaiix  dje  fiorti- 
fier  leurs  villes  \  On  délibéra   en   877   fuj:  les 
moyens  de  fortifier  Paris  j&  S.  Denis. 

Î^'uiage  des  bains  publics  ayant  .cofle,  ce  fut 

^Qfîcorç  une  dépenie   de  moins.  Qu  ne  connut 

plus  ni  théâtre ,  ni  hyppodromes  aftfès  la  con- 

ji|ii|éte  i  &  lorfque^  les  xois  voulurent  fe  procurer 

j4f$'.pl9pr$  feml>lal>les,  ce  fut  à  kurs  dopens  *^ 

î^'patflàge  des  gens  de  guerre  ne  fut  onéreux 
^ffau  peuple  '  j  le  défrayement  des  atjibaffadeurs, 
*'&  des  autrejs  perfonnes  que  le  prince  autprifoit 
*â  rèxîger,<ut  à  la  chargé  des  hpinmes  libres^ 
de  même  que  la  réparation  des  maîfons  de  fé^ 
'|our ',  &  de  tous  les  palais  publics  ^  ;  oii  y  com- 
prit les  màifons  de  chafle  appellées  brogili  :  mais 
ce  fut  abufîvement  j  ^  &  Louis -le -Débonnaire 

t  Aîm.  lib.  f.  c.  ij. —  1  Id.'lib.  3.C.  44.  —  }"  rd.  lib.  {.  c.  j,  — 
4  Cap*  Car.  Calv.  tit.  }tf.  c.  37.  —  >  i.  Cap.  aa  8ri.  c.  ^ 
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réforma  cet  abus  ,  «c  fans  pourtant  entendre,  fe 
»>  priver  par-là  des  autres  fervices  que  lui  de- 
99  voient  les  hommes  libres  >»•  Ces  fervices  pa- 
roiiTent  s'être  éreiidus  à  tout  ce  qui  ,  natu- 
rellement, étoit  afFeâié  à  la  jouiilànce  des  par 
turages  Se  des  bois  publics. 

s-  V. 

Il  n'eft  donc  plus  queftion  ici  que  de  recher^ 
cher  la  manière  dont  on  pourvut  â  Tentretien 
des  chemins  Se  des  ponts ,  &  aux  frais'  dinf- 
pedion  qu'exigeoient  tous  les  objets  de  dépenfe, 
qui  n  avoient  pas  été  fupprimés. 

Il  faut  fe  rappeller  ce  que  j'ai  dit  de  k  cosh 
•  dition  Se  des  fondions  des  décurions,  ils  furent 
citoyens  après  la  conquête  ,  &  on  les  comprit 
parmi  les  hommes  libres.  Il  faut ,  d'ailleurs  » 
convenir  que  les  revenus  publics ,  dont  ils  avoient 
eu  la  geftion ,  cefsèrent  de  faire  un  tout  irégi 
pat  des  admini(b:areurs  communs  Se  employés 
par  l'autorité  du  fénat  municipal;  quant  au 
cens ,  dont  ils  avoient  eu  la  perception ,  il  con- 
tinua d'être  collecté  par  une  efpèce  de  décu- 
rions ,  qu'on  ^ppella  decani ,  doyens  ou  dixal- 
niers  '. 

1  Voyez  Ducange  au  mot  picasi* 
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§.    V  I. 

Voici  ce  que  je  trouve  de  vraîfemblable  par 
rapport  aux  autres  parties  de  radminiftration 
dont  il  s'agit  ici. 

Il  y  avoit  des  terres,  ayant  titre  d'honneur, 
dont  la  poffêflîon  obligeoit  à  l'entretien  des  che- 
xnins ,  &  à  la  réparation  des  ponts  '  ;  le  poffef- 
feur  eccléfiaftique ,  comme  le  pofTefleur  laïc  ; 
-étoit  fournis  à  ces  charges  ^j  ces  terres  fiirent 
vraifembtablement  celles  auxquelles  on  incorpoù 
lés  péages  ;  cependant  il  y  eut  des  ponts ,  des 
chemins  Se  d^s  éclufes  donc  la  •  réparation  ou 
la  conftmiâion  ne  fut  point  à  la  charge  d'un 
.fe\il  poiTelIèur  :  c'étoit  le  comte  qui  en  avoit 
J'infpedUpn  ,  &  qui  convoquait ,  pour  leur  répar- 
ration  par  un  bàn ,  dont  la  violation  emportok 
une  peine  pécuniaire  '.  Ce  ne  fut  pas  même -là 
Tunique .  manière  dont  on 'pourvut  à  la  répara- 
tion des  popts ,  lorfqu'dile  devpit  tomber  a  la 
.charge  d'une  comniunauté  ;  l'an  819  LouisJe- 
Débonnaire  ordonna  à  fes  commifl&ires«  d'élire 
»  dans  chaque  cité ,  conjointement  avec  le  comte 
»  ôc  l'évèque ,  des  députés  qui  faflent  hommes 
9>  du  roi  y  6c  habitués  dans:  le  lieu ,  &  de  les 


I  Cap.  Car*  Calv.  tir.  1 5.  c.  4.  —  i  Cap.  Lorh.  tic.  j.  c.  }i.  Bal  t.  %• 
-*  5 1.  Cap.  an.  8i}.c.  10- 
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>>  charger  de  la  réparation  des  ponts ,  en  les  au- 
»  torifant  à  fommer ,.  de  la  part  du  roî ,  ceux 
<>  qui  dévoient  y  contribuer ,  de  le  faire  chacun 
>f  (elon  fon  pouvoir',  &  en  la  quantité  (  &  qaan- 
•H  titatcm)  à  quoi  il  étoit  obligé  •>'•  Ce  paflage 
contient  la  preuve  de  prefque  tout  ce  que  j*aî 
avancé  dans  ce  chapitre* 

%    VI  I. 

Mais  (i  nous  joignons ,  d  ce  que  les  loix  car- 
.lovingiennes  nous  apprennent  â  ce  fu|et ,  le  té- 
moignagne  d'un  hîftorien  très*digne  de  foi  > 
il  nous  reftera  peu  ile  chofe  à  defirer  fur  cette 
matière*  Voici  mot  pour  mot  un  paflàge  du 
moine  de  faint  Gol ,  <]tti  avoit  vécu  avec  plu- 
*fiçurs  contemporains  de  Chatlemagne ,  &:  qui 
iécrivoit  Fhiftoire  de  ce  prince  par  0tdre  de 
Charles4e-^ros*  «  C'^it  alorr  la  coutume  »  dit 
9»  cet  lûftorien  ,  qu^'  les  comtes  fifTent*  faire ,  par 
M  leurs  vicaires  ii  leurs  officiels  ,  les  travaiMc 
9»  que  Temperear  commandoit ,  lor(qu'ils  étoiem: 
j>  ^eu  confidefcibles  •;  c'^ft  ainfi  que  Tdn  bâtîâbic 
'^)  des  ponts  ,  que  Xxyti  •tonftrui'feit  djes  vaiflèaux , 
<s»  que  Ton  faifoit'  des  levées  dans  les  marais  \ 
ô».  que  l'on  siécoyoir  Us  mauvais  cliemins,  qu'on 
»  les  pavoit ,  &  qu'on  rempliffoit  les  fondriè-; 

I  4*Caf.  an«Si^«  c#S«  <»«iUb.  I*  c.  }»••  •  '.  -      ^    ~ 
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p   tes  ;   mais  pour  les  grands  travaux ,  fur-tout 

»>  ceux  quexigeoit  la  conftrudion  des  nouveaux 

»   ouvrages ,  aucun  duc  ,  aucun  comte ,  aucun 

»  évèque  ,   aucun  abbé  ,  n'en  étoit    dîfpenfé  ; 

M   c*eft  ce  qu -atteftent  encore  les  arches  du  pont 

^»  de  Mayeuce ,   à   la   perfcdfcion  duquel  toute 

m  l'europe  ja  contribué  j  mais  avec  le  plus  grand 

99  ordre,  &  dans   la  proportioin  la  plusexàûé, 

99  Ce  grand  ouvrage  a  fait  cetfer  la  fraude  de 

99  certaines  genscnal-intentiennés ,  qui  fe  faifoient 

99  payer  dies  ibmmes  exhorbicantes  pour  le  tranC-" 

9»  port  des  marchandifes.  Lbwju^il  ne   s'agiiïbî? 

»  iqiie  d'orner  de  lambris  ou  ide  peiotures,  les 

5»  égtUe^qiri  appartenoient  fpécialement  au  roiV 

99   ce  loin  regardoit  les  -évêqiies  8«:  les  abbés  voi- 

99  iîns  j  fi  au  contraire  il  eh  laHoit  conftruirej 

99  de  nouvelles,  tous  les  évêques,  les  ducs  & 

j5 -les  icôimtes;,  tous  les  abbés,  &  généralement' 

99  tous  ocux  .qui  étoient   à   là  tête  des  églîfes^ 

^j   royales  ;  comme  auûî  j:ous   ceux  qui  poffe- 

»   doient  des  bénéfices  publics ,  contribuoieht  a  la 

99  cpnftpuûiQU  de  ces  églifes  ,  depuis  les  fondç- 

»  iTiQnsJufqu'au  combla;  c'eft  ainfî  que  fueeat 

5>  bâcîs  la  .magnifique  églife  d'Aix-la-Cbapelle  , 

99  le  palais  dç  Tempereur ,  Ôç  i[çs  maifpns  qu'il 

w  y  fit  cônftruire  pour  toutes   le^  perfonues  de 

>j  fa  cour.  Les  feigneurs  dont  les  terres  étoient 

>>  dans  le  vdifinage  d*Aix-la-CIiapeIIe  envçiiç  iWr. 
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»  dre  dt  pourvoir  avec  grand  foin  i  rentrerien 
»  des  ouvriers  qu'ils  avoient  envoyés  '  ;  dautref 
i>  ouvriers  éroient  venus  de  plus  loin.  Un  nnoiiie 
9>  4e  faint  Gai ,  par  exemple ,  fondit  une  partie 
9f  des  cloches*;  un  autre  fondeur,  beaucoup  plus 
»  habile  que  lui ,  fondit  le  refte  ;  &  dans  la 
i>  fuite  Lpuis-le-Débonaire  employa  aufll  un 
»  virtrier  qui  étoit  ferf  de  faint  Gai  '.  Charle- 
n  magne  recommanda  tous  les  ouvriers  qui  ^ 
»  comme  ceux  que  je  viens  de. nommer,  étoienc 
»  venus  des  provinces  éloignées,  au  prévôt  de 
»  Ùl  maifon ,  qui  eut  ordre  de  les  nourrir ,  ôc 
n  de  les  habiller;  il  lui  ordonna  audi  de  four-» 
9%  nir  exadement  toutes  les  chofes  néceflaires  i 
^  la  conftruâion  de  tous  ces  grands  édifices  »>» 
On  voit  par -là  que  les  fondions  du  prévôt  de 
l'hôtel,  étoient  précifément  les  mêmes  que  celles 
des  prévôts  décurions  ,  auxquels  on  avoit  autre-^ 
fois  confié  le  foin  des  maifons  royales* 

§.    V  I  I  1. 

•C'eft  aînfi  qu'à  l'imitation  de  ce  qui  s'étoit 
pratiqué  chez  les  Romains  ,  il  y  eut  auflî  de« 
perfonnes  particulièrement  prépofées  à  la  récep- 
tion Se  au  défraiement  du  roi  &  des  perfonnes 
publiques  ^ 

I  C.  )3.  —1  C.  M*  —  }  14.  lib.  1.  c.  }i.  — ,4  Voyex  ci-dcflô«ft* 
cbtpiac  !»• 
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§.    IX. 

Enfin ,  parmi  les  officiers  du  domaine,  les  uns 
avoient  des  bénéfices ,  &  ceux-là  précifémenc 
dévoient  erré  fidèles  '  ;  les  autres  n*en  avolenc 
point,  &  ne  pofledoient  que  des  manoirs  pour 
lefquels  ils  payoient  un  cens  en  efpèce.  Ceux  ' 
qui  avoienr  des  bénéfices  étoient  en  droit  de 
fe  faire  remplacer  par  un  vicaire  dans  le  fer- 
vice  du  domaine.  Les  niaifons  royales  avoient 
défe  gardiens  particuliers ,  qui  me  paroiflent  avoir 
été  fous  les  ordres  d'un  prévôt  ou  d'un  procu- 
reur fifcal  *  ;  ces  deux  officiers  partageoient  av§c 
lé  comte  l'obligation  de  veiller  â  la  fureté  pu- 
blique K 

§.  x. 

Je  conclus  de  tout  cela ,  que  les  décurîons 
s'étant  fait  décharger  de  i'adminiftration  des 
revenus  muncipaux,  on  en  employa  une  partie 
à  compofer  des  bénéfices  qui  obligèrent  les  pof- 
fefleurs  à  certaines  fornStions  publiques;  quant 
à  l'exploitation  des  domaine  ;  ou  de  cette  par- 
tie des  revenus  publics  qui  fut  incorporée  au 
fifc  ,  les  adminiftrateurs  n'en  fiirent  pas  com- 
munément militaires  ;  ils  eurent  ,  au   lieu  d# 

1  Cap.  Di  viLLis.  c,  10.  —1  Capi  Car,  Çjilr.  rit»  jf.  c.  37  -^j  Caf« 
'l^.  II.  an.  Sf o«  tic  x«  c.  i.  Ba\|  t«  v 
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gages ,  des  terres  cenfales ,  foit  que  la  poflciîîon 
en  fut  Viagère  ,  de  même  que  loflice  ,  foit  que 
l'un  '  &  l'autre  fu fient  héréditaires  y  entre  ces 
officiers ,  étoicnt  les  forelliers  ,  les  dixainiers  , 
&  les  péagers ,  qui  paroiifent  n'avoir  pofledé 
que  dts  manoirs  '  ;  au  lieu  que  les  maires  qui 
•  étoient  fidèles  pouvoient  pofTéder  des  bénéfices  *  : 
comme  ces  bénéfices  leur  impofoient  des  de- 
voirs pLcicuiicrs ,  ils  avoient  droit  de  fe  faire 
remplacer  par  dos  vicaires;  mais  par  la  même 
raifon  ,  on  dût  préfcrer  pour  la  perception  des 
péages  ,  Se  pour  les  autres  parties  de  la  geftion. 
particulière ,  ceux  (jui  n'étant  point  fufceptibles 
de  bénéfices ,  ne  pouvoient  pas.  être  divertis  de 
leurs  fervice  particulier  pour  le  fervice  militaire. 

§•    X  I- 

Tous  les  droits  que  le  roi  avoir  dans  fes  do- 
maines, les  particuliers  les  avoient  dans  les  leurs  ';. 
auffî  voyons-nous ,  que  les  prélats  &  les  comtes 
avoiçnt  les  mêmes  officiers  que  le  roi  ^  ,  tels 
étoierit  les  fauconniers ,  les  veneurs ,  les  péagers  , 
les  prévôts  Se  les  conducteurs  des  légations  '  j  on 
les  appelloit  Miniftériaux  ^  ;  ils  n'étoient  point 
obligés  au  fervice  mililaire,  &  ils  faifoient,  pour 
aiflfi  dire ,  partie  de  la  terre  ^. 

I  Cap.  DE  viLLis  c.  lo.  — 1  Ibid.  — j  Cap.  de  vxiuf  c.  ^j. 
— 4  5.  Cap. an.  815.  c.  i ,  —  j  Piatccpu  Car. Calv.  aa.  8^0.  —  tf  }.  Cap< 
an.  $ii«  — 7lbid.  • 
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CHAPITRE    XII. 

DIS     HELAIS     ET     DV     dIfRAIEMENT. 

§.    I.       .  / 

J  'a  I  compté  ,  parmi  les  devoirs  que  la  jouiC- 
fatice  des  communes  &  rufufruit  de  certains 
bénéfices  imposèrent  aux  propriétaires  ôc  à  quel-, 
ques  vaflèaux ,  l'obligation  de  feurnir  des  relais 
appelles  PARAYEREDES ,  &  de  défrayer  le  roi  ôc 
les  perfonnes  publiques. 

Il  y  ^voit  eu  fur  toutes  les  grandes  routes  de 
l'empire  Romain  ,  des  maifons  appellées  man- 
siONEs ,  dans  lefquelles  des  valets  publics  entre* 
tenoient  un  certain  nombre  d'animaux  deftinés  au 
cours  public  '.  Il  paroît  que  ces  maifons  étoient 
<liftantes  l'une  de  l'autre  d'environ  10  lieues,  & 
que  dans  chacune  d'elles  il  y  avoit  une  quantité 
de  voitures  fuffifantes  pour  le  fervice  du  public. 
C'étoit  aux  dépens  des  provinciaux  qu'on  répa- . 
roit  ces  maifons  ,  &  pendant  long-temps  il  les 
avoient  auflî  entretenues  d'hommes  Se  de  che- 
vaux y  mais  l'empereur  Severe  les  af&anchit  de 
cette  fervitude  ,  &  il  ordonna  que  cette  dépenfe 
feroit  à  la  charge  du  fifc  \  C'eft  la  raifçn  pour- 

s  Cod.  Theod.  4kf  de  cucfu  publico.  -r  1  Spauxian.  in  Sercr» 
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quoi  fous  les  Carlovingiens  c  ecoii  encore  le  fifc 
tjui  nourrilToit  les  perfonnes  employées  à  con- 
duire les  paraveredes  *.  Mais  alots  il  il  y  avoit 
plus  de  chevaux  publics  dans  les  maîfons  d^  ^^ 
jour ,  &  c  croît  les  propriétaires  qui  en  fournif- 
foient  pour  les  voitures  publiques  ,  lorfque  la 
cour  oii  quelqu'ambaffadc  traverfoit  le  pays  *• 
Quand  on  n'avoir  point  de  chevaux  on  étoic 
exempt  de  ce  fervice  '  j  mais  il  ne  fuffifoit  pas 
d'en  avoir  pour  y  être  obligé  j  nous  voyons  » 
par  une  des  Chartes  que  Louis-lc-Débonnaire 
accorda  aux  Efpagnols*,  que  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  des  propriétés  qui  leur  avoienc 
été  accordées ,  emportoir  l'obligation  à  des  char- 
gés plus  ou  moinis  confidérables  ;  &  Charles-le- 
Chauve  .explique  en  quoi  confiftoir  cette  diffé- 
rence ^ ,  lorfque  parlant  de  ces  mêmes  Efpagnols» 
îl  n'exige  les  paraveredes.  que  de  ceux  par  qui 
Charlemagne  avôit  réglé  qu'il  en  feroit  fourni. 
Uhe  autre  charte  nous  apprend  que  les  rois  ac- 
cordoîent  quelquefois  des  propriétés  confidéra- 
bles ,  avec  exemption  des  paravetedcs  ^.  Dans 
aucun  cas  le  propriétaire  n'étoit  pas  obligé  de 
conduire  lui-môme  fes  chevaux  ,  il  faifoit  faire 
ce  fervtcc  par  fes  manans^,  &  iî  on  ne  les  lui 

1  Cap.  Di  viLLis.  —1  Prxccrc.  i.  Lu<L  PII,  proH'tfp.  —  $  Cap. 
Car.  Calv.  tic  ^6,  c.  t6,  — 4  Pnecepc.  x.  pro  Hifp.  an.  8i4Ç.- —  5  Cap< 
Car.  Calv.  tir.  «.  c.  1.  —  tf  Bal.  T.  1,  appcnd.  a^  vctcnim  tlt.  60,  — 
7  Cap.  Car.  Calv.  th.  17.  c.  14* 

renvoyoit 
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ïjenyoyoit   pas  ,  ou   qu'ils    mouruffcnt   dans   la 

<ourfe ,  celui  qui  les  avoir  retenus ,  ou  entre  les 

Biains  de  qui  ils  étoient  morts ,    dévoient  les 

compofer  félon  la  loi  des  Francs, 

L*oa  comprend  bien  que  les  Efpagnols  n'ob- 
tinrent en  propriété  aucune  des  terres  qui  avoient 
^^utrefois  été  afièâées  à  l'entretien  des  relais  ;  on 
ue  leur  donna  que  des  terres  incultes  '  j  mais 
tous  avoient  droit  de  pacage  par-tout  où  d'an- 
dennes  coutumes  avoient  établi  ce  droit  en  &- 
¥êar  des  autres  propriétaires  ^ 

$.  II. 

Un  autre  effet  de  la  jouiflance  des  commu- 
asse fut  de  fubflkuer  les  propriétaires  ^  aux  cités, 
pour  les  frais  de  la  réception  qu'elles  avoient  au- 
trefois* été  obligées  de  faire  aux  empereurs,  & 
aux  petfonnes  pui  leurs  préfentoient  des  lettres 
impériales,  appeUées  TRAcxoRiiC.  Si  les  vaches 
înfereiidales ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  étoient  un 
tribut  commun  aux  hommes  libres  &  aux  pro- 
vinciaux, ce  tribut  étoit  compris  dans  le  défraie- 
ment  du  roi  :  nous  ignorons  d'ailleurs ,  en  qijoi 
là  confiftoitj  mais  les  anciens  monumens  ne  nou$. 
laîflènt  pas  dans  la  même  ignorance  fur  celui  des 

t  Vtstc.  1.  Lui.  Pîî ,  pro  Hifp,  —  1  Cap,  Car.  Cal?,  tît.  g,  c  t, 
•-3  Voyez  ci-aptcs  chapitre  33, 

Tami  IL  M 
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cômmifTaires  j  il  étoit  proportionné  à  la  dignité 
ilonc  ils  écoicnt  revctns ,  indépendamment  de  la 
•commiflîon.  ««  On  donnoit  à  un  évéque  quarante 
»  pains ,  trois  cochons  d*un  an  ,  appelles  pri$^ 
»  ciHCJB  »  quinze  œufs ,  trois  muids  de  boiflbn  » 
9>  un  cochon  de  laie,  trois  poulets,  quatre  boii^ 
»3r  fcaùx  de  grain  pour  les  chevaux  ;  à  un  abbé  9 
i>  à  un  comte ,  ou  â  un  grand  officitr,  on  don« 
»>  noit  chaque  jours  trente  pains ,  deux  cochons 
9%  d'un  an  ,  deux  muids  de  boiiTon ,  un  cochon 
»  de  lait ,  trois  poulets ,  quinze  ceufs',  6c  troisr 
i>  boiflfeaux  de  grain.  Enfin ,  i  un  vafTal  du  roi 
99  on  fournidbit  dix--fept  pains ,  un  cochon  d'un 
n  an ,  un  cQchon  de  lait  >  un  muid  de  boiflbn, 
99  deux  '  poulets ,  dix  œufs  ,  deux  boifleaux  de 
9i  grain  '  ».  Les  loix  défcndoient  bien  exprelK-' 
liienr  d'exiger  des  cantoniers  ,  un  défraiemcnt 
plus'  grand  que  celui  qui  appartenoit  i  chaque 
perfonhe  publique.  Les  évoques  ,  les  abbés  & 
Ijbs  cofntes  ,  nen  pouvoient  point  exiger  ,  tant 
<Ju*ils'  étoiént  dans  le  voîfinage  de  leurs  bénéfices. 
11  n'en  étoit  pas  de  même  des  vafleaux  du  roi. 
Tl  faut  dire  des  défraimens ,  ce  que  jai  dît  ci- 
JeflTus  des  paraveredes  ,  on  y  contribua  i  pro- 
portion de  fon  bien  j  8c  quelquefois  de  riches 
propriétaires  en  furent  entièrement  exempts. 
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§.  III. 

Quant  à  la  manière  dont  les  commiflaircs  & 
les  ambairidears  devaient  voyager,  voici  ce  qa*oil 
dit  CharlemaOTe  :  «  Les  cominilTaires  8c  les  am- 
n  baiTadeurs ,  qui  viennent  au  palais  ,  Se  qai 
»  $*en  retournent  ,  ne  doivent  en  aucune  ma- 
f>  nière  prendre  leur  gîte  dans  nos  c  o  u  r  t  s  ' , 
»  (  cmtes)  ou  maifons  royales,  à  moins  qu'il  n'jr 
19  :ût  pour  cela  des  ordres  particuliers  de  nous 
»  ou  de  la  reine  j  mais  le  comte  ,  dans  foa 
i>  miniftère  ,  ou  ceux  qui ,  par  un  ufa^re  ancien  , 
»  font  chargés  du  foin  des  amhaflàde»  Se  ^de$ 
n  commiflîons ,  doivent  leur  procurer  toures  le^ 
n  chofes  nécelïàires  en  la  manière  accoutumée  , 
j»  &  leur  faire  fornir  les  relais  dont  il^  oqt  ber 
»  foin  ,  afin  qu'ils  puiflTent  voyager  hbno^table- 
»  ment  ».  Ces  paroles  fupofent  que  dans  plur 
fieurs  Comtés  il  y  avoit  des  hommes  chargé;? 
fpéciallement  de  ce  foin  ;  mais  qu'il  n  y  en  avoir 
pas  par-tout.  C!eft  auflî  ce  que  fuppofe  une  loi 
de  Lothaire  faite  fur  la  même  matière  *  ,  & 
nous. y  apprenons  de  plus  que  ces  hommes 
étoienc  des  militaires  parvenus  aux  |ionneufs , 
ou  polfelfeurs  de  bénéfices-  Ces  bénéfices  cona|- 
prenoient  vraiffemblement  des  maifons  de  féjour 

1  Cap.  01  viLLiSy  €.  ij^  —  &  Loch.  Cap.  tit.  f.  c;  t.  Bal.  c.  i. 

Mi/ 
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tfppellées  MAKsioNEs  ^  car  Louîs-le-Débônnaîre  en 
£ûc  mention  dans  un  capitulaire ,  où  il  parle  de 
la  réception  des  ambarfâdeiirs  '.  Les  fidèles  qui 
jouiflbient  de  ces  bénéfices,  dévoient  avoir  au- 
deffous  d'eux  des  officiers  qui  remplKTent  en  leur 
place  les  devoirs  que  leur  en  Impofolt  la  poiTef*- 
Cion.  C'étoit  ordinairement  leurs  procureurs  qu'ils 
chargeoient  de  ce  ce  foin ,  &  ils  dévoient  leur 
enjoindre  exprclTément  de  recevoir  honorable- 
ment les  légation  toutes  les  fois  qu'ils  verroient 
DU  des  lettres  du  roi ,  ou  un  envoyé  de  fa  pari;» 

§.    I  V. 

*    Charfcmagne  fit  tnarquer  les  principales  routés 
•par  lefqiiclles  dévorent  paffer  les  ambaflacjeurs  Se 
ics  commîflTaircs ,  &  il  y  établit  des  maifohs  dé 
■féjoût^  qui  n'ètoient  pas  fans  doute  différente» 
de  cèHes  dont  je  viens  de  parler.  ïl  devoit  jr 
avoir  dans   dhacune  de  ces  maifons  un  officiet 
Schargé ,  uniquement  die  s'informer  de  la  marché 
des  légations ,  ôc  d'en  avertir  de  tonne   heurfe 
les  fidèlés/èqmmis  à  cet  feffet ,'  afin  qu'ils  pulTent 
préparer  d*  temps  toutes  les  chofes  njéceffaires  à 
leur  réception ,  êc  qu^on  n'attendît  point  pom: 
4es  allet 'thercher  an  loin,  le  moment  où  il  fal- 
loir 'qïiVlle^  fuffcnt  prêtes.  Dans  les  lieux  écarté» 
,  ..  ^ . .    i  , •  ' .  ■  -■       ■  .    ^ 

I  Capit*  an.  S 15*  c  14, 

.1  .j  .L'     î-  .  .  .         ,  .     . 
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de  ces  routes  publiques  y  chaque  fidèle  dévoie  pat 
lui-même ,  ou  par  fes  gens ,  s'acquitter  de  tout 
ce  qui ,  fur  les  grandes  routes ,  étoic  réparti  en-» 
tre  plufieurs  oflS^ciers  :  mais  c'étoit  toujours  le5 
comtes  &  les  centeniers  fur  qui  rotdoit  Tinfpec- 
tion  générale  des  relais  &  des  défi:aiements  '  j 
&  il  leur  étoit  enjoint,  fous  peine  d*encourif 
l'indignation  royale  ,  de  faîte  voyager  en  toute 
furète ,  &  avec  la  décence  Se  la  célérité  conve-r 
nahics,  les  ambaffad^rs  &  les  commiflaires ,  8ç 
de  donner ,  pour  cet  effet  ^  leurs  ordres,  à  touç 
ceux  que  ce  foin  regardoit,. 

n  ■■■Il  .1.  .      ■        I        ■  , «1     I    II' 

CHAPITRE    XII  L 

»£%    COMPOSITION.S    ET    DES   BROÎTS    DE    PAIS 

'W  OUDtEFREJXUK. 

§.    I. 

\ju  que  j'aî  dît  fur  les  domaines  des  particu- 
liers feroît  imparfait ,  &  ce  que  jVi  à  dire  fui- 
tes immunités  eccléfiaftîques  ne  feroît  pas  inre(- 
ligible ,  fi  je  ne  parfois  pas  ici  des  compofitîoniî 
fc  des  droits  de  fredum*  . .   '     J^ 

Tacite  nous  apprend  que  cher  les  Gerniams 
on  condamnoit  à  Tamende  pour  lès  moindres 

4  I.  Caf.  an.  8oi.  c  i^» 
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fautes,  6c  qu'elle  fe  payoit  partie  au  profit  du 
roi  ou  du  peuple ,  partie  au  profit  de  loffenfé 
ou  de  fcs  proches  *  :  dans  ce  dernier  cas  l'amende, 
ou  compofitlon ,  fe  partageoit  en  lors  plus  ou 
moins  grands,  félon  les  degrés  de  parenté,  Voild 
l'origine  dés  compofitions  par  lefquelles  on  fe 
racheta  de  l'inimitié  qui  étoit  la  fuite  d'une  of- 
fenfe.  On  appclloit  paida  l'état  d'inimitié  dans 
lequel  étoit  l'ofFenft ,  ou  fcs  parens ,  &  l'auteur 
de  l'offenfe.  Les  Allemands  confervenr  encore  le 
mot  FÊHDEN  ,  pour  exprima  l'inimitié  qui  eft  la 
fuite  d'un  défi  ',  d'une  déclaration  de  guerre  :  elle 
duroit,  félon  Tacite  ,  jufqu'à  ce  que  loffenfé  ,  ou 
{ç9  parents ,  enflent  reçu  en  fatisfaâion  une  cer- 
taine quantité  de  bétail.  Cette  fatisfadion  s'uppcl- 
loit  COMPOSITION,  &  varioit  à  l'infini  félon  les 
circonftanccs  du  crime,  Lqrfque  les  Germainf 
connurent  Tufage  de  l'or,  ils  évalucrWt  les  amen- 
des par  fols  romains  j  &  par  une  autre  évaluation 
on  régla  combien  il  faucrcit  donner  de  deniers > 
de  bétail ,  d'armcS ,  ou  de  bijoux ,  pour  faire 
un  ou  plufieurs  fols  :  ou  voit ,  par  ce  que  dit 
Tacite  ,  que  pour  un  même  crime  on  payoit 
deux  fortes  d'amendes  j  l'une  étoit  en  quelque 
fone  une  reftitution  faite  aux  pcrfonnes  intérêt» 
fée5 ,  l'autre  étoit  une  réparation  faite  au  public 
en  la  perfonne  du  roi  ou  des  maglflracs ,  pour 

t  De  Moflb*  Geroi*  c*  5* 
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avoir  violé  la  paix   dont  ils  écoient  les  confer- 
vareurs. 

Comme  chaque  homme  armé  étoic  confeirva- 
teur  de  la  paix  dans  fon  enclos ,  &  que  les  cri^ 
mes  qui  s'y  commettoient  lui  écoient  injurieux^ 
par  cette  raifon  ,  tous  les  Francs  receypieiac  le 
droit  de  paix  pour  les  crimes  commis  chez,  euxr 
c'eft  ainfique  j'appelle,  le  droit  de  f^e^um».  parce 
que  ce  mot  eft*  le  même  ^ue  celui  de  FaiEO., 
qui  en  Allemand  a  cette  fignification»  C*eft-là  c^ 
que  Charles -le -Chauve  appelle  la  puiflânçe  ovt 
la  propriété  de  l'homme  puiâant,  &  il  ne  ^^ut 
pas  que  le  comte  même  y  entre  pour  en  arrsir- 
cher  les  criminels  fugitifs ,  fans  avoir  préalable 
ment  fommé  le  propriétaire  de  les  lui  remet- 
tre '  :  C*eft  auffi  en  ce  fens  que  Childebert  difbit 
qu'une  loi  qu'il  abrogcoit  avoir  fait  tomber  ^ 
puiffànce  de  plufieurs  perfonnes ,  parce  qu'en 
vertu  de  cette  loi  elles  avoient  été  .dépouillées 
de  leur  propriété,  &  fur-tout  de  leur  enclos.  Je 
ferai  remarquer  ailleurs  que  cette  pqiiïance  <ni 
la  propriété  dans  laquelle  un  homme  étoit  pujf- 
fant ,  n'étoit  pas  différente  de  la  terre  éJique  y 
&  par  l'explication  &  l'etymoïogîe ,  que  je  don- 
nerai à  ce  dernier  mot ,  on  verra  qu'il  défignoïc 
cette  puiffànce  ou  cçtte  fupérioricé. 

,    I  Cap.  tic.  }tf.  c  iC» 

.  ■■     Uhr-  . 
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§•11. 

Il  y  eat  des  crimes  publics  auxquels  Tétat 
étoit  particulièrement  intéreffé ,  &  dont  la  répa- 
Xdtion  étoit  toujours  à  fon  profit  ;  d'autres  moins 
graves  ne  furent  réparés ,  au  profit  du  roi ,  que 
parce  qu'ils  attaquoient  des  perfonnes  ou  des 
chofes  qui  étoient  fous  fa  prote£kion  fpéciale  ; 
ainfi  toutes  les  fois  qu'on  troubloit  la  paix  des 
égUfes  ,  des  veuves ,  des  orphelins,  des  pauvres, 
&  des  perfonnes  moins  puifTantes ,  on  payoit  au 
roi  l'amende  appellée  ban  royal.  Il  en  étoit  de 
même  toutes  les  fois  qu'on  JFaifoit  violence,  avec 
main-forte ,  qu'on  ravifToit  ou  qu'on  incendioit  *; 
enfin  l'amefide  de  la  défertion  appellée  heriban, 
-étbit  auffi  au  profit  du  roi,  comme  intéreflant 
-tout  l'état*.  C'eft-U  ce  qîion  appelloit  les  a  huit 
jï  chapitres ,  les  grands  chapitres  ,  ou  les  juftices 
»  royales  '  ».  C'étoit  le  roi  qui ,  par  fon  ban  , 
prohiboit  ces  excès  ^.  Or  la  violation  de  ce  ban 
étoit  toujours  puniflTable  par  une  amende  de 
60  fols ,  quelque  part  que  le  crime  eût  été 
commis. 

S-   III- 

Pour  peu   que  l'on   compare    les  différentes 
loix  qui  parlent  à^s  juftices  royales,  on  trouvera 

1  C2p.  add.  ad  leg.  Long,  c  x.  —  x  Cap.  Sax.  an.  797.  u  ubLX.^ 
I  Cap.  def»a«":Sax.  c.  <.— 4  Cap.  Car.  Calv.  cic.  3tf.c.  i. 
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que  par  les  pauvres  il  faut  entendre  les  tribu- 
taires &  les  ouvriers  ,  par  les  perfonnes   moins 
puiflTantes ,  ou  non  puKTantes ,   les    citoyens  ro- 
mains ,  qui ,  n'étant  pas  armés ,  avoient  un  be- 
foin  particulier  de  la  protedion  royale ,  &  peut- 
être  ceux  des  hommes  libres  qui  n^avoient  point 
de  propriété.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n*etoient 
confervateurs  de  la  paix ,    comme  Tétoient  les 
guerriers,  chacun  dans  fa  propriété;  auffi  n'étoît- 
ce  que  dans  la  propriété  des  puillâns  qu'il  n*é- 
toit  pas  permis  au  comte  d'entrer  ,  (ans  une  fom- 
mation  préalable.  J'ai  dit  ailleurs  qu'au  -  deflus 
des  pînflTans  étoîent  les  très-puiflans  ;  mais  il  pa- 
roît'que   ces   deux  expreffions  fe   confondoicilt 
quelquefois,  fur-tout  quand  on  parloir  des  droits 
qui  étoienc  communs  aux  uns  &  aux  autres.  Il 
cft  certain  que  tout  homme,  armé  étoit  en  droit 
de  pourfuivre  fon   ennemi  jufqu'à  ce  qu'il  vînt 
à  compofition,  &  que  dans  le  cas  où  il  n'auroit 
pas  voulu  le  recevoir ,  il  devroit  être  envoyé  en 
la  préfence  du  roi ,  auquel  feul  il  apparenoit  de 
le  punir,  pirce  que  lui  feul  étoit  en  droit  d'en- 
voyer en  exil  ou  de  condamner  à  la  prifon  un 
homme  de  bonne  race.  Or  c'étoit  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  cqs  manières  qu'on  puniflbit  ordi- 
nairement  l'inimitié  obftinée  ;   cependant   nous 
avons  une  loi  qui  paroît  reftreindre  aux  évèques, 
aux  abbés  Se  aux  plus  puiflans  ^  le  droit  d'être 
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traduirs  en  la  préfence  du  roi  y  &  la  défeiiib 
faice  aux  juges  ordmaircs ,  &  même  au  comte 
Palatin  de  connoitre  de  leurs  démêlés ,  lorfqu'ils 
refiifoient  de  fe  pacifier ,  u  afin ,  ajoute  la  loi , 
»  que  les  juftices  des  pauvres ,  &  des  moins 
>»  pui/Tans,  n'en foufFrent  point  de  retardement»» 
Ces  dernières  paroles  contiennent  la  preuvp 
qu'ici  les  plus  puiflans  font  mis  en  oppofitioii 
avec  les  gens  defarmés ,  &  qu'ainfi  ils  ne  font 
pas  différents  des  puiflans,  C'cfl  ce  que  prouve 
encore  une  loi  de  Childeberd  ,  qui  ne  recon- 
noît  que  deux  ordres  en  matière  criminelle. » 
celui  des  Francs ,  Se  celui  des  pcrfonncs  foi- 
bleç.  Suivant  cette  loi,  le  Fianc  convaincu  de 
larcin  doit  être  envoyé  pardevant  le  roi ,  tan- 
dis que  pour  le  même  crime  la  pcrfonne  três- 
foible  (  debilior  pcifona  )  doit  être  pendue  fur  le 
Jieu.  Cette  loi  cft  vifiblement  la  même  qui  fe 
trouve  dans  les  capitulaircs ,  touchant  les  per- 
fonnes  ifTues  de  bonne  famille  ,  &  elle  prouve 
que  par  les  très  -  foibles  ,  il  faut  entendre  les 
perfonnes  qui  n'étoient  pas  de  bonne  race  ;  on 
les  appelloit  auflî  pauvres  &  mineurs  y  Se  ils 
étoicnt  difFérens  de  ceux  des  moins  puiflàns, 
qui  étant  libres  ,  n'avoient  pourtant  point  de 
puifTance  ou  de  propriété.  Les  Francs  proprié- 
taires étoient  puiffans  par  une  raifon  contraire  » 
&  jouiiloient  tous,  à  ce  ticre>  des  mêmes  préro^ 
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gatives.   On  les  appelloit  auflî  les  hommes  fali-^ 
ques;  &  voilà  pourquoi  on  trouve  un  éapiculairey 
dans  lequel  Charlemagne  oppofe  les  Saliques  aux 
Saxons  &  aux  Frifons ,  à  qui  il  avoir  ôté  leur  puit' 
lance ,   ou  le  droit  de  propriété.  En  parrant  de 
ces  différentes  notions,  on  peut,  ce  me  femble, 
établir  ,   i  ^  qu'il  n'y  avoir  que   ceux   qui  por-, 
toient  les  armes  ,  qui  priiïbnt  des  inimitiés ,  ce 
qui ,  d'ailleurs  n'a  pas  befoin  de  preuve,  z^  Que 
tous  ceux   qui  en  prenoient  ne  pouvoient   être 
forcés  à  la  paix  que  par  le  roi.  5^  Qu'ils  étoient 
appelles  PuissANs ,  par  oppofition  aux  perfonnes 
défarmées ,  qu'on  '  appelloit   pauvres  ,   fuivant 
une  manière  de  parler  auflî  ancienne  que  la  mo- 
narchie '.  Ces^rincipes  deviennent  inconteftables» 
quand  on  voit  que  toutes  les  conféquences  qui 
en  réfultent  néceflairement  font  juftes  &  confor- 
mes aux  loix.  Il  faut  fe  fouvenir  quQ   la  com- 
pofîtion  fuppofe ,  dans  celui  à   qui  on  la  fait  ^ 
le  droit  de  pourfuivre  la  vengeance  de  l'injure. 
Ainfi  les  capitulaires  noqs  apprennent,  i^  que  les 
■Romains&  les  fujets  du  ftfc  ne  compofoient  point 
poîir  les  crimes  qu'ils  cotnmettoient  les  uns  con- 
tre les  autres*.  2°  Qu'ils  ne  compofoient  point 
pour  les  crimes  qu'ils   commettoient   contre  lô 
foi,  &  contre  fes  domaines  '.5^  Que  les  Francs, 

.  I  Dccret.  Childeb.  f.  8*  -^.  i  Cap.  Exerp.  ex  Leg.  Long.  c.  jtf.  ^— ' 

)  Cap.  DE  TILLIS.  c.  4* 
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qui  étoient  domiciliés  fur  l|  domaine ,  cortipo- 
foicnt  tous  les  crimes  qu'ils  commettoient ,  foît 
contre  le  roi ,  foit  contre  les  particuliers  •  4**  Que 
quand  les  Romains  avoîent  offcnfé  un  Franc ,  ils 
lui  compofoient  le  crime  félon  fa  loi  *.  Tour 
cela  prouve  que  la  composition  fuppofoit  le  pou- 
voir de  l'exiger ,  6c  que  le  droit  de  paix  fuivoit 
le  territoire.  Dans  une  loi  qui  contient  le  tarif 
des  compoiîtions  8c  les  droits  de  paix ,  Charle- 
magne  demande  qu'il  lui  appartienne  chez  lui 
ce  qui  appartient  aux  Francs  '  ;  rien  ne  prouva 
mieux  que  les  Francs  recevoicnt  des  droits  fem- 
blables  pour  les  crimes  commis  fur  leurs  terres  ; 
sis  y  étoient  les  confcrvateurs  de  la  paix^  ainiî 
que  je  l'ai  déjà  dit.  * 

§.    IV. 

Le  capîtulaire  Saxon ,  après  avoir  parlé  des 
huit  grands  chapitres,  qu'il  rend  communs  aux 
Saxons  ôc  aux  Francs ,  fait  un  article  particulier 
de  la  compoHrion  félon  la  loi  des  Saxons,  laquelle 
étoit  de  douze  fols  pour  les  nobles;  c'eft  ce  que 
la  capicnUtion  faxonne  appelle  ban  eu  comie» 
lequel  fe  pnyoit  pour  les  petits  chapitres ,  ou 
caiifcs  mineures.  Il  faut  fans  doute  entendre  par- 
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U  ramende  que  les  nobles  cncouroient  pour  avoir 
tranfgrefïe  le  ban  dû  comte.  Or  ce  ban  ne  s'éten- 
àoît  qu'aux  caufes*  mineures.  La  même  loi  fub- 
fiftoit  dans  les  Gaules ,  où  les  Francs  avoient 
aufli  leur  ban  ,  qui ,  comme  celui  du  comte  » 
ne  coniprenoit  que  les  caufes  mineures  ,  donp 
ils  étolent  juges.  Ce  ban  étoit  indépendant  .dy 
droit  de  paix  &  de  la  coQipofitton  ,  ou  refUtui- 
tion  *^  Il  n'étoit ,  fans  doute  ^  pzs  auffi  fort  que 
celui  du  comte.  On  appelle  aujourd'hui,  en  tti^ 
mes  de  côutunie,  petite  amende,  celle  qui, fç 
payé  au  roî  ,  comme  poCTedeur  «des  comtés  qu'il 
a  réunis ,  8c  grosse  amende  celle  de  foixantp 
lois.,  qui  eft  l'ancien  ban  du  roi.  Les  feigneuij 
ont  atilfî  leurs  amendes  particulières.  . 

'  Tai  indiqué  toutes  les  branches  des  domaine^ 
podedés  par  les  Tujets  laïcs.  Je  ne  les  ai  pas  tou- 
tes examinées  à  fond.  Quelques-unes  d'entr'elles 
«tant  une  communication  ou  un  tranfpon  que 
le  roi  faifoit  aux  particuliers  des  revenus  &  des 
droits  publics ,  j'ai  cru  devoir  les  renvoyer  a 
Tendroit  où  je  parlerai  des  domaines  du  roi  & 
<ies  finances.  J'ai  fait  voir  auffi  quelles  étoient 
les  fervitudes  publiques  auxquelles  les  proprié* 
taires  étoient  afTujettis.  Il  me  refte  à  parler  de 
deux  charges  ou  de  deux  devoirs,  qui  étoient 
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communs  au  roi  8c  aux  particuliers  ,  au  Ao^ 
tnaîne  public ,  &  aux  propriétés  :  l'objet  de  Tun 
étoit  la  défenfe  de  Tétar,  &:  c'eftle  fervice  mi- 
litaire j  Tobjet  de  l'autre  étoit  l'entretien  des  mi-* 
niftrés  de  la  religion ,  8c  c'eft  le  paiement  des 
dîmes.  Je  parlerai  enfuite  des  autres  moyens 
par  lefquels  on  pourvut  à  fubfiftance  de  cette 
•portion  prérieufe  de  k  nation ,  qui  n*eft  occupée 
qu'à  (andifier  les  autres  ordres  de  l'état,  8c  i  y 
maintenir  une  religion ,  dont  les  maximes ,  bien 
entendues ,  fuffiroient  feules  pour  rendre  un  peu- 
pie  paiiîble  &  heureux.  Mais  pour  fe  faire  une 
idée  nette  de  ces  chofes ,  il  eft  encore  nécedkire 
tl'examiner  une  queftion  qui  appanient  d  Féco* 
nomie  des  terres  :  elle  roule  fur  la  grandeur 
^es  manoirs. 
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CHAPITRE    XIV. 

DE    LA    GRANDEUR    DES    M  A  N  O  X  &  t« 

S-    ï; 

QryA'MD  on  voit  Charlemagne  évaluer  conftam- 

inent  les  fervicès  fur  le  nombre   des   manoirs, 

on  ne  peut  douter  qu*un  manoir  n'eût  une  gran« 

deur  déterminée  ;  &  cela  paroît  certain ,  quant 

aux   manoirs   ferviles    &   ingénus.  On   ne  voir 

point  quel  les  polyptiques  continrent  les  dimen- 

fion  de  ces  manoirs ,  Se  par-tout  on  fuppofe  le 

manoir  comme  une  quantité  de  terre  connue  j' 

çuifqii'on  compte  par  manoir ,  demi-manoir  8c 

quart  de  manoir.  Lôthaire  fixe  à  douze  bonniers' 

(  bunaarit  ) ,  la  grandeur  dii  manoir  dont  chaque* 

paroiffè  doit  être  dotée  '  ; ,  &   il  veut    que   fur 

rhaque  manoir  il  y  ait  deux'  ferfs ,  ce  que  j^ex- 

^Kque  par  uti  ménage  conipofé  d*un  ferf  8c  de. 

îa  femme  ;  &  cette  éxpfication  eft  autorifée  par"* 

un  capitulaire  de  Charlemaghe  fur  la  même. ma-' 

^ière*.  Quant  au  nombiré  des'  ferfs,  il  paroît  par 

lin  ancien  polyptique ,  qu'il .  n*étoit  pas  toujours 

dans  cette  proportion  j  mais  il'  y  a  tout  lieu  de 
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croire  que  le  manoir  contenoit  communémenC 
douze  bonniers  ;  cette  mcfure  de  terre  eft  en- 
core connue  dans  quelques  provinces  de  France. 

§.  1 1. 

Pour  le  manoir  fcigoeurial,  il  eft  certain  que 
fa  grandeur  n  etoit  pas  toujours  la  même  ;  d'oik 
il  s'enfuivroit ,  ou  qu'on  ne  les  comptoir  pas 
parmi  les  manoirs  qui  fondoient  la  nature  &  i'o- 
blîgation  du  fervice  y  ou  qu'on  le  mefuroit  par 
la  grandeur  connue  d'un  manoir  »  auquel  cas» 
un  manoir  fcigneurial  compofé  de  quarante-huit 
bonniers  ,  auroit  obligé  à  l'envoi  d'un  homme 
tout  équipé.  Mais  cette  dernière  fupporition  n'cft 
pas  vraifemblable  ;  car  outre  que  le  fervice  dans 
cette  proportion  auroit  été  ruineux ,  la  réparti- 
tion en  auroit  fou  vent  été  injufte  ,  i  caufe  de 
Knégalité  qui  fe  trouve  dans  la  valeur  des  ter- 
res. Il  eft  bien  plus  naturel  de  croire»  que  le 
manoir  fcigneurial  n'éroit  point  compté  parmi 
eux ,  à  raifon  defquels  on  étoit  obligé  au  fervice.. 
Mais  comme  il  y  avoir  one  proponion  naturelle 
entre  la  grandeur  du  manoir  feigneurial  8c  le 
nombre  des  manoirs  ferviles,  on  évaluoit  l'un 
par  le  nombre  des  autres ,  &  on  fondoit  U-defTus 
dévaluation  des  facultés  de  chaque  perfonne  libre» 
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îl    arrlvoit   de-là  que  chaque    propriétaire  fen-* 
fermoît  dans  fon   manoir  feigneurial   les   biens 
qui  ^voient  moins  befoin  de  cultilre  i  &  ceux 
qui  n*in  étoient  pas  fufceptibles  ;  Ôc  c'eft  pour- 
quoi  beaucoup  de  feigneuries  font  aujourd'hui 
compofées  ou  de  mauvaifes  terres,  ou  de  bois 
&  de  pra'uries  ;  c*eft  la  feule  manière  dont   uti 
propriétaire  put  changer  à  fon  avantage  la  pro» 
portion  qu'il  devoir  naturelUmenc  y  avoir  entre  la 
grandeur  de  la  terre  &  le  nombre  des  agriculteurs. 
Un  propriétaire  qui  n'avoir  pAs  aflei  de  bîca 
pour  le  partager  avec  dès  manans,  étoît  etempt 
du  fervice  à  cheval  &  des  longues  expéditions  '  ^ 
non  feulement  parce  qu'il  étoit  toujours  fuppo{S 
n'avoir  pas  de  quoi  fe  mettre  en  équipage ,  maîi 
encore  parce  qu'il  ne  feroir  refté  perïbnne  pour 
cultiver  fon  bien  en  fon  abfence ,  &  pour  garder 
fa  maîfon.  On  ne  Texemproit  pas  de  la  défenfe 
de  fon  pays  ,  Se  des  travaux  militaires  qu'il   y 
falloir  faire ,  parce  que   l'un  &   Tàurre  de  ces 
devoirs  étoient  d^étroite  néceflîté,  Se  qu'ils  ne  Té- 
loignoient  pas  de  chez  lui.  On  exempcoit  auffi 
du*fervice  militaire  les  nouveaux  mariés  pendaric 
la  première  année  de  leur  mariage*;  &  il  leiir 
étoit  enjoint  de  fe  réjouir  pendant  un  an  avec 
leurs  femmes.    Céroît  une  loi  tirée  de  rahcien 
teftamenr ,  &  qui  étoir  fort  raifônnablé  K 
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CHAPITRE    XV, 

*Pt    LA    PROPORTION    QU'iL    T    AVOIT      SNTEl 
LE     SERVICE    ET    LES    TERRES. 

/  §.    L 

Il  piroîc  quau  temps  des  Carlovingiens ,  il  étoïc 
a  peu-pràs  indifièienc  d'cvaluer  les  faculté  d'un 
homme  ,  d  après  la  valeur  de  fon  mobilier  »  ou 
^*3prLS  la  quanr'uc  de  Tes  terres.  Cette  évaluation  ^ 
d^anrcs  le  mobilier  »  feroit  aujourd'hui  trcs-dé- 
fedueufe  dans  les  villes  y  elle  ne  le  feroit  pas 
autant  dans  les  provinces ,  &  alors  tout  le  monde 
.étoit  campagnard.  D'ailleurs ,  chez  les  Francs  ^ 
^omme  chez  les  anciens  Germains ,  les  beftiaux 
&  les  armes  tirent  la  principale  richelfe  des  par- 
ticuliers j  c*ctoit  la  monnoie  dans  laquelle  on 
j)ayoit  les  amendes ,  &  chaque  animal  domefti' 
que  ;  de  même  que  chaque  pièce  d*annure ,  avoît 
on  prix  fixt  par  les  loix  *  j  ainii  on  pouvoit  fure- 
ment  obli«;er  un  homme  au  ler\*ice  1  raifon  de 
,foa  mobilier,  parce  qu'il  repondoit  du  payement 
de  Tamcnde ,  en  cas  de  dclobeiirance  :  car  ou 
bien  il  confiiloit  en  betliaux  ,  &  alors  il  proiH 
voit  la  ruHclle  ^  ou  c  etoieut  des  armes  »  &  alocs 
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il  liitiiinlioîc  la  dépenfe  de  l'cxpédicioné  Lé  nom 
que  portent  encore  les  armoires  ,  St  leur  forme  ^ 
couvent  que  de  tout  tenips  les  armes  firent  la 
Iplus  grande  partie  du  mobilier  de   la  noblelTcé 
Voili  le  fondement  d'une  ordonnance  de  Louis  II, 
dans  laquelle  ce  prince*  etige  le  fetvice  d  après 
la  faleur  des  meubles  \  Sui^rant  cette  ordonnance^ 
Un  homme  qui  avoir  pour  foixcmte  fols  de  ma» 
4>tliér  >  c'eft4-dire ,  deux  cent  feî^e  livres  quinxt 
fols  de  notre  mOnnoie  ,  devoir  s'équiper  à  fes  dé^ 
|>eni)  8c  marcher  en  perfonne.  Ceux  qui  avoient 
la  moitié  de  cette  valeur ,  fe  joignoient  deux  en- 
lemble  pour  faire  un  homme  ;  celui  -qui  atoïc 
"plus  de  dix  fols  (  ttent&^fept  livrés  deux  fols  (k 
deniens  )  étoit  obligé   de  garder  la  côte  du  }sk 
frontière  ;  on  n'exigeoit  rien  de  celui  qui  n  ayoit 
'   pas  aU'-deiTus  de  dix  fols  de  meubles*  Cette  mé- 
thode étoit  nouvelle ,  &  je  n'en  trouve  point 
tfexemple  fous   le  règne  de  Chatlemagne.   Cô 
]|^rince  proportionna  conftamment  le  fervice  i  la 
quantité  des  terres»  Un   homme  qui  potfedoit 
quattre  manoirs  francs ,  devoit  s'équiper  &  mat- 
ther  feûl  \  Je  fuppofe  qu'il  avoir  un  cheval   i 
'  'cat  tous  ceux  qui  faifoient   le  voyage  militaire 
(«tetcitâlc  itet) ,  devinent  en  avoir»  Or  5  on  n'en 
txemptoit  que  ceux  qui  avoient  moinr  d'un  dà- 
qulème  de  manoir  >  ou  qui  n'ayant  pas  quatre 
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manoirs,  contribuoient  k  Téquipement  d'un  hom* 
me  '  ;  ainfi  il  y  avoit  de  fimples  écuyers  qu'on 
appcllolc  FQuiTEs  ET  scuTARii ,  &  Une  Certaine 
quantlré  de  bien  obligeoic  les  Francs  cantonniers  i 
avoir  un  cheval  militaire  *  j  ces  écayers  n  avoient 
d'autres  a  rmes  défcniives  qu'un  bouclier  appelle 
scuTUM  y  Se  peut  -  être  un  cafque  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  polTédoient  douze  manoirs  francs  ^ 
étoient  obligés  d'avoir  une  cuirafle  ;  on  les  ap- 
•pella  armigeri ,  &  leur  armure  ne  devoir  pas 
être  diffèrence  de  celle  des  chevaliers  (  milices  ) 
qui  n'avoient  qu^un  grade  de  plus  qu'eux.  Les 
foffeuzs  de  douze  manoirs  dévoient  avoir  plu« 
fieurs  chevaux ,.  parce  qu'il  leur  en  falloir  un 
pour  porter  la  cuirafTe  pendant  les  marches  :  U 
étoit  auiÏÏ  eflentiel  qu'ils  euflTent  des  écuyer  fer- 
vans  9  par  la  même  raifon.  Charlemagne  ne  parle 
Hul^  part  de  ces  é'cuyers;  mais  l'un  de  fes 
fuccefleurs  ,  que  l'on  fuppofe  fauffement  être 
Charles-le^Gros  ,  ordonna  que  chaque  gendarme 
auroit  <ieux  écuyers.  J  appelle  ici  gendarme  ou 
homme  d'armes,  ce  que  l'ordonnance  appelle 
MILES  ;  car  il  femye  qu'en  cet  endroit  ce  mot 
ne  peut  pas  iigniiier  un  chevalier,  par  oppofîtion 
i  un  komme  d'armes ,  puifqu'U  ne  s'agit  que 
âe  végler  la  proportion  du  fervice.  Suivant  cette 
ordonnances  il  ne  falloit  que  dix  manoirs  pour 
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obliger  au  pon  de  Li  cuiraffe ,  au  lieu  qu'il  en 
falloit  douze  par  les  loix  dô  Charlemagne,. 

Quand  on  avoir  moins  de  quatre  manoirs  on 
fe  joignoit  avec  une  ou  plufieurs  perfonnes ,  pour 
faire  enfemble  cette  quantité  de  manoirs,  8ç 
une  des  perfonnes  qui  entr*eUes  n*âvoient  que 
quatre  manoirs ,  marchoit  pour  les  autres.  Quand 
on  'n*avoit  pas  au  moins  quatre  cinquièmes  de 
manoirs,  on  ne  contrlbuoit  à  rien  •  ;  okiÏs  on  ref- 
toit  dans  fa  province ,  dans  Tétendue  de  laquelle^ 
on  rendojt  à  l'état  tous  les  fervices  qu  on  pou- 
voir lui  rendre  *. 

.  Cette  manière  de  proportionner  le  fervice  aux 
facultés  étoit  imitée  des  loix  romaines  fur  la 
niilicé  '.  Suivant  ces  loix  ,  on  fourniflbit  des  mi- 
liciens à  proportion  de  fon  bien.  On  en  exigeoit 
un  tous  les  ans  de  ceux  qui  avoient  un  grand 
nombre  de  jougs ,  ou  de  paires  de  ferfs  ;  ceux 
qui  en  avoient  une  moindre  quantité  ,  fe  joi- 
<gnoient  deux  enfèmble ,  &  chacun  d'eux  en 
^umiflbit  im  tous  les  deux  ans  ;  ceux  qui 
ëtoient  encore  moins  riches  avoient  un  plus 
grand  nombre  d'affociés ,  &  enrr*eux  tous  ils  fai- 
foient  une  fomme  de  trente-iîx-fol ,  qu'on  donnoit 
i  celui  qui  fe  chargeoit  de  fournir  le  milicien  ; 
il  en  gardoit  trente  pour  lui  ^  &  donnoit  le  reftant 

1  Cap.  an.  807  ci.  -—1  Cap.  Car.  Calv.  tit.  %€*  c.  i^.  <^  }  Co4« 

S^hcod.  Ub.  7»  lit.  I }•  Lcfb  7« 

Niij 


Jitt  milicien.  Cette  loi  fuppofe  néceiTairetnefift 
qu'on  avoit  déccrminé  la  quantité  de  terre  donc 
lu  poflTeflîon  obligeoit  à  fournir  un  milicien  ,  8c 
que  ceux  qui  poiTédoient  plufieuri  fois  cetto 
quantité ,  fourniffoient  plus  d'un  milicien  paf 
m*  Les  vétérans  çn  étoient  exempts  »  i  tAt^ 
ibn  dies  terres  qu'ils  tenoient  en .  bénéfice  ;  mais 
Ui  dévoient  envoyer  au  fervice  un  nombre  do 
leurs  enfanS)  proportionné  à  leurs  biens.  Lorf-« 
que  ^obligation  au  fervice  ftit  devenue  abfolu« 
nwn  réelle ,  elle  ne  s  étendit  plus  qu'aux  pro- 
priétaires ;  ainfî  les  enfans  qui  n'avoient  poinf 
encore  eu  de  parcage  n'allèrent  point  i  la  guerre , 
parce  qu'ils  n  etoient  pas  propriétaires ,  au  lieu 
que  du  vivant  de  leur  père  ils  avoient  été  obli^ 
1^  d'y  aller  en  auflî  grand  nombre  que  le  com-« 
j^roient  fes  facultés.  Il  arriva  de**là ,  que  pIu-# 
éeurs  enfùsis  d'un  môme  père ,  ne  Arenc  poinQ 
de  partage  9  afin  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  d'entr'eua 
qui  fut^  obligé  au  fervice.  Pépin ,  roi  d'Italie  , 
«lia  au-devant  de  cet  abus ,  par  une  foi  qui  por^ 
toit  que  :  Si  après  la  mort  d'un  pcopiétaire  tl 
ne  fe  faifoit  point  de  partage ,  &  qu'il  ne  reftât 
qu'un  fils  y  il  iroic  à  la  guerre  ,  que  s'il  en  ref^ 
toit  deux  ils  iroient  tous  deux  au  fervice  de 
l'état  9  que  s'il  en  reftoit  trois ,  deux  marche» 
roicnt ,  &  que  l'autre  demeurercit  dans  le  pays 
que  s*il  s'en  trouvoit  un  plus  grand  nombre  .% 
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il  en  demeureroic  toujours  un  pour  avoir  foin 
de  la  maifon  ,  &  pour  veiller  à  la  culture  de 
leurs  biôns  commans  '.'Il  en  éroit  àe  même 
des  neveux ,  qui  ne  oartageoient  point  la  fuc- 
cefCon  de  leur  ôncIè  ;  &:  qaitiz  i  l'âge  auquel 
ils  dévoient  commencer  i  fervir ,  on  fuivoit  en 
cela  la  loi  d'un  chacun.  On  voit  ici  la  raiibtt 
fûbtquoi  tous  les  rois  Carldvingiens  s'^cooitlejrt 
àftolâhctlos  exhérédations  S  Je  fuis  tcès-p(>rté 
«i  cr^âire  que  chaque  homme  d'armes;,  qulipoC* 
-fëda  plus  de  douze  manoirs,  fut  obligé  de Ib 
*£ûre  (uivre  par  un  nombre  de  guerriem  propo»- 
-éonné  i  fon  bien.  C'eft  ce  que  prouv^nfe-les-M* 
i^iensr  aveux.  Se  on  établiiTeiixent  de  faiht  î^^oaiÈf. 
^'ordonnance  ^attribuée  à  Charles  -  le  «-GfosTt  dit 
|Ky(itivement  que  y  chaque  guerrier  devmt  fo^ut- 
^  autant  de  cuirafiîers  qu'il  pofledoit  dadtxamiEs 
.de  manoirs.  Cette  obligation  dût  établir  une  pr^ 
iportion  conftante  entre  la  grandeur  da  fief  do-. 
ininant ,  &  le  nombre  àts  fie6  fervans»      •.  "^ 

.  1  Cap.  Pîp.  c  i9.  —  t  3.  Cap.  an.  Éi$i  c  i%    Gap*  Aqui%nài^ 
;ia.  SU  c  7.  —  5  An.  iry*.  c*  <o;  .  .* 
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CHAPITRE    XVI. 

DES     PXXMlf. 
§.       I- 

v^E  que  j  ai  dit  des  charges  ordinaires  aiixquettcf 
écQÎenc  foumifes  les  terres  libres»  feroic  împai^ic» 
fi  je  ne  parlois  encore  des  dixmes  auscquelles 
CharlemagneA  ou  fon  père ,  les  aiTujeccîc*  Je  com- 
mencerai audi  par-U  i  parler  des  domai* 
nés  ecdéfiaftiques.  Je  ne  crouve  rien  qui  me  dé>* 
.termine  for  le  temps  précis  auquel  on  comment 
i  payer  les  dixmes  aux  églifes^  jamais  on  ne 
-4et  avoir  payées  dans  aucune  partie  de  l'empire 
Romain  :  cependant  je  trouve  que  dès  Tan  585 
Tufage  en  étoit  déji  établi  dans  les  Gaules  ;  c'eft 
du  moins  ce  qu'attefte  le  cinquième  canon  d'un 
concile  de  Micon ,  tenu  en  cette  année  :  ce  qu'il 
y  a  de  Hnguller  »  c'eft  qu'aucun  hiftorien  n'ait 
£ût  mention  de  leur  étabUifement , .  &  qu'en 
n'en  trouve  aucune  trace  ni  dans  Grégoire  de 
Tours  S  ni  dans  la  compilation  d'Aimoiii  ^  cela 

9'Gfegoife  de  Tottri  9  pacliat  d'un  récltti  qui  dcmeurofc  t  Nkc 
fHift*  Ub.  #.  c.  «.  )  ,  die  qu'il  prédit  uoe  irruprion  des  Lombards^ 
donc  Dieu  f  félon  lui  ,  devo  ic  ie  fcrvir  pour  punir  te  peuple  def 
ffimet  quM  avok  commif  ,  8c  dé  ce  qu'il  ne  dvnaott  poiot  Ici 
éùmê^  m  t»wMM  poist  U»  piiiff0»  <(c« 


LîVRi  vu,  CiiAP.  XVl.        r©r 

tne  fèrok  cccnre  »  ou  que  le  canon  eft  fuppole  i. 
«a  qu^îl  ne  contient  qu'une  exhortation  à  une. 
pratique  que  paroilSbit  autorifer  randenne.loi;- 
«n  ce  cas,  les  premières  âixmes  dont  le  paiement 
fut  d'une  obligation  étroite  y  auroicnt  été  cdles^ 
auxquelles  on  aiTujettit  les  terres  précaires.  On 
convenir  en  devoir  à  1  égard  de  ces  terres  ufur- 
|>écs  fur  l'églife ,  ce  qui  n'éroit  qu'une  pratique 
pieufe ,  .8c  peut-être  xrette  lifurpation  rendit-ellQ 
plus^  néoeflaire  que  jamais  l'étabUiTement  d'tmo 
dixme  générale.  Mais  après  même  que  les  loin 
les  plus  authentiques  eurent  cimenté  cet  établif» 
fèment ,  il  ne  fut  pas  permis  aux  clercs  d'esd^ 
ger  le  paiement  des  dimes ,  comme  on  exigeoic 
celui  d  une  dette  ordinaire  ,  ni  de  fe  l'afsûrer  par 
des  cautionneipens.  Si  les  feigneurs  durent  ^Cf 
ter  les  dixmes  de  chacun  de  leurs  villages  à  l'é- 
glife qu'ils  y  ayoient  conftruite  j  ces  dixmes  » 
comme  toute  autre  efpèce  de  dot ,  reftSrent  ent 
leur  puiflance ,  &  ils  furent  toujours  en  droit 
d'en  difpoler  )  pourvu  que  d'une  aurre  manière 
ils  aflûraflent  l'entretien  des  églifes  &  la  fubfif- 
tance  du  prêtre.  Ils  ne  firent  que  trop  fouvent 
ufage  de  ce  droit  en  faveur  des  couvents  ,  qui 
comptent  encore  parmi  leurs  tributaires  tant  de 
propriétaires  ,   auxquels  ils  font  inutiles.   Pépin 
parle  des  dixmes  ,   comme  d'une  charge  a  la- 
quelle on  ne  fe  foumeccoit  pas  encore,  volontiers , 


oaqin,  même»  n'étoîc  pas  enco!r6:p]^iwîrf:i 
^eftckns  une  oooiftiQttion  généiale  ^  publiée  ei» 
7^4,  pour. ordonoer  des  litanies  afin  dobcenis 
do  ciel  la  fertilité  de  la  terre;  en  voici  lespro^ 
près  termes  :  «  Que  chacun  fafTe  {où  aumoâ^  Sa 
su  nourri^  des  pauvres  ;  &  vous  faioes  pourvoir 
9-^'r^er  en  notre  nom  »  que  chacun  donne 
fà  la  dîxme  de  gré  'Ou  de  forctt  m.  SL  cett^ 
CÀDftitiltlon  ne  cpniiient  pas  le  preuTser  é^aBiiîèt 
Ment  de  la  dixme^  il  ne  doit  pas  lut  itre  de 
b^ucup  antérieur  9  ôc  certainement  Û  ne  lui 
eft  guéris  poftérieur,  ...          s 


Un  capltiilaîré  de  Tan  794  ordonne  (de  paj^jir 
li  dîxme  de  fes  propres  j  ce  qui  etnporte  une 
exemption  en  faveur  des  manans  qui  ri*aV6ieht 
point  de  propre»  Et  le  concile  de  Ponthioh  ne 
permet  pas  même  de  comprendre  parmi  lès  pro- 
pri5S  que  Téglife  dixmoit ,  les  cens  &  rêcletancqs 
des  colons  :  car  il  bprne  la  dixme  que  doit 
chaque  propriétaire ,  aux  animaux  Se  aux  fruits 
du  travail.  Cette  loi  étoit  d'autant  plus  jufte'> 
que  dès-lors  les  manans  payoient  eux-mêmes  \x 
dixme  des  fruits  qu'ils  récoltoient  '  ,  &  comme 
c'étoît  à   raifon  de  cette  récolte   qu*ils  payoient 

t  Câi*      •  Cap.  tit.  40*  c.  ij^ 
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ivi  cens,    les   clercs  auroienc  reçu,  deux  dtsmet 

l^our  le  même   fond  ,   s'ils   avoîemc  dîxmé  let 

sentes.  Il  parole .  que  la  condition  du  fifc  étoît  ^ 

à   cet  égard,    mcnns   avancageufê^que  ceUe  de« 

particuliers  au  moins  dans   la  Saxe    conqaife  ^ 

car  on  a  un  capitulaire  de  Cbarlemagne,  pac 

lequel  il  ordonnoit  que  de  tdute  fone  do  ceas» 

appartenant  au  fifc ,  foit  en  droit  de  i&sduu  , 

{bit  en    autre  coinpodtion    ou   redevance  ,  'ht 

dixième  partie  feroic  payée  atui   églifei  fie.  aine 

prâtres.  Peut-être  cette  loi  n'étoit-elle  que  ponc 

les  domaines  (ttués  en  Saxe  ;  car. le  capicubûro 

où  elle  eft  contenue  ne  paroit  avoir  été  fait  qua 

pour  la  Saxe  conquife  ' ,  Se  nous  verrons  htetuâi 

nne  autre  diâférence  de  cette  efpèce ,  encre  les 

églifes  de  Saxe  ôt  les  autres  églilès  de  Tempire» 

§.  III. 

Je  crois  aulTî  qu'ils  ne  faut  entendre  que  de 
la  Saxe  ce  que  l'on  rrouve  au  fujet  des  dixmes 
dans  une  lettre  qu  Alcuin  écrivoit  à  Charle* 
magne ,  &  où  il  lui  difoit  ;  u  Je  vous  ai  défi 
»  dit  qu'il  vaudroit  peut-être  mieux  fuipendre 
jt  Texadion  des  dixmes  ,  malgré  le  befoin  que 

I  IfC  capîmUire  de  vxllis  n'ordonne  aux  Juges  de  payer  aax  églifes 
U  dixième  que  des  fruits  qu»  l'on  tire  dç  la  cerre  par  le  cravaU  <(  on 

m  OULMl  COmAVpKATU  9».    (  C.  4»  ). 
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»  Von  en  a,  jufqu'à  ce  que  la  foi  s'enracine 
f»  tlavantage  dans  les  conirs;  iï  pourtant  ce  pays 
9  eft  digne  de  VéleStion  de  Dieu  ;  ceux  qui  s'en 
1»  font  allés  n'étorenc  pas  fort  bons  chrétfcris  , 
4»  atnfî  que  plufieurs  en  ont  donné  des  preuves  ^ 
j»  &  ceux  qui  font  refté  font  encore  enfoncés 
»  dans  la  fange  de  leur  malice  ».  Cette  lettre 
prouve,  qtre  récabUflfement  des  dîxmcs  révolta 
les  Saxons ,  ôc  que  pluftcurs  d'eiitr'eux  s'expa- 
trièrent i  cette  occafîon.  «Ceux  qui  rcftcrent  en 
Saxe  s'y  fournirent  avec  'peine ,  &  vraifemble-» 
ment  fe  difpcnsèrant  de  les  payer  auffitèt  qu'ils 
Ift  parent.  Les  Turingiens  n'en  payoient  point 
encore  au  temps  de  Henri  IV  »  &:  k  promelTç 
que  fit  ce  prince  â  l'archevêque  de  Mayence  de 
If  s  y  aflujettir  »  fut  la  première  démarche  par  la« 
quelle  il  s'aliéna  le  cœur  des  Saxons. 

$.    I  V. 

Le  concile  de  Ponthion  appella  pa^xeptes  SA« 
CABS  y  les  ordonnances  fuivant  Icfquellcs  la  dîxme 
étoit  due  aux  eccléfiaftiques  y  en  quoi  il  dotme  une 
grande  marque  de  fbn  refpeâ  pour  les  loix  émanées 
de  l'autorité  facréc  des  rois.  Les  pères  de  ce  concile 
ou  plutôt  ceux  du  concile  de  Pavie,  laiiToient  aux 
évêques  le  droit  de  partager  les  dixmes  aux  prèr 
tre$  >  fuivant  qu'ils  le  jugeroient  à  propos.  Il  en 
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deVoit  Être  fait  quatre  pans  j  la  première ,  étoit 
pour  les  évèqaes  ;  la  féconde ,  pour  les  clerts  j 
la  trolfième  pour  les  pauvres ,  Se  la  quacricme 
pour  la  conftrudîon  ou    fabrique  des  églifes^  \ 
Ce  règlement  du  concile  de  Ponthion  ne  pardic 
pas  s'accorder  avec  plufieurs  capitul^ires  »  qui  or- 
donnent que   la  dixme  de  chaque   village  foit 
payée  aux  prêtres  des  églifes  ou  les  habitans  de 
ce  village  vont  entendre  l'office  divin.  Pour  h$ 
concilier,  il  faut  admettre  une  diftindion  que 
je  trouve  établie  dans  un  capitulaire  de  Charles- 
ie*Chauve  *.  Il  eft  dit ,  «  que  '  Téglife  princi^ 
H  pale  de  Tévoché  percevra  la  dixme  des  fruits 
»  qu^  produifent   i^.  les  cenilves  de   Tégiife  ^ 
»  10.  les    terres  qui  lui  appartiennent  ;  3®.  les 
*»  cultures  *  royales  ;  4^.  les  terres  du  domaine 
)»  qui    auront    été    nouvellement  ^  défrichées  j 
»  5®.  celles  qui  auront  été  ^  affermées  ;  6^.  lej 
fi  COURTS  OU  inaifons  fei^neuriales  du  domaine; 
I»  mais  que  le  prêtre  de  la  paroifle  dixmera  lés 
)»  manoirs  héréditaires ,  ainfi  qu'il  a  déjA  été  or- 
»  donné ,  &  que  Ton  aura  grand  foin  qu'il  ne 
»  s"élève  ,  à  ce  fujet ,  aucune  conteftation  •*. 

Il  paroîc  par4à  que  Tévcque  étoit  décimateur 
imique  dans  les  domaines  de  fon  églife ,  &  dans 

I  C^.  ad.  là,  teg.  Long.  an.  Soi.  c.  4^.  -— i  Tir.  49.  c.  i^. 

—  ^  (  Eccîcfia  major  :  capur  Epifcopatiis  ).  —  4  (  CuUur*  indoxxit- 
micux  ).  —  Ç  (  Abiîutîs  ).  — >  (  Jvlanu  ticma»  ). 
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ceux  du  roi ,  foie  qu'ils  fuflfcnt  en  fa  main  y  (bit 
qu'un  bénéficier  en  eût  la  jouilFance.  11  n'y  avott 
donc  que  les  propriétés  >  8c  cent  des  manoirs  in» 
génus  y  qui  étoient  héréditaires  »  donc  la  dixme 
appartint  aux  (Curés ,  Se  eux-mêmes  la  payoienC 
i  leur  évêque  »  à  raifon  de  certaines  terres.  Ce 
to'étoit  donc  point  avec  eux  qu'il  devoit  partager 
les  dixmes  qui  étoient  i  fa  difpofition  ;  mais  avec 
ks  clercs  qui  dedèrvoient  Téglife  principale* 

Uufagc  âvoît  anciennement  été  de  donner  aux 
clers  des  portions  de  terre  qui  leur  tenoient  lieu 
d'honoraires  '.  Celles  de  cts  terres  qui'  reftcrent 
Attachées  aux  paroifTes  ,  étoient  vraitremblable- 
ment  les  mêmes  dont  les  curés  devQieur  la  dixstie. 

S'  V. 

J  ai  quelque  raifon  de  croire  que  les  évêque^ 
dévoient  prendre  fur  leur  portion  de  dixme  >  de- 
quoi  entretenir  des  hommes  libres  pour  la  dè^ 
fenfe  de  l'état  &  de  leurs  évêchés  :  ce  qui  me 
le  perfuade ,  c'eft  que  Charlemagne  ayant  par- 
tagé la  Saxe  conquife  en  huit  évêchés,  il  en 
donna  la  partie  feptentrionale  à  l'archevêque  de 
Brème  ,  &  lui  afligna  pour  la  conftrudion  de  fon 
églife  foixante-douze  manoirs  avec  leurs  colons , 
outre  les  dixmes  qu'il  obligea  tous  les  habitans 

1  Cte(.  Tur.  Hifl.  \\h.  4.  c.  7, 
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de  lui  payer  '  :  mais  fur  ce  que  Tarchevêque  lui 
repréfenca  qu^cUes  n  etoient  pas  fuffifantes  pour 
la  foicie  êc  rentrecîeti  des  ierviceurs  de  Dieu  , 
dont  le  voi&iage  de  Barbares ,  &  Titidocilité  àe$ 
Saxons  Tendoient  les  fervices  nécefTaires ,  Charle^ 
magne  ajoura  a  ce  diftriâ  la  partie  de  la  Frife 
qui  en  étoit  voifine.  Il  eft  évident  que  ce  né 
iut  qu^une  augmentation  de  dixme  »  â  raifon 
-es  laquelle  l'archevêque  fut  eil  état  &  dans  To- 
bligatiou  d'entretenir  un  plus  grand  nombre  de 
foldats. 

S-  V  I- 

Quelques  loîx  ordonnèrent  que  chaque  pro-» 
priétaire  paieroit  la  dixme  à  l'églife  dans  la- 
quelle il  alloit  au  fervice  divin  ;  ce  fut  fans  doute  » 
oBsi  de  prévenir  pour  l'avenir ,  l'abus  que  les 
évèques  avoient  fait  de  leur  qualité  d'uniques 
décim.ateurs  ,  en  s'appropriant  tout  le  produit 
des  dixmes ,  ce  qui  réduifoit  les  églifes  particu- 
lières dans  une  pauvreté  indécente,  L'inftitutîon 
des  manfes,  qu'on  attribue  i  Louis-le- Lébon- 
naire ,  eut  le  même  objet. 

1  An.  79^.  Sal.  CI. 
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CHAPITRE    XVIL 

2MMUKITÉ    PU   MANSE»  ET    SES    GONPXTCOMS* 

S-  I- 

JLouii  le  Débonnaire  voulut  aflfurer  aux  églUai 
un  patrimoine  <|ui  les  mit  â  Tabri  d^une  indî*» 
gence  aullî  honteufe  que  lès  richeiTes  exceffivcs 
font  dangereufes  *.  11  ordonna  qu'il  n'y  auroic 
aucune  cure  qui  n'eût  la  valeut  d'un  manie  ou 
manoir  en  biens  fonds»  *  Ce  manoir  devoir  cfon*» 
tenir  douze  bonniers  de  terre;  &  lorfqu'un .fei* 
gncur  dotoic  une  églife ,  il  ne  pouvoit  lui  donner 
moins  d'un  manoir  avec  deux  cerfs  pour  le  eut* 
river  \  11  faut  entendre  par  ces  deux  ferfs ,  deux 
efclaves  de  l'un  &  de  1  autre  fexe  :  j'en  trouve 
la  preuve  dans  un  règlement  fcmblable ,  fait 
pour  la  Saxe  dés  le  temps  de  Charlemagne  :  il 
y  avoir  pourrant  cette  différence  »  qu'en  Sate 
chaque  cglife  eût  deux  manfcs  outre  la  cour: 
ce  furent  les  cantonniers  paroifliens  qui  donna* 
rènt  ces  manfes ,  parce  qu'ils  ne  pouvoienc  ^e 
donnés  que  par  des  propriétaires  :  quant  aux  ferff 
néccflaires  à  la  culture  »  Clurlemagne  régla  »  avec 

I  Aim.  \fb.  $•  c»  19.  —  i  Cap.  Aquif.  Gc«B«^ii.  f  itf.  c«  to«  -—  }  Ci|W 
Loth.  tic.  4.  c  t* 
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Se  confentement  des  Saxons ,  que  cent  vingt  ha- 

"kitans ,  tant  nobles  qu'ingénus  &  lides  donne-^ 

xoîent  à  l'églife  un  ferf  &  une  fervante  '  ;  cela 

prouve  que  Louis-le-Débonnaire  ne  fut  pas  Tin- 

-véntéur  de  cette  pieufe  inftitution  ;  peut-être  la 

i?endit-il  plus  générale ,  peut-être  aufli  fut* il  le 

premier  qui  accorda  une  immiuiité  entière  aus 

è^lifes ,  i  raifon  de  ces  manoirs.  11  eft  du  moins 

certain  que  fous  le  régne  de  Charles-le-Chauve,* 

chaque  curé  devoit  pofleder  ce  manfe  unique '> 

a?ec  exemption  de  tous  droite  de  cens,  corvées; 

pâtis  &  autres  fervitudes  *  :  mais  ce*  qu'il  poffè-* 

doit  de  plus  que  le  manoir ,  étoit  fujet  au  cens  i 

de  même  que  tous  les  autres  biens  des  églife.*:  h 

On  trouve  dans  un  ancien  polyptique ,  qu'une 

chapelle  feigneuriale  &  une  églife  paroiflîale  pay-* 

oient ,   entr'elles  deux ,  vingt  fols   de  cens ,  à 

iaifon.des  biens  qu'elles  polTédoient  \ 

L'immunité*  du  manfe  ne  difpenfoit  pas  les 
curés  de  contribuer  aux  dépenfes  extraordinaire» 
de  l'état ,  dans  les  befoins  pieflfans  K 

S'   II- 

Outre  le  manoir  dont  j'ai  parlé ,  les  loix  af- 
franchiitoient  encore  les  petits  morceaux  de  rerrQ 
qui  joignoient  les  églifes,  &  qui  étoient  deftinés 

I  Cagîc.  de  parcib.  Saz.  an.  7^9.  —  i  Car.  Galr.  Cap.  tic.  3^.  c.  1. 
«^  yibià.  tic.  14.  c.  1.  —  4  PQlxpc.  FolTac.  -—  y  Car.  Calv.  Gap.  de  yi. 

Tome  If.  O 
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i  la  fépulture  dfes  mores  '.  Ce  règlement  n'avoîc 
rien  que  de  raifonnable.  Un  cimetière  exclut  do 
(a  nature  toute  efp^èce  de  culture  ^  6c  ce  n'étoit 
pas  alors  un  champ  fertile  pour  les  minières  du 
ialut  ^  Voici  ce  que  difoient  à  ce  fujet  les  pères 
4^VLt\  concile  alTemblé  fous  l'autorité  de  Charles^ 
le  Chauve  '•  «  Qu'on  n'entreprenne  pas  de  rien 
Il  exiger  pour  le  lieu  de  la  fépultureyou,  conw 
9  me  parle  S.  Grégoire ,  pour  la  terre  de  cor« 
p  ruption ,  6c  de  faire  àinfi  fon  profit  du  mal* 
1^  heur  des  autres  :  mais  iî  les  proches  6c  les 
M  héritiers  veulent  d'eux-mêmes  of&ir  quelque 
ii  chofe  â  l'églife ,  pour  tenir  lieu  d'aumône  de 
Il  la  pan  du  défunt ,  nous  ne  défendons  pas  de 
Il  l'accepter,  mais  nous  défendons  abfolumenç 
p  de  l'exiger  &  de  le  demander ,  de  peur  qu  on 
p  n  accufe  l'églife  de  vénalité  »  ou  qu'elle  nç 
n  paroiiïe  fe  féliciter  de  la  mort  des  homjmes» 
f>  il  cette  mort  lui   eft  utile  >i  :  apparemment 
pn  raifonnoit  de  même  fur  les  autres  fondions 
du  facerdoce,  6c  l'on  devoir,  â  plus  forte  rai*- 
fon ,  tenir  la  main  à  ce  que  l'adminiftration  des 
facremens  fut  gratuite  \ 

I  Cap.  Car.  Calv.  ilc.  57.  c.  i  x.  —  i  Cap  Aquîi/Gran.  an. Si ^.  c.  !•• 
"-  s  Car.  Calv.  Cap.  m  \'itiA  Sparuaco.  cic.  7.  c.  7a.  -«4  Cap. 
^|irc. aa  loi. c.  11. 
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CHAPITRE    XVIII.. 

btS      TSMPLIS. 

§.    L 

3UIVAKT  S.  Atnbtoife ,  les  temples  font  le  feul 
domaine   qui   appartienne  à   réglife  ,   indépen- 
.damment  d^  princes  '  ;  je  ne  vpis  pas  ppurquol; 
piarois  cm  que  cécoit  un  domaine  de  la  répu- 
blique ,  puifque  ce  font  des  lieux  .deftinés  à  la. 
commodité .  d€s  fi4èles.  Au  commencement  d^ 
réglifç  tout  étoit  des  temples  pour  les  chrétiens; 
il  leur  fuffifoit  de  cacher  leurs  aiïemblées  aux 
perlecuteurs ,  &:  de  dérober  lés  {acres  myftère& 
4VIX  yeux  profanes  des  payens  ;  mais  jamais  oa 
l^e   prétendit  bâtir  des  maifons  à  un  dieu  qui 
];jemplit  l'univers ,   &  qui  veut  être  adoré   ea 
efprh  6c  en  vérité.  On  s  écarta  de  la  premières 
inftitution  ,  quand  on  b4tit  des  églifes  qui  n'é^ 
coxenc  poimle  rendez-vons. commun  des  fidèles; 
telles  furent   les  chapelles  conftruites  en  Thon- 
neur   des  manyrs  :  le  grand  nombre  des  cha-» 
pelles  fut  un  abus  ^^Sc  nous  découvrons  dans 
bs  çapitulaires  le  motif  Se  les  moyens  de  le^r 

1  CoQCto.  de  Bafilic.  non  tradendif»  t.  5.  p.  104.  ^  &  Voirez  ci  apr^s 
çiupUceai. 


multiplication.  On  confacra  des  temples^  parct 
qu  on  bénilToit  tout  ce  qui  étoit  â  Tufage  des 
fidèles.  Il  femble  qu^on  étendit  trop  loin  les 
conféquences  de  cette  confécration* 

Le  zèle  des  fidèles  fe  démentoit  quelquefois^ 
8c  foilVent  le  fils  dépouiUoit  Téglife  que  fon 
père  aroit  dotée.  On  fe  fit  un  fcrupule  de  voir 
tomber  eh  ruine  ce  qu'on  appeltoit  les  lieux» 
MAINTS  >  Se  les  princes  ordonnèrent  fagement  de' 
détruire  toutes  les  églifes  inutiles  '  t  on  n'épargna' 
pas  même  celles  qui  étoient  utiles  »  lorfque  1er' 
fidèles  ,  pour  l'utilité  defquels  elles  avoient 
été  bâties  ;  refusèrent  de  lés  doter  •.On  avoir 
voulu  prévenir  ces  inconvéniens ,  en  ordonnant 
}>  que  toutes  les  fois  qu'un  particulier  voudroir 
»>  bâtir  une  églife ,  l'évêque  de  la  cité  fe  cranf*«i 
If  porteroit  fur  le  lieu  i  qu'il  y  planteroit  publi*- 
9ê  quement  une  croix  ;  qu'auparavant  le  fonda*^ 
H  teur  défigneroit  les  fonds  néceflfaires  à  Ten^ 
0  aérien  du  luminaire  »  à  U  garde  de  l'églife» 
H  Se  aux  gages  des  gardiens ,  Se  que  ce  ne  feroit 
»  qu'après  en  avoir  fait  don  â  la  future  é^ife 
m  qu!il  commenceroit  à  la  bâtir  >»  ';  mais  vraifem- 
blablement  les  évêques  fe  relâchèrent  de  la  n^ 
gueur  de  cette  loi,  de  peur  de  refroidir  le  zè\o 
des  fidèles ,  en  y  tenant  la  main  avec  trop  d'^xao* 
titude. 

t  j.Cap.  «a.  I05.  c.  I.  —  &  Cap.  Ucb.  tic«  4.  c,  f t  —  )  Cap.  Uh,  p 
c.  }U. 
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•  '  On  ordonna  encore  qu'il  n'y  auroît  point  un 
trop  grand  nombre  d'auteb  dans  les  égUfes  '  ^  on 
~  les  y  avoir  multipliés  par.  dévotion  ,  pour  les 
•iaints,  &  contre  l'ancien  ufage,  fuivant  lequel 
il  n'y  avoit  qu'un  autel ,  parce  qu'il  ny  avoir 
qu'un  dieu ,  qu'un  pafteur^  ôc  qu'un  troupeau. 

Enfin  il  n'étoit  perniis  d'enterrer  dans  les  égl»* 
fes  que.  les  évêques ,  les  abbés  ,  les  fidèles  6c  les 
bons  prêtres }  c'eft-à-dîre>  ceux  qui  étoientd'e»* 
cràâioii  libre  ^^ 

Uufage  de$  cloches  étoît  établi  au  temps  de 
Charlemagne ,  on  les  appelloit  ctoc^.  Se  on  en 
mettoît  le  baptême  au  nombre  des  fuperftition^ 
^ui  dévoient  être  prohibées  par  les  bix  h 


C  HA  P  I  T  R  E    X  I  X. 

tK£S     IMMUNITÉS     ECCLÉSIASTIQUES.         ^ 

On  peut  confîdérer  le  privilège  d'immunité  fous^^ 
deux  faces  ;  comme  conceflîon  lucrative  &  honoris 
fique^  &  comme  fauve-garde  royale  :  comme  con* 
aeflîon ,  c'étoit  de  la  part  de  celui  qui  l'accordoit 
une  renonciation  à*  des  droits  qu'il  tranfportoit  i 

i^Cap.. an,  Sd^.  c,  d.  —  »  i.  Cjip«.aA«  8i 3.  c.  lo.  —  5  $.  Cap. aa.  yS^. 
C  ^«. 
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VitnpéttïïttVy  i'efFec  de  ce  tranfpoct  étoit  d'égaler 
Us  biens  cccléfiaftiques  aux  proprîérés  y  8c  d'attri- 
bner  â  ces  biens ,  pofTédés  félon  la  loi  romaine  » 
\ti  avantages  des  loix  barbares  ou  milicàires.  Ces 
avantages  confiftoient  en  ce  que  y  i^  les  colonâ 
A  les  cenfiers  du  propriétaire  ne  dévoient  rien 
tu  fifc.  1°  Les  comtes  ne  pouvoietit  exiger  d'eiuc 
gucune  fervitude,  ni  même  aucun  préfent.  )^  I^ 
propriétaire  exigcoit  le  droit  de  fredum  à  fon 
profit  dans  les  caufes  mineures.  4"^  Il  avoir  con* 
féquemmenc  une  jnrifdiâion  néceffaire  fur  les 
habitans  de  fa  propriété,  5*^  Par  la  nature  même 
de  cette  propriété ,  le  juge  royal  ne  pouvoit  obli- 
ger Tes  habitans  à  être  caution ,  puifque  tous 
leurs  biens  appartenoient  au  propriétaire ,  &  re;- 
toiinicient  à  fon  domaine ,  auflî-tôt  qu'ils  cef- 
foicnt  d  être  tenus  par  ceux  qu'il  en  avdit  grati- 
fiés. 6^  Par  la  mcmc  raifon  ,  il  n'étoit  pas  permis 
au 'juge  royal  de  contraindre  par  faifie  les  habi- 
tans d'une  propriété  ;  c'étoit  le  propriétaire  qui 
comparoiffbit  6c  qui  répondoit  pour  eux.  On  re- 
trouve toutes  tes  prérogatives  dans  les  chartes 
d'immunité ,  dont  l'effet  étoit  d'interdire  à  tout 
juge  public,  la  tenue  de  (es  audiences  dans  le 
lieu ,  pour  raifon  duquel  avoir  été  accordée  Tim- 
munité ,  fie  de  lui  interdire  pa,reillemcnt  l'exac- 
tion des  droits  de  fredum  Se  d'hofpi je  '  'y  enfin  ^ 

I  Form.  Marculf.  3*  &  4. 
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anffi -rôt '.qu'une  pareille  charte  aroit  été  accor- 
dée ,  le  juge  ro^  ne  pouroit  fins  prendre  de 
cautions  dans  ilmmunicé  ,  ni  exiger  auciuies  re« 
^devances  des  habitans ,  &  il  étoit  marqué  dans 
les  chartes  ce  que  le  roi  en  hifoit  ceflîon ,  pout 
I)  être  lefdites  redevances  appliquées  aux  lumi- 
M  naires  de  Téglife  ». 

§.  1 1. 

Il  n'y  avoir  que  les  donations  royales  qui  puf^ 
fent  être  revêtues  de  l'immunité ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  au  pouvoir  du  roi  de  priver  les  autres 
donateurs,  ou  ceux  qui  avoient  des  droits  fur 
des  biens  donnés ,  de  ce  qui  leur  y  appartenoic 
Auflî  dans  les  deux  formules  que  Marculfe  nouf 
a  confervées ,  il  n*eft  fait  mention  que  des  dona- 
tions royales;  les  loix  faifoient  même  une  excep- 
tion à  l'immunité  en  faveur  du  fifc,  auquel  elles 
ré&rvoient  fes  droits  fur  les  francs  cenfiers  du 
roi ,  qui  fe  donnoient  en  fraude  aux  églifes  \ 

Il  étoit ,  fans  doute ,  au  pouvoir  des  proprié- 
taires de  donner  leurs  biens  aux  églifes ,  avec 
la  même  franchife  avec  laquelle  ilîi  ^ii  avoient 
}oui  eux-mêmes;  &  quelles  que  fulFent,  à  cet 
égard ,  les  claufes  de  leifr  donation  ,  ces  terres 
ne  changeoient  point  de  nature  relativement  an 

Cap.  Car.  Calr.  th.*  31.  c% 
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fiic  '.  Les  loxx  romaines  y  écoienc  expreflès  ^  Se 
il  n  y  fut  cercainemenc  point  dérogé  par  les  rois 
Francs ^  Cependant,  il  arriva  fouvent  que  les 
^ndat.eurs  prticuliers  donnèrent  leurs  fbndationt 
a^  roi  5  qui  leur  donna  la  nature  d'aleuds^  ôc 
qui  les  mit;  fous  la  proteâion  de  l'immunité  > 
de  peur ,  eft-il  dit  dans  un  capitulait^ ,  que  ces 
fondations  ne  fuflTcnt  divifées  ^  j  cela  prouve  ce 
que  j*ai  dit  »  qu'il  n'y  avoît  que  les  fondations 
royales  qui  fuffent  fufceptibles  de  l'immunité} 
rela  prouve  que  cette  immunité  étoit  autre  chofe 
qu'une  exemption  6c  un  affranchifTement  de  cer- 
tains droits ,  que  c'étoît  encore  une  fauve-garde 
que^  le  roi  accordoit  à  des  biens  qui  n'avoient 
point  naturellement  de  défenfeurs,  6c  quand  le 
grince  avoit  déclaré  les  prendre  fous  la  protec-^ 
tion  fpccialc ,  les  délits  commis  à  leur  détriment 
fe  trouvoient  agravés  par  cette  circonftance ,  & 
la  compofition  en  étoit  la  nicme  que  celle  des 
délits  commis  contre  le  domaine.  Cette  compo* 
fition  étoit  triple  de  la  composition  ordinaire , 
&  étoit  par  conféquent  de  fix  cens  fols  \  Mais 
rimmunité ,  envifagée  par  cet  endroit ,  n*étoit 
point  encore  une  prérogative  qui  fût  particulière 
aux  biens  deglife.  Lorfque  Charles -le -Chauve 
partit  pour  fa  dernière  expédition    dltalie  ,  il 

I  1.  Cap.  an.  819.  c.  8.  —  i  CoH.  Theod.  tic.  y.  —  }  Car,  Calth 
Cap.  tit.  15.  c.  V.  —4  1,  Cap. an.  Soj.ç.  4. 


LlVRB  VII,  Chap.  XIX.  Ht 
mit  fous  la  protedton  de  rimmunicé  tous  les 
bénéfice^  &  métairies  de  ceux  qui  marchoienc 
isivec  lui  *•  Le  capiculaire  explique  ce  qu'il  faut 
entendre  par  immunité  »  en  difant  :  ce  que  celui 
9>  qui  infultera  ces  biens ,  compofera  le  ban  tri-* 
H  pie,  comme  pour  le  doma'me* 

J-ai  déjà  dit  que  toutes  les  églifes  ne  jouif- 
foient  pas  de  l'iinmunité  ;  celles  mêmes  auxquel-^ 
les  elle  avoit  été  accordée  ,  n'en  jouilToient  pas 
pour  tous  leurs  biens*  :  fes  eflfets  s'étendoient 
au  cloître ,  à  la  cour ,  appellée  castilia  ,  aux 
maifons  ôc  métairies  &  à  leurs  enclos ,  aux  vi- 
viers faits  de  main  d'homme ,  &  en  général  i- 
tout  ce  qui  étoit  fermé  de  haies  ,  de  fofles  & 
autres  clôtures.  Il  n'y  avoit  que  les  défordres 
commis  dans  ces  lieux  qui  enfirçignifTent  l'inamu- 
nité ,  &  pour  lefquels  'il  fallut  compofer  un  ban 
pîple  ;  on  compofoit  le  ban  ordinaire  pour  tous 
les  délits  commis  dans  les  champs,  campagnes 
&  bois ,  qui  n'étoient  ni  habités  ni  enfermés,' 
quoiqu'ils  appartinflent  à  une  églife ,  à  laquelle 
^voit  été  accordée  l'immunité, 

§.  III. 

Li'ioimunîtc,  comme  exemption,  purgeoltunç 
terre  des  fervicude§  ;  comme  fauve  -  garde ,  elW 
la  mettoit  fous  une  proteftion  particulière  de  la 

I  Car.  Çalr.  Cap,  etc.  ^ 3.  «•  lOi  -*  i  Caj».  11b.  $,  c»  ijf%. 
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couronne  :  à  ces  deux  titres ,  elle  augmentoît  les 
devoirs  du  propriétaire  envers  l'état.  On  raifon^ 
iieroit  donc  mal  (i  on  concluoit  de  l'exemption 
de  fervitt^dc ,  â  l'exemption  des  charges  publi-* 
ques.  En  effet,  cette  exemption  n'empêchoit  pas 
que  les  eccléfiaftiques  ne  fuflTent  obligés  à  la  ré- 
paration des  ponts ,  6c  autres  ouvrages  publics , 
ils  payoient  des  péages  que  ne  payoîent  pas  les 
fidèles'.  Les  chartes  d'exemption  qui  nous  reftent, 
prouvent  la  fujetion  de  ceux  qui  n'en  avoîent  pas 
obtenu  :  loin  que  l'immunité  d'une  églife  exem- 
ptât fes  fujets  des  pat^>tiil!es  8c  des  gardes  publi- 
ques ,  elle  leur  en  rendoit  l'obligation  plus  étroite» 
en  diminuant  l'inconvénient  de  leur  abfence  *• 
Il  y  avoit  une  autre  charte  qui  étoit  particulière 
aux  églifes ,  auflî-bien  que  l'afru/ettifTemenr  aux 
péages,  dans  l'intérieur  de  leur  canton;  l'un  8c 
l'autre  s'appelloit  pour  cette  raifon  le  cens  des 
ÉGLISES  K  Dans  un  fens  particulier ,  cette  charge 
confiftoit  dans  le  droit  qu'avoient  certaines  per- 
fonnes,  &  vrailTemblablement  tous  les  guerriers, 
de  prendre  du  fourrage  dans  l'intérieur  de  leurs 
borncmcns,  8c  jufquesdans  leurs  métairies;  mais 
outre  cela,  jamais  l'immunité  n'eut  aucun  effet 
par  rapport  â  la  milice  &  aux  contributions  pécu- 
niaires des  églifes.  Une  charte  de  Louis-le-Dé- 

I  Cap.  Loch.  cit.  f  *  c'  51.  —  £  Ihiâ,  tic.  j.  en*  —  iCap.  Car.  Gain 
dc«  6»  c.  t.- 
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bonnaîre  lô  prouve.  cl*ane  manière  invincible  '  ; 
6c  nous  voyons  que  pàfmi  les  abbayes  auxquelles 
avoit.  été  accîordée  Timmuniré ,  les  unes  écoient 
foitmifë^  aus:  dons  annuels  &  à  la  milice  & 
cl'aatres^  écoienc  foumifes  à  la  première  de  ces 
charges  *.    . 


CHAPITRE     XX. 

COMMIÎNt  t*IMMUI^tti  DETINT  t7NE  PHillOGATtVl  0S 
TOUTIs'lSS  icLISES,  POUR  LA  TOTAtlTi  DE  LElT&t 
BI£NS« 

S-   ï- 

Il  fout  toujours  partir  du  grand  principe  fi  clai- 
rement  établi  dans  les  capitulaires,  que  l'étroit 
néceiïàire  des  eccléfîaftiques  étoit  exempt  de  tou* 
tes  redevances ,  &  que  leur  fuperflu  feul  étoit, 
fournis  au  cens  :  il  faut  auflî  fe  rapeller  ce  que 
j'ai  dit  des  partages  qu'occafionna  l'inftitution  des 
commendes.  On  fit  trois  parts  des  biens  de  cha- 
que monaftère  :  l'abbé  en  eût  deux  parts,  l'une 
pour  fou  ufage ,  &:  l'autre  pour  l'année  du  roi  : 
la  troifième  part  fut  réfervée  aux  moines,  &  Toa 
détermina  pofitivement  l'emploi  de  chaque  par- 
tie de  leur  rev-enu ,  en  forte  qu'on  la  regarda 

t  Bai.  1. 1.  p.  tfSi.  de  feq.  —  i  Id.  Ibid.  p.  $S>. 
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comme  leur  étroit  nécelTaire.  Il  fut  expreffément 
défendu  aux  abbés/  de  s'atrribuer  aucuns  droits 
fur  la  portion  deftinée  aux  moines  >  &  l'état  ne 
put  rien  exiger  d'eux ,  jpuifqu'une  partie  de  leur$ 
biens  fe  trouva  entièrement  confacrée  à  fon  fer* 
vice. 

Il  faut  bien  remarquer^  qu'ici  l'immunité 
change  d'objet  ou  [Plutôt  que  l'exemption  dont 
il  eft  ici  queftion  n  a  aucun  rappon  avec  cette 
efpèce  d'immunité  dont  j'ai  parlé  dans  le  cha- 
pitre  précédent^  c'eft  donc  improprement  que  je 
lui  donne  le  même  nom  ,  Se  c'eft  abufivement 
qu'on  a  confondu  l'une  avec  l'autre. 

Ce  qu'on  fit  à  l'égard,  des  abbayes,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'on  le  fit  à  l'égard  des 
évêchés;  car  nous  apprenons  par  une  ancienne 
formule ,  que  rien  n'étoit  fi  commun  que  de 
voir  des  évêchés  pofledés  par  des  laïcs  '. 

L'efprit  des  chartes  royales  qui  confirmèrent 
lès  partages  dont  j*ai  parlé ,  étoit  tellement  que 
les  moines  fufTent  rcftrcints  i  un  néceffàire  rai^ 
fonnable,  qu'il  y  étoit  expredement  marqué  quel 
nombre  de  moines  devoir  être  nourri  avec  les 
biens  qui  leur  étoient  réfervés ,  &  on  y  ftipuloit , 
que  ce  nombre  fcroît  augmenté  à  proportion 
que  les  biens  des  moines  augmcnteroicnt  *• 
•    Tout  ce  qui  avoir  été  féqucftré  pour  Tufage  des 

I  CoUcifl.  ooT.  Foim,  ç.  )l.  BaL  c«  i.  p«  (  tt,  —  i  Aim.  lib.  5.  q»  iv 
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abbés  ic  pour  le  fervice  de  Tétat^  fut  bientôt  dif- 
fipé  par  les  abbés  laïcs ,  ôc  lorfque  par  cette  diffi-- 
padôn  le  titre  d  abbé  fut  -devenu  ftéxile  y  les  fei* 
gnettt^  François  le  rendirent  aux  moines ,  que 
Tentretien  d'un  abbé  régulier  n'appauvrit  pas 
beaucoup. 

-  On  pourroît  examiner  fi  les  moines  fe  trou-' 
Tent  aujourd'hui  réduits  à  ce  nécetfaire  auquel 
on  ne  peut  toucher  fans  violer  la  loi;  ou  fi  leur 
nombre  eft  en  proportion  avec  leurs  biens  ^  On 
^tiITôit  auffi  demander  fi  tm  prêtre  eft  impo« 
ùble  à  raifon  de  fa  portion  congrue. 


chapitre;  XXL 

•  dkteliVT   Lit    ECGLitlASTXQUlS    RipARlUlNT 
O  AI^INAIHIMIHT     LBVllS    PZ&TB  S. 

Vy  M  a  VU  dans  le  chapitre  précédent  que  l'im- 
munité coûta  cher  aux  églifes  de  France  :  &.ce 
n'étoic  pas  pour  la  première  fois  qu'une  gtande 
partie  de  leurs  biens  étoit  rentrée  dans  là  main 
des  fécùliers.  J'ai  dit  ailleurs  combien  furent 
faint^  les  motifs  qui  enrichirent  le  clergé  pour: 
la  première  fois,  &  comment  il  fut  enfuite  dé- 
pouillé d'une  ;graade  partie  de  fes  richeffès  :  Char- 

I  Cap.  Car.  Calv.  tît.  17. 
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lemagne  nous  apprendra  çommeni:  U  i:épMi  ««tait 
perte»  &  nou$  verrons  «n  mtime  t^mps»  p^  U» 
paroles  de  ce  prince  »  quie  je  vais  (ra^Ccrirç,. quels 
éroienc  fes  fencimens  »  ou  plat6r  ii^  fçrupulci  » 
iiir  la  conduîce  des  ecclédaftiqiie^  de  Ton  tempSt 

(c  Quels  font  les  devoirs  de  ceux  qui  (e  di-* 
>i.fenc  les  paftcurs  de  Téglife  fUt  i^  p^ei  des 
9f  monaftères?  Jufqpâ  qoel  point  peuvent  «^  iU 
»  fe  :dQnncr  auK  a&ires  nsondaîo<es  ?  afin  que 
fy  nous  n'exigions  d'eux  que  <e  qu'ils  dpîveue; 
f»  &  qu'ils  ne  nous  demandent  pas  ce  à  quoi 
$%  nous  ne  devons  pas  confentir  '• 

9>  Qu'a  voulu  dire  l'apotte  dans  l'endroit  où 
9>  on  lit  SOYEZ  MIS  IMITATEURS ,  &  dans  celui 
n  OÙ  il  dit  ncmo  mUita«t  dt o  impHcat  fe  o^gociis  Teca- 
•>  laribus  *• 

y»  Qu'ils  nous  diTent  iinc^rement  c#  qui*ils 
19  appelleiit  qpitter  le  fièclc»  &  à  quoi  l'on  peut 
f*  reconnoîcre  ceux  qui  l'abandonnent  véritable* 
tf  ment  ?  fçavotr  fi  cet  abandon  coniïde  unique* 
H  ment  à  ne  pas  porter  les  armes  &  à  n'être 
>»  pas  marié  publiquement.  Qu'on  examine  fi 
I»  celui-là  a  abandonné  le  fiéde  ,  qui  tous  les 
99  jours  travaille  à  augmenter  fes  richeires  pat 
•9  toutes  fortes  de  moyens,  tandis  qu'il  veut 
91  nous  faire  croire  une  félicite  future  ,  &  qu'il 
f»  nous  menace  du  fupplice  éternel  de  l'en&r  ; 

1  1.  Cap.  an.  Si  s.  —  1  Phliipp.  )•  i.  Tlm..  x. 
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p^  q^v*on  examine  fi  ceiuUlà  a  abandonné  le  fiècle, 
»»  qui  {bus  le  nom  de  Dieu  ou  celui  de  quelque 
n  £iinc>  dépouille  ceux  qui  font  fimples  6ç  igno« 
»  rans,  foie  riches ,  {pic  pauvres ,  firuftre  les  vé« 
»  ricables  héritiers  d'une  fuccedion  que  les  loix: 
>?  leur  deftinoienc ,  &  les  mer  p^-là  dans  la  né- 
»  ceâ^  4^  devenir  fcélfrats. 

}>  Qn*on  examine  encore  fi  celui-li  a  aban- 
jf  donné  le  fiécle^  qa.i  conduit  par  une  cupidité 
f>  infatiable  »  acheté  des  parjures  Se  de  faux  té- 
}»  moins ,  pour  sempATer  du  bien  qu'il  envie  â 
9>  fon  voifîn  ;  qui  fe  fait  fervir  par  un  avoué 
» .  ou  par  un  prévôt  qui  ne  craint  point  Dieu  , 
M  qui  eft  cruel  &  avide  >  &  qui  fait  peu  de  cas 
n  des  paifures  ,  uniquement  occupé  à  aniaifer 
»  beaucoup ,  8c  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens. 

»  Qu'on  examine  ce  qu'on  doit  penfer  de  ceux 
•I  qui ,  fous  prétexte  de  l'amour  de  Dieu  ou  de  fes 
>»  faints,  des  martyrs  ou  des  confèfieurs,  rranfpor- 
ir  tent  d'un  lieu  à  un  autre  leurs  oflèmens  &  leurs 
91  reliques ,  y  bâtiflent  de  nouvelles  églifes  ,  ôc 
M  exhortent  très -fortement  les  gens  faciles»  à 
19  donner  leurs  biens  à  cesnouvelleç  églifes.  Ces. 
«  gens-lâ  veulent  perfuader  aux  évêques  que  ce 
I»  qu'ib  en  font  n'eft  qu'à  bonne  intention ,  de 
to  qu'ils  en  ont  un  grand  mérite  devant  Dieu  ^ 
n  niaîs  il  eft  évident  qu'ils  ne  le  font  que  pour 
n  parvenir  à  un  nouvel  établifièment. 


114  Lés   OricîniS; 

f>  Nous  admirons  comment  certaines  gens  fté*' 
n  tendent  avoir  quitté  le  fiécle ,  ôc  ne  veulent 
99  pas  qu'on  les  appelle  féculiers ,  tandis  ^u'iU 
M  portent  les  armes  :  ôc  qu'ils  retiennent  lenr^ 
»  propriétés  ;  6c  comment  ce  qui  eft  lappanagô' 
»>  des  perfonnes  qui  n'ont  pas  entièrement  re* 
»>  nonce  au  fiéde  »  peut  avec  juftice  appartenir 
»>  aux  ecciédaftiques^ 

^  Qu'on  demande  aut  eccléfîaftiques  i  quof 
'#>  nous  engagent  les  vœux  du  batême ,  quel  eft 
»  ce  renoncement  6c  cette  abnégation  dont  iU 
i9  doivent  nous  donner  l'exemple  ? 

M  Qu'on  recherche  dans  quel  canon  ,  dan$ 
9»  quelle  règle  des  faints  pères  il  a  été  prefcrit  de 
19  faire  entrer  perfonne  par  force  dans  la  clérîca- 
^  ture ,  ou  dans  l'état  monaftîquej  fi  Jéfus^hrift' 
n  a  ordonné ,  fi  quelqu'apôtre  a  prêché ,  qu'on 
9>  dût  remplir  les  églifes  d'un  amas  de  chanoines' 
H  &  de  moines  involontaires  &  ignobles. 

>»  Que  fert  à  l'églife  de  Jéfus-Chrift,  qu'un  paf- 
y^  teur  ou  un  fuppérieur  s'applique  uniquement 
»  à  avoir  un  grand  nombre  d'inférieurs,  beau-' 
I»  coup  plus  occupés,  dans  le  choix  qu'il  fait  des' 
^  r.Tj'jts  à  s'en  procurer  qui  chantent  bien  ,  6c 
n  qui  lifcnt  bien  ,  qu'i  en  avoir  qui  vivent  bien  ? 
n  11  eft  bon  d'avoir  l'un  &  l'autre ,  mais  il  faut 
9>  opter;  lequel  vaut  mieux  d'un  bon  clerc  ou 
n  d'un  bon  chantre  ?  . 

«t  U 
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9»  Il  eft  bon  que  les  temples  foient  décorés  > 
n  mais  romemmenc  des  bonnes  mœurs  nous 
I»  paroîc  préférable  :  car  la  conftruûion  des  églifcs 
»  tient  un  peu  de  l'ancienne  loi ,  6c  les  bonnes 
•  moeurs  appartiennent  proprement  à  la  nouvelle. 
n  Si  nous  devons  imiter  Jéfus-Chrift  &  les  apô- 
n  très  nous  avons  bien  des  réformes  à  faire  99. 
..  Ces  réflexions  furent  tout  le  fruit  d'un  jeûne 
de  trois  jours  ,  qui  avoir  été  ordonné  Tannée 
précédante ,  pour  demander  à  Dieu  fes  lumières 
fur  la  reforme  dont  on  fentoit  la  néceffitê. 

Louis -le-Débonnaire  voulut  remplir  les  vues 
de  Ion  père  ;  «  mais ,  dit  un  auteut  contem- 
»  porain ,  l'ennemi  du  genre  humain  ne  fouffric 
n  pas  patiemment  qu'on  l'attaquât  ainfî  de  rou- 
it tes  parts,  il  attjaq!\aà  Ton  toiir  un  homme  qui 
9»  foulevoît  contre  lui  tous  les  ordres  de  l'é-- 
i»  gUfe ,  &  il  ameuta  pour  cela  tous  les  parti-*, 
9»  làns  qu'il  avoic  (ur  la  terre  *^  r 

t  Àia.  lib.  f.  c.  tz. 
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.         C  H  A  P  I  T  R  E     X  X  I  I. 

9tt  MUTATIONS  PAR  IcHANOS  ,  TENTE  OV  DONNATION, 

V^harles-le-Chauve,  parlant  de  raliériarion 
des  biens  ecclédaftlques ,  dît  qu'ils  font  fous  les 
mêmes  loîx  que  le  fifc ,  &  de  ce  principe ,  il 
tire  pluficurs  conféquences  qu'il  èft  bon  d'expli- 
quer '.  Pour  cela  il  faut  fçayoir  qu'elles  étoient 
les  difFcrentes  manières  d'aliéner  fuivant  les  dif- 
férentes loix. 

§.     II.. 

Un  propriétaire  pouvoir  aliéner  fon  bien  en 
deux  ttiiiniéres  \  daiis  le  p'ai  l  du  comre ,  ou  en 
préfeiice  de  témoins  :  iorfqu'il  aliénoit  dans  le 
pkid;du comte,  foit  par  donnation, foit  par  vente, 
il  s'en  dreflbit  im  aûe  dont  on  ne  gardoit  point 
de  minute  :  c'éroit  pour  ces  fortes  de  contrats 
que  chaque  comte  étoit  obligé  d'avoir  un  no- 
taire ou  chancelier*  :  cette  aliénation  étoit  lé- 
gale ,  &  on  l'appelloit  même  ainfi  '  :  l'autre 
efpcce  d'aliénation  avoir  lieu  ,  lorfqu'un  bien- 
faiteur ne  pouvoit  pas  fe  tranfporter  aux  aflifcs 
pour   faire  don  de  fon  bien  * ,  alors  il   devoir 

s  Cap.  Car.  Calv.  tît.  4î  c  ••  —  i  Cap,  lib.  4.  c,  i^,  —  5  t.  Cap. 
tSL  805.  c.  j»  -^  4  <•  Cap.  an.  9i^,  c.  <. 
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jpfen<!re  plafîeurs  cantonniers  vivans  fous  la  même 
loi  que  lui  »  on  s*il  n'en  pouvoît  avoir  y  il  ap-^ 
pelloit  d*autres  perfonnes ,  les  meilleures  qu'il 
kii  «toit  poflible ,  de  trouver  >  &  en  leur  pré* 
fence  il  faifoit  don  de  fes  biens  à  la  perfonnf 
même  qu'il  en  voxiloit  gratifier ,  (î  elle  étoit  pré- 
fente  ,  ou  à'  fon  repréfentant  :  en  même  temp$  . 
H  donnoit  des  répondans  à  celui  entre  les  mains 
de.  qui  il  fàîfoit  la  donnation ,  afin  de  s'a({uref 
qu'il  inveftiroit  le  véritable  donnataire  ,  de  la 
chofe  dépofée  entre  fes  mains. 

§•     III. 

Il  n'y  avoir  quç  des  prc^riétés  milttaùre$ 
4ont  il  fut  permis  de  difpofer  fans  charte  :  lel 
terres  rooaaincs  ne  pouyoient  être  aliénées  qus 
leloa  la  Ipi  romaine  '  ;  on  en  héritoit  félon  cetto 
même  loi.  Tous  les  ades  qui  les  conccrnoieni 
dévoient  être  rédigés  .dans  la  forme  prefcrite  par 
le  droit  romain.  Quant  aux  biens  d  eglife  la  loi 
li'eft  pas  équivoque  :  elle  eft  de  Dagobert.  «  Que  ^ 
p  perfpnne,  dit  ce  prince,  ne  sattibue  la  pof* 
^  foflTioa  des  biens  ecdéfiaftiques  s'il  n  y  eft  au^ 
»  jtprifé  par  une  charte  :  s'il  ne  montre  point 
e^  d^  charte ,  ce  qu'il  aura  acheté  <lu  pafteur  d'une 
i>  églife  retournera  à  cette  églife  *  ». 

1  C«p.  add.  U  tcg.  Long.  c.  3^,  —  1  Bal  t.  1.  p.  «i.  aa.  Vjo,  ^ 
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Louis  le  Débonnaire  fuppofe  que  toute  chaqf 
faite  par  une  églife  conftiiuée  fous  la  puiiTance 
romaine  »  devoir  être  drellee  par  un  tabellion 
public  ^  <jue  k  magiftrat  devoir  lacceprer ,  & 
que  des  officiers  publics  en  dévoient  faire  Tin- 
(ertion  dans  les  regiftres  ou  monumens  publics  '• 
Toutes  ces  perfonnes  répondoient  de  la  validité 
èe  l'aâe  y  Se  elles  éroient  punilTables ,  lorfqu'elles 
prêtoient  leur  miniftère  à  une  aliénation  illégi- 
time. 

Charlemagne  avoir  otdonné  qu'on  ne  donne* 
roit  les  biens  d  eglife  que  par  ade  précaire ,  6c 
que  quand  la  jouidànce  précaire  feroit  expirée , 
radminiftrateur  de  i'églife  feroit  en  droit  d  y  réu- 
unir  le  bénéfice  ^  ou  de  le  donner  aux  héritiers 
du  défunt  >  à  titre  de  précaire  ,  ôc  en  ftipulant 
un  cens  \ 

§.  V. 

Il  n'étoir  permis  ni  aux  abbés  >  ni  aux  prê- 
tres ,  ni  aux  miniftres  de  1  eglife ,  d'aliéner  ni 
même  d'engager  les  biens  eccléiiaftiques  fans  la 
permi(fion  Se  même  la  fouicription  de  leur  évé- 
que  '.  La  loi  déclaroit  nulle  toute  tranfaéfcion  faite 

I  *Cap.  lib.  1.  c.  if,  •-  1  Cap.  Hb.  7.  c.  141».:—  ^  Cap.  lîb.  7» 
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fans  cette  fbrmallfé ,  de  condamnoic  le  mlniftre 
téméraire  i  être  dégradé  y  Se  réduit  à  la  com-* 
munion  laïque* 

§.    VL 

Mais  il  paroit  que  fi  le  '  confenteipent  de  Tcr 
vèque  étoit  fuffiiknt  pour  autorifer  les  mutations^ 
il  étoit  béfoin  de  l'autorité  royale  pour  en  alTu-: 
rer  a  jam^s  l'effet^  auffî  y  avoir -on  ordinaire- 
ment recours  lorfqu'un  bénéficier  eccléfiaftiqud 
Êiifpit  un  échange  avec  un  feigneur  laïc  '  ^  cette 
précaution  devoit  être  encore  plus  indifpenfable  ^ 
lorfqu'il  s'agilToit  d^une  véritable  aliénation. 

s.    VIL 

II  étoit  donc  permis  d'aliéner  les  biens  d*églifei 
&  ce  n'étoît  que  contre  les  aliénations  îrrégulîè-^ 
re$ ,  que  s'armoient  les  loix ,  lorfqu'elles  les  dé- 
fendoient  fous  peine  de  facrilège  -.  Il  y  a  plus  ^ 
c'eft  que ,  fuivant  un  capitulaire  épifcopal  faif 
en  Soi  ,  on  devenoît  propriétaire  de  tous  les 
biens  eccléfiaftiques  dont  on  avoit  été  poDTelïèut 
paifible  pendant  trente  ans'. 

§•    V  I  I  L 

J  ai  déjà  dît  que  les  loix  étoient  les  mênies 
pour  le  fifc  ôc  pour  les  biens  d'églife ,  ainfi  là. 

'-  I  App.  ââor.  veter^  Bat.  t.  t.  ci^  40.  —  t  BiiI.  t.  s.  p^^^^oS  A  fe^ 
'^4  Cap.lpifc.  c.  17.  BaU  (•  u 
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prefcription  en  acqueroit  la  propriété  d  un  an^^; 
çien  po^e^Teur.  Mais  il  n  écoit  pas  permis  aùs 
régifleurs  du  domaine  d'en  alliéner  aucune  par-» 
tie  fans  la  permiflÎQli  du  foi  *.  Ces  cntreprifes 
leur  écoient  même  défendues  fous  peine  d'jin- 
fidélité. 

^  ^aici  maintenant  qu'elles  font ,  fur  cette  iha- 
tîère,  les  loix  de  Charles  le-Chauve  '.  On  devoir 
^tôicféder  d  ufié  manière  uniforme  à  Végard  des 
bikfs  '&  des  ferfs,  qui  etbîent  compris  dans  la 
teftititire  toyale  &  dans  la  vèftiture  eccléfîaftique. 
Il  faut  entendre  ici  par  Vefiritute  iin  aéÇe  de  prifej 
de  polTefSon  ,  dans  lequel  étoit  couché  lie  dé- 
nombrement des  chofes  dont  -  on  prenoit  polTef- 
fion  'y  le  dénombrement  du  domaine  fe  faifoic  fut 
Aes  relevés  qu'en  dreffoient  les  coramiflaires , 
civtcun  dans  leur  diftri<5l,  La  veftitare  ecclé/îafti- 
que  étoit  une  patente  d'inveftirure  y  accordée 
fur  une  lequète ,  dans  laquelle  étoient  dénom- 
brés les  biens  dont  on  clemandoît  à  être  fnvefti. 
jLa  veftîture  des  bénéfices  n 'étoit  pas  différente  i 
&  telle  eft  pour  les  uns  &  les  autres  l'ori^ne 
des  aveux.  Je  n'imagine  pas  en  quoi  confiftoit  la 
veftiture  des  propriétaires  ,  à  moins  que  ce  ne 
fut  une  déclaration  faite  entre  les  mains  du  juge 
royal ,  &  fur  les  ordres  que  celui-ci  recevoit  du 

I  Cap.  eiccrpt.    ex  te$.  Long.  an.  sot.  c.  ii.  —  i  Cj^^  ûu 
4f.  c.  S. 
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Roi  de  dreffèr  un  état  des  propriétés  comprifes 
dans  fon  canton*;  peut-être  netoit- ce  autre 
chofe  que  les  traités  de  partage  qui  fefaifbicnt 
entre  les  cohéritiers ,  &  c'eft  à  quoi  il  jr  a  plus 
d*apparence.  Charles-ïe-Chauve  ne  reclamoït  que 
<:e  qui  éroit  dans  fa  veftiture ,  &  dans  celle  die 
fon  père  &  de  fon  ayeul.  Ce  qui  fuppofe  que 
les  portions  du  domaine,  qui  ne  fe  trouvoient 
dans  aucune  de  ces  trois  veftitures ,  étoïent  pret^ 
crites  en  faveur  des  poffefleurs  ;  mais  pour  cfe  qui 
étoit  compris  dans  l'une  de  ces  trois  vèftittires  i 
il  falloir  que  le  détenteur  aéhiel  fît  voir  â  quel 
titre  il  le  pofTédoit  :  parce  que  pluiietirs  avoient 
obtenu  des  parties  du  domaine  fur  de  faux  ex*^ 
pofés^  &  que  d'autres,  en  plus  grarnl  nombre 
encore ,  n'avoient  pour  eux  qu'une  poflêlBon  frau- 
duleufe.  Charles-le-Chauve  vouloir  qu'on  exigeât 
aullî  de  ceux  qui  podedoient  des  biens  eccléfiaf- 
tiques  la  produdioo  d^un  aâe  aut(h«fitique  >  qui 
fit  foi  comme  ils  les  avoient  obtouu^  eu  pr(w 
.  priété.  Beaucoup  de  gens  convenaient  que  leurs 
biens  étoient  originairement  fi£caux  ou  ecdé-* 
iia&iques  \  mais  ils  difoiem  que  leurs  pères  les 
leur  avoient  laiifés  a  titr^  d'héritage,  &  ilsfebor-» 
noient  à  juftifier  de  leuf. qualité  d'héritiers. j  on 
leur  répondoit  que  la  mort  de  l'ufurpaceur  ne 
pouvoir  pas  laver  fon  ufurpation ,  &  que  iî  Ics^ 

t  Cap.  an.  Si^.  c.  7» 
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Ipix  alTuroient  aux  enfàns  Ip.  fucceâîon  ^e  leù 
père  ,  elles  ne  dévoient  s'entendre  que  d'une 
fucceffion  légitime  ,  &  que  ce  n'étoit  d'une  fuc- 
cefllon  femElable  qu'il  failoic  expliquer  la  loi  qui 
difpenfoît  Thérîtier  de  produire  fes  titres ,  puif- 
qu'elle  obligeoic  d'ailleiurs  tout  le  monde  â  reiii- 
dre  raifon  de  toutes  fes  juftices;  on  a^outoitque 
les  biens  originairement  âfcaux  ou  eccléfîaftiques , 
ne  pouvoient  être  polledés  que  félon  les  capitu- 
laîres,  &  qu'aïnfi  pour  s'en  maintenir  en  pof^ 
fe(Eon  >  il  falloit  produire  un  titre  >  puifquc  ces 
capitulaires  n  accordent  un  effet  permanent  qu'aux 
mutations  faites  légitimement  y  Se  qui  font  utiles 
aux  églifes'y  fufques-U  qu'ils  ordonnent  la  cafr 
iafion  de  tous  les  baux  amphitéotiques  qui  nç 
leur  font  pas  avantageux. 

§.  IX.  ; 

Quant  aux  titres  qu'on  produifbît,  voici  com- 
ment l'on  conftatoit  leur  authenticité.  Si  le  no^ 
taire  qui  les  avoir  écrits  vivoit  encore ,  il  Ëilloit 
qu'il  les  reconnût  pour  être  de  fa  mainj  s'il  étoît 
mon ,  on  confrontent  l'aéke  dont  ont  artaqaoit 
la  validité  ,  avec  deux  autres  aâes  écrits  dé  k 
main  du  même  notaire  )  s'ils  fe  trouvoient  con- 
formes ,  on  déclaroit  le  titre  véritable  *.  Si  quel- 
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qa*aucre  circonftance  paroilToic  déroger  a  foii 
authenticité)  on  Tenvoyolt  au  roi,  avec  un  fi-, 
dèle  /cxpofé  des  raifons  alléguées  de  part^  d'au- 
tre. Lorfqu  (Ml  rendoit  à  Téglife  des  biens  occu- 
pés  à  titre  d*échange ,  on  conipenfoit  de  part  Se 
d'autres  les  dégradations  &  les  améliorations. 

§.    X. 

Quelques  miniftrcs  de  1  eglife  avoient  imaginé 
dé  fortifier  des  précaires  déraifonnables ,  par  des 
imprécations  horribles  ,  dont  ils  chargeoient 
leur  fucceffeur,  au  cas  qu'il  refusât  de  les  con- 
firmer ■  :  il  fut  befoin  d'une  loi,  pour  ôter  la 
crainte  qu  infpiroient  ces  imprécations  ;  mais  il 
n'y  eut  point  de  loix  afTez  fortes  pour  empêcher 
la  difiipâtioii  des  biens  eccléfiaftiques ,  Se  encore 
moins  celles  des  domaines. 

§•    X  I. 

Charles-le-Chauve  demanda  à  fes  fidèles  de 
délibérer  fur  les  moyens  de  le  faire  fubfifter  ho- 
norablement j  &  les  évêqlies  François,  inftruirs 
par  cet  exemple  ,  exhortèrent  fortement  Louis-le-* 
Germanique  à  ne  pas  fe  charger  du  péché  (  d'avoir 
diffipé  fes  facultés  *  )  :  mais  cela  même  prouve 
gu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  le  faire,   &  c'eft 
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^uflî  ce  qui  eft  atefté  par  une  infinité  de  char-: 
tes  y  dans  lefquelles  on  voie  les  rois  difpofer  li« 
bremenc  de  leur  domaine  en  faveur  de  ceux  de 
leurs  fujets  qu'ils  vouloienc  récompenfer  ^  Oti 
trouve  à  la  vérité  des  donnations  dans  lefquellcj^ 
il  eft  fait  mention  du  confentemenc  de  la  na- 
tion ;  8c  il  paroît  que  Dagobert  crut  en  avoir 
befoin  pour  rendre  perpétuels  les  bénéfices  via- 
gers qu'il  avoir  auparavant  accordés  d  plufieurs 
monaftères  *  :  mais  cela  me  prouve  que  par  rap- 
port aux  fondations ,  &  non  par  rapport  aur 
autres  libéralités  par  lefquelles  il  plaifoit  aux  rois 
d^enrichir  leurs  favoris  y  ou  de  récompenfer  leurs 
fetviteurs. 

$.    XII. 

Il  paroit  en  effet ,  par  un  endroit  de  notre 
hiftoire ,  que  les  évèques  n'avoient  pas  à  égard 
le  mcme  intérêt  que  les  feigneurs.  Cinq  archevê- 
ques François ,  avec  leurs  fufFragans ,  avoient  tenu 
deux  fynodes ,  Tun  d  Paris,  &  l'autre  à  Meau;^  > 
en  84^  ,  «  &  ils  y  avoient  drelTé  un  a^Tcz  grand 
»  nombre  de  chapitres  ,  que  Cliarles-le-Chauve 
9i  fc  fit  répréfentcr  à  Epernai ,  où  il  tint  dans 
»>  la  même  année  une  diette  générale  '.  Il  y  eut 
*>  un  grand  nombre  de  ces  chapitres  qui  ne  plu- 
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Il  ftnc 'point  aux  fcîgneurs  fécuiiers  ^  ils  en  ro 
Yt  préfentèreoc  au  roi  cours  les  incbnvéuîens ,  de 
P  par-là  ils  paryinrenr  à  i  aigrir  contre  l&  évâ- 
p  ques  »  qu'ils  exclurent  de  leur  aflemblée  ;  Se 
f»  apiics  avoir  examiné  tontes  letu:s  remontrances, 
?>  iU  eh  adoptèrent  les  dîx-*neuf  premiers  chapi^ 
»>  très  qu'ils  donnèrent  par  écrit  aux  évêques» 
V  en.  leur  déclarant  qu'ils  navoient  pas  jugé  i 
19  propos  d'en  accepter  un  plus  grand  nombre  » 
99  ^  Se  qne  conjointement  avec  le  prince  ils  s'en 
w  tiendroienc  à  robfervation  de  ceux  qu'ils  avaient 
•»  extraits  ».  On  trouve ,  i  la  tête  des  ckapitrci 
qu'ils  Fejettèrent.,  un  projet  d'ordonnance  ten*» 
dant  à  ce  que  «pour  obvier  aux  inconvéniens  de 
9>  l'indigence  dans  laquelle  étoît  tombé  le  prince^ 
i9  par  la  quantité  de  ^donnations  viagères  ou 
j»  perpétuelles  qu*on  lui  avoir  furprifes  par  de 
$>-  faux,  expqfés  * ,  il  fut  choifi  dans  les  deux  ordres 
w  des  commîlTaires  fidèles  &  aftifs ,  qui  fiflènx 
n  un  état  exaâ:  de  tout  ce  qui ,  fous  les  deux 
99  règnes  précédens ,  avoit  fait  partie  ou  du  do- 
»9  maine  particulier  des  rois  ,  ou  des  fiefs  poCTc- 
99  dés  par  leurs  vafTéaux  ,  en.  faîfant  mention  de 
j>  la  quantité  qu'en  pofledoit  chaque  particulier, 
M  &  de  la  manière  dont  il  s*en  étoit  mis  en 
j»  pofreflîon  :  fur  le  rapport  qui  devoit  en  être 
j9  fait  au  roi ,  on  auroit  ratifié  toutes  les  aliéna- 
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»>  tims  raîfonnables ,  &  avec  le  confeil  Aeé  6dè^ 
»'  les  on  auroic  catTé  toutes  celles  qui  £t  feroienc 
u  trouvées  déraifonnables  ou  ârauduteufes  y  afin^ 
9»  dîfoient  les  évêques,  que  votre  dignîxé  ne  fe 
^  trouve  pas  dépourvue  de  la  magnificence  fans 
»  laquelle  elle  tomberont  dans  ravilifTement-y 
H  parce  que  votre  maîfon  domeftique  ne  pourra 
tf  être  rempite  d'un  nombre  fuffifant  d'officiers , 
9>  il  VOUS  n'avez  pas  de  quoi  récompenfer. leurs 
H  fervices  Se  fubvenir  à  leur  indigence.  Faitet 
1»  donc  en  forte  que  vous  puiflicz  fbutenir  votre 
m  caraAère  de  perfonne  publique ,  par  les  fonds 
s9  publics  affeâés  à  cet  objet ,  Ôc  que  les  ^lifès 
i#  fbient  à  l'abri  des  charges  qu'il  ne  leur  con* 
•r  vient  ppint  de  porter» 

§•    X  I  I  I. 

Les  chapitres  fuivans  regardoîent  les  biens  de 
l'églife  ';  on  y  voir  que  toutes  les  précaires  quiie 
faifoient  alors,  confiftoient  «  en  ce  qu'on  don- 
»y  noit  la  propriété  de  fon  bien  i  1  eglife  pour 
>>  en  tenir  d'elle  TuAifruit  >  avec  Tufufruit  du 
f»  double  de  ce  qu'on  avoit  donné  y  ou  bien  en 
*>  ce  qu'on  donnoit  l'ufufruit  &  la  propriété  de 
«  fon  bien  »  en  recevant  de  l'églife  l'ufufruit 
9i  d'un  bien ,  triple  de  celui  dont  on  s  etoit  dé* 
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9  ùifÀ.  Les  évèques  iii(îftoienc  à  ce  fujet ,  pour 
ïf  qu'on  ne  fît  point  intervenir  à  l'autorité  royale 
»  dans  la  formation  de  ces  précaires  9>.  Ce  fut 
ians  doute,  la  raifon  pourquoi  on  réjetta  ces 
chapitres,  dejmêmê  que  celui  ijue  je  viens  d'ex- 
craire.  Il  eft  évident  que  le  but  des  évêques 
éroit  de  reflxeindre  Tautoriié  du  roi ,  &  que 
celui  des  feigneurs  étoit  de  la  maintenir  dans 
na  droit»  dont  il  abufoit  tous  les  jours  en  leur 
faveur. 

§.    X  I  V. 

Il  parcut  que  les  évêques  infiftoient  particu* 
lièrement  fur  la  réunion  de  ce  qui  avoit  appar* 
tenu  a  la  république  (  maxime  quod  ad  rem  publi* 
cam  perttnuh  )  '.  Ces  paroles  font  remarquables  , 
6c  me  porteroient  à  croire  qu'on  admettoit  en- 
corç  la  diftinâion  que  les  Romains  avoient  tou« 
joms  Êdte  entre  le  revenu  public  ou  le  tréfor 
des  latgefiès,  &  les  revenus  fifcaux,  ou  l'épargne. 
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CHAPITRE    XXIIL 

DU      r   t   S  G. 

§.    L 

C  E  que  f  ai  dît  jufqu  à  préfcnt  fuftît  pour  faire 
comprendre  que  le  roi  avoir  trois  fortes  de  rc-* 
venus,  qui  répondoicnt  à  autant  de  branches  des 
finances  romaines  :  les  contributions  Aqs  villes 
qui  y  chez  les  Romains  ,  entroient  dans  le  cré- 
fer  d^s  largelTes ,  les  parties  cafuelles  y  6c  le  pro« 
doit  des  terres  ôfcales ,  qui  entroient  dans  lepafgne 
du  prince.  C'eft  de  ces  terres  donr  je  vais  parier 
d'abord-,  parce  quelles  écoient  particulicremenc 
deûinées  â  fournir  aux  beibins  du  prince.  Les  évê« 
ques  de  Fraiice  nous  apprennent  que  ces  terres 
bien  adminiftrées  étoi^^nt  fufiifanres  pour  emt«« 
tenir  honnêtement  la  cour  domeftique  du  prince» 
pour  recevoir  les  ambaflades  que  lui  envoyoîenc 
les  puiffances  étrangères ,  &  pour  foulager  ceux 
qui  étoient  dans  le  befoin  ^  On  poufrbit  croire 
que  ce  dernier  emploi  des  revenus  du  roi  étoit 
le  plus  coniîdérable ,  lorfqu'on  voit  que  pluileurs 
des  tréforiers  s'appelloient  aumôniers,  Se  qu'on 
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appelloic  aumône  du  roi ,  le  tréfor  dans  lequel 
étoit  poné  le  produit  des  bénéfices  vacans,  8c 
le  domaine  fur  lequel  le  prince  donnoit  retraite 
aux  pauvres  '.  Les  rois  Francs  avoient  autrefois 
employé  de  très-grandes  fommes  au  foulagement 
des  pauvres  &  des  malheureux  * ,  &  il  n'eft  point 
étonnant  que  les  rois  Carlovingiens  qui ,  pat 
toutes  fortes  de  raifons ,  dévoient  être  les  père^ 
dvL  "clergé  &  de  ceux  qu'il  protégeoit ,  euflfent 
deftihé  aux  aumônes  une  panîe  confidérable  de 
l'argent  en  efpèce  qui  entroit  dans  leurs  coffres  ' 
ces  cofiÈres  s'appellent  sacellum  ,  ou  du  moini 
il  y  en  avôit  un  qui  portoit  ce  nom  \ 

§.  1 1. 

Ce  que  je  dis  ici  eft  d'autant  plus  vraifembla- 
ble,  que  le  roi  n'achetoit  aucune  des  chofes  qui 
ctoient  néceffaires  à  lornement  &  à  l'entretien 
d?e  fa  coun  Je  citerai  à  cette  occasion  ce  que  dit 
un  auteur  contemporain  au  fujet  de  Louis-leL7 
Débonnaire,  dans  le  temps  qu'il  n'étoit  encore 
que  roi  d'A<imraiae.  c<  Ce  prince  fe  trouvoit  ré;- 
«>  duit  dans  une  (i  grande  indigence ,  qu'en  una 
99  occaGori  il  fut  obligé  d'emprunter  de  quoi  pré- 
fj  fenter  les  éulogies  à  fon  père.  Charlemagne 
•>  lui  demanda  pourquoi ,   étant   roi ,  il  éûoit 
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ï>  (i  mal  approvidonné.  Louis  répondît  que   là( 
n  grands  de  fon  royaume ,  ne  penfant  qu'à  leurs 
yy  incérêcs  particuliers ,  s  approprioient  une  partie 
»  des  revenus  publics»  &  négligeoient  les  autres  j 
9)  par  où  ij[  fe  trouvoit  réduit  i  manquer  de  tout, 
9>  Charles  craignit  que  fon  fils  ne  perdit  le  coeut^ 
f>  des  grands»  s'il  réformoit  lui*même  les  abus 
»  qu'il  avoit  jufqu'alors  tolérés^. il  envoya  avec 
>»  lui   en    Aquitaine  deux   conimi^aires  »    donc 
»  l'un  étoit  furintendaht  de  fes  maifbns»  avec 
»  ordre  de  retirer  des  mains  des   particuliersr^ 
»>  &  de  rendre  au  public ,  les  terres  dont  le  re- 
j>  venu  appartenoit  anciennement  au  roi  j  cela 
99  ne    fut  pas   plutôt   fait ,  que  Louis  défigna 
>)  quatre  maifons  principales,  dans  lefquelles  il- 
fi  fe  fit  une  loi  de  palier  alternativement ,   les 
n  hivers.  Il  arriva  de -là,  que  quand  ce  prince 
9>  fe  rendoit  dans  une  de   fes  maifons,  il  sy 
»  trouvoit  des  provifions  fuffifantes  pour  le  faire 
»  fubfifter,  lui  &  fa  cour,  pendant  tout  le  temps 
>3  qu'il  devoit  y  paffer  '. 

J  appelle  ici  maisons  ,  ce  que  le  latii^  appelle 
villx ,  d'où  eft  venu  le  mot  de  ville  ,  parce  qu*en  ■ 
effet  prefque  toutes  ces  maifons  de  campagne  font 
devenues  des;  villes. 

X  Aini.  lib.  5.  c.  3. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  I  V. 

icOMOHIK   niniiLXL%    des    TZSJttS   FISCALBS. 

;L-iÀ  profiifion  avec  laquelle  les  maires  du  palais» 
&  enfuite  les  Carlovmgicns  ayoient  prodigué  les 
domaines  de  la  couronne  pour  Tenvahir  ôc  la 
conferver^  rendoic  incertaines  les  poUeffions  du 
ICI,  &:  |>lus  encrofe  fa  fubliftance  ^  nous  en  avons 
^  la  preuve  dans  le  chapitre  précédent.  Char- 
letnagne  fit  cefler  ce  défordre  par  Finlfitution 
de  ces  maifons ,  dont  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  fut  l'inventeur.  La  première  loi  qu'il  établit 
1  cecte  occafion  ,  fut  que  ces  maifons  inftituées 
"pour  fubvenir  à  fes  befoins,  dévoient  y  être  con- 
iacrées  dans  leur  totalité,  &  qu'aucune  par» 
tie  de  leur  produit  ne  devoit  être  détournée  i 
des  uïages  particuliers  ^  La  féconde  fut ,  que 
perfonne  ne  pourroic  exiger  aucun  fervice  ni 
aucune  redevance  des  feifs  Se  des  colons  du 
"fifc ,  lefquek  dévoient  travailler  uniquement  aa 
jprofit  du  domaine,  fous  la  direâion  des  officiers 
prépofès  à  chaque  département  *.  Il  paroît  que 
'dans  chaque  malfon  les  maïeurs ,  ou  maires , 
ayoient  la  principale  infpeâion^   chaque  juge 
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avolc  pKiiieurs  maifons  dans  Ton  départemene  # 
6c  par-tout  il  avolt  la  geftion  immédiate  des  par- 
ties  cafueltes,  enforte  que  dans  chaque  pays,  le 
juge  royal  téunlfToit  fous  fon  infpeâiion,  toutes 
les  branches  des  revenus  privés  que  j'ai  dit  avoir 
été  portés  dans  Tépargnc.  On  en  trouvera  le  dé- 
tail dam  le  chapitre  fuivant* 


CHAPITRE    XXV, 

Dfi    LA    NATUIE   ET    DU    f&ODUXT    DIS   POMAXNEI»  '• 

X  ARMi  les  effets  domaniaux,  dont  Charlemagni^ 
jVouloit  f(;avotr  annuellement  la  natufe  Ôc  la  quan^ 
nté,  je  trouve  quil  eft  fait  mention  des  ma- 
noirs labourables,  des  redevances  en  grains  8c 
jtii  vins,  du  cens,  des  comportions  appellée^ 
.PRjDUM>  &  de  pludeui-s  autres  efpèces  de  corn-* 
j^oficïoiis ,  des  marchés  ,  des  mines  de  fer  Se  de 
plomb*  ;  &  parmi  les  habitans  du  fifcdont  il  vo^- 
ioit  auili  avoir  Técat,  je  trouve  les  hommes  libres  » 
.les  centaines  qui  deiTcrvoient  le  fifc,  les  pêcheurs, 
.les,  artiïans ,  les  gens  d'eau,  d'écurie,  les  cordon* 
niers,  \cs  tourneurs,  les  (elliers,  les  ferruriers:  mais 
.^Âl  ne  fuffifoiît  pas  que  le  prince  connût  le  nom- 
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hte  de  fe  hommes  ;-&"  la  quamicé  d'atji^ÊTtt  qui 
lèroît  èptfie  daiur  le§  coffrçs  des  juges  :  il  fallolc 
^eneore  qu'il  ifiit   infortfié   des    progrès    qu*avoiC 
fait -là-  drtlfurfej  âc  de  fon  ^dduk,  afin  qui! 
pût  jiigef  de  ies  retenus  aduek,  ic  de  ce  fut 
l^uoi  il  poutoît   cômj)ter   pour    TaYenir  ;    ainfi^ 
mitre  Itérât  des  lûaoôirs  dont  j^ai  parié»  ,11  Êih» 
lob  encore  lai   ^Avoyer   celui  des  f^ûrèts  »   dei 
mOttUns ,  d^  chatïips  »  des  ponts  ,  des  bateaux  » 
1^  vignes  y  des  arbres  greffès  èc  de  ceux  qui  a4 
l'ètoieiit    pas>  des    ozeraies.,    des   jardins  ^  del 
laches.à  mW  >  <^  des  haras  i  qu^nt  au  produH 
ttftael  >  OiUre  ce  que  j'ai  dit  des  cotlipofîtionl 
ta  dtt  cetts^  U  coiiÈft0it  encore  dans  toutes  for- 
lés  tle  denrées ,  dont  le  capltulaire  que  je  tanf-* 
s;m  lé  fsàt  une  énutnéraûctn  très  -  détaillée*  Je 
Ha»,  parler  en   particulier  des   habitans  du   do^ 
touftne»  des  parties  cafuelles  »  du  cens»  des  ùtùtn^ 
&  <de  leur  emploi» 


Qii 
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CHAPITRE    XXVI. 

PES   HABJTANf    OU   fXiC   qVX    iTOXSMT   U8X.EI* 

J  B  comprends  parmi  les  habitans  du  fiic  ,  lei 
hommes  libres,  les  centaines,  les  cribuaires» 
&  les  ouvriers  en  différens  genres.  Les  hommes 
libres  écoienc  ces  mêmes  Francs  que  |'ai  die 
Civoir  été  domiciliés  fur  les  terres  Afcales ,  cts 
pauvres  auxquels  le  prince  permettoit  de  s'y  éta« 
blir ,  &  qui  occupoicnt  apparemment  ce  qu'on 
appelloit  hofpice  dans  les  papiers  terriers.  Ils 
payoient  communément  un  cens  alTez  léger ,  i 
raifon  de  cet  hofpice.  Toutes  ces  perfonnes  étoienc 
comprifes  fous  le  nom  de  libellairïs  ;  car  il 
paroit  par  une  loi  lombarde  ^  qu'on  le  donnoic 
d  tous  les  hommes  libres  qui-habitoient  fur  une 
propriété  étrangère ,  ôc  en  culcivoient  une  partie 
à  certaines  conditions.  Je  parlerai  tout-à-rheure 
d'une  antre  efpèce  d*hommes  libres  qui  rele- 
voient  des  juges*. 

§.    I  I. 

On  pourrait  croire  que  l'origine  des  centaines 
remonte  jufqu  au  temps  des  Romains  ,  8c  que 

tff .  ttltioia  4c  b«mf«kliii  libcroram  Imiiifliuii.  là,  la  ipi.  p.  Z7« 
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cfieft  de  pareils  centeniers  que   parle  la  loi  ro- 
maine, où  il  eft  dît  qu'aucune  dignité  ne  pourra 
exempter  des  charges  de  fon  premier  état ,  nui- 
conque  aura  abandonné  le  corps  des  centeniers  '  : 
il  Ton  s'en  tient  à  cette  fuppofirion,  on  pourra  con- 
jeâurer  que  les  centeniers  de  cette  efpèce  n'étoiént 
pas  difïerens  des  cavaticaires;  peut-àtre  ces  corps 
étoient'ils  en  partie  compofés  de  ceux  des  bar- 
bares ,  qui  cherchoient  dans  le  domaine  du  roi 
un  afyle  contre  la  vengence  des  perfonnes  qu'ils-' 
avoîent  oflenfées.  Il  y  a  un  capiiulaire  où  le  rot 
demande  qu'il  lui  foit  accordé  le  droit  de  ne  ' 
pas  rendre  les  fugitifs  à  ceux  qui  k^  poiifuivent, 
promettant  de  les  reléguer  dans  une  autre  partie 
de  fon  empire  *.  Un  autre  capitulaire  raenaçoic 
de  ce  châtiment ,  ceux  des  hommes  libres  qui  ne 
vouloient  pas  accoter  la  compofition  que  leur 
oftoir  un  meurtrier  ^ 

Enfin  il  paroît  que  tous  les  crimes  qui  étaient 
punis  par  l'excommunication ,  foumettoierit  le 
coupable  à  un  '  travail  fervile ,  &  qu*il  y  avoir 
même  des  lieux  où  on  les  raffembloit  pour  leur 
y  faire  paflTer  utilement  le  temps  que  duroit  cette 
efpèce  de  fervitude  :  on  les  appelloit  ergastw- 
LVu  \  Les  gynécées  étaient  les  lieux  où  Ton  ren- 
fermoit  les  femmes  qui  fe  trouvoîent   dans  le 

I  Cod*  Theod.  lib.  it.  tic.  if .  —  t  Cap.  an.  7>7.  c<  lo.  —  3,  Aq«^ . 
f7f.  c.  11.  —  4Capiu  A^uis.  gcan.  an.  78^.  c.  77* 
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même  cas  ^  î  tel  eft  vraifemblablemcnt  U  pic-i , 
mière  origine  des  maîfons  de  correûion  qiii  fer::* , 
venr  en  Allemagne  à  punk  ceux  done  les  crime» 
n'onr  pas  mériré  la  mort  :  on  les  y  emploie  uti-  ^ 
lement  i  des  travaux,  dont  le  produit  eft  au  pio« 
£t  d^  récat>  tjui  tes  gard^  &  les  nourrir. 

§.    Ml. 

Une  autre  loi  doit  .encore  avoir  mulrîpU^lct 
fajets  du  fifc,  c'eft  celle  qui  lui  atrribuoit  la  pro< 
jjaricté  des  gens  fans  aveu  j^  &  des  ferfs  qui  n'a-  • 
voient  point  de  maîtres.  Cette  loi  avoit  été  en 
vigueur  cheB  les  Romains ,  &  pdufieui^  loix  car^ 
lovingiennes    fiippofenr  qu'elle  fubCftoir  encore 
dans  le  neuvième  fiècle  %  Comme  les  juges  étoieui^  ' 
particulièrement  chargés  d'examiner  les  fiTgitife  flç  ' 
les  étrangers ,  &  de  prononcer  fur  leur  état ,  le' 
droit  qu'avoit  le  fifc  fur  ces  fortes  de  gens  de* 
vint  une  prérogative  des  comtes  Palatins  qui  rem-» 
placèrent  les  juges  en  Germanie^  On  la  appelTé 
4roK  de  Wçldfangiat  ^ 

s.  IV, 

Kous  voyons  dans  le  capitulaîre  de  villiSji 
t|uc  les  juges  marchoient  pour  la  garde  àos  frotv* 

I  C«p.  Car.  Calv.  lir.  ).  c.  4*  -«- 1  Ilid.  eîc.  14*  C  $•  &  tiCt  l|.  €•  01 


fières,  qu'ils  avoienrà  fcur  difpôfitîoir  ^ei  béhé^ 
dccs  pour  lefquels  on  ft  récommandoîiî  entré 
leurs  mains ,  il  n'eft  pas  vraîfembtaNe  que  Ui 
éfiiciers  du  domaine  fuflent  fujets  à  la  paffomllé 
&  aux  gardes ,  puifque  ceux,  des  évêques  8c  dçi 
feigneurs  en  étoient  exempts ,  quoiqu'ils  fuflèntf 
béhéficiers.  11  y  a  beaucoup  plus  d'agtarence  qxté 
les  guerçters  qui  alloienc  faire  la  gaa^  fur  le^ 
frontièreiç,  fous  les  ordres  dûs  juges,  étoient* 
des  béméficers  ddmaniaùx ,  auxquels  on  avott  ac4 
ik>rdé  dés  ponions  du  domaine,  pour  les  récom-^ 
fenfQt  de  huis  fervices.  Tous  les^guerrier»,  qu? 
compofoîem  la  makon  militaire  du  iroi,.n'étoîcnc 
pas  opulents ,  &  les  domaines  royau's  étoient  cif 
partie  deftinés  i  Tentretien  de  ceux  d^ehtr'eux 
^ui  étoient  dans  l'indigence  :  il  eft  très-vraifem- 
Mabie  qu'après  plufieurs  années  de  fervice,  on 
feur  donnoit  des  étabiffemeiis  pareils  k  ceux  que 
les  empereurs  romains  avoient  quelquefois  don- 
née aux  vétérans.  Ces  établilTemcnS  étaient  dé& 
bénéfices  réverfibles  au  domaine,  f?x  là  mort 
de  ceux  qu'on  en  avoir  gratifiée»  11  eft  remaff«< 
quable  que ,  quand  lès  rois  Carlovingfens  denian»-- 
doient  l'état  des  béhéfices  dont  les  comtes  ^&:  les 
évêques  avoient  droit  de  difpôfer  »  &  du  notftbré 
des  valTaux  domicilié*  qu'i!  y  avoit  dans  chacun 
de  ces  bénéfices ,  ils  demandoient  àuilî  celui- desJ 
bénéfices  de  leur  fifc  :  afinj^  diibknt-ils,  <^ue 

Q  i  V 
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BOUS  puidîons  fçavoir  combien  nous  ^vons  du 
nôtre  dans  Tétcndue  de  cKaquc  commiffion'.Il 
eft  vifible  que  l'objet  de  cette  loi  étoit  de  conf- 
tater  le  nombre  des  bénéHciers  fur  lefquels  on 
pouvoit  compter  en  temps  de  guerre  :  il  y  avoît. 
donc  dans  le  ûfc  des  bénéfices  purement  mili' 
taires  :  ainfi  les  ordonnances  particulières  ^  qui^ 
en  diflerens  temps ,  obligèrent  les  commifTaires 
d'envoyer  au  roi  le  dénombrement  de  {es  béné^ 
fices  5  étoient  relatives  &  la  loi  générale ,  qui. 
enjoignoit  à  tous  les  juges  domaniaux  de  lui 
envoyer  le  dénombrement  des  hommes  libres.  Je 
ne  ptétends  pas  au  refte  que  les  officiers  du  do*, 
maine  qui  avoient  des  bénéfices  fuifent  entière- 
ment exempts  du  fervice  militaire ,  fur-tout  dans- 
le  cas  d'une  guerre  défenfive  ;  on  n'.\vok  point 
difpenfè  ces  bénéficiers  de  la  règle  générale»  ainfi. 
leur  bénéfice  Se  leur  qualité  les  obligeoient  aa 
fervice  militaire  ^  ils  relcvoient  du  domaine  6c, 
fuivoient  le  juge  à  la  guerre  *  :  c'étoient  dts  mi- 
niftériaux  du  domaine.  Nous  avons  vu  ailleurs, 
que  les  feigneurs  avoient  les  leurs.  On  trouve, 
encore  en  Allems^ne ,  des  vcftiges  de  la  diffè^. 
rence  qu'il  y  avoit  autrefois  entre  les  vaiTàux  ou 
propriétaires  »  qui  n'ayant  de  feigneur  que  le  roi 
ou  le  comte,  ne  relevoient  du  comte  ou  de  fou 
lieutenant ,  que  par  occaflon ,  &  ceux  qui  rele- 

1 3.  Cap.  tn*  8 1  &.' c.  7.  —  1  Ibkl.  an.  Ic7.  c  1  • 


L I V  R  E  VI 1 ,  Ch  A  p.  XX  VI.      149 

voient  du  domaitue  du  roi  ou  du  comte  ;  & 
ceHe  qu'il  y  avoir  enrre  Jes  valTaux  du  feigneur, 
&  les  vaiËiux  de  fes  terres.  On  appelle  les  pre- 
miers scHRiFFT-sAssEs ,  parce  qu'ils  dépendent 
imniédiatement  de  la  chancellerie  du  prince  >  & 
qu'apparemment  ils  y  prennent  l'inveftiture.  Ils 
repréfentent  les  anciens  propriétaires ,  qui ,  de- 
venus vaflàuxy  le  furent  de  la  perfonne  du  comte,- 
&  prirent  dans  fon  plaid  l'invediture  de  leur 
terre  j  Tade  leur  en  étoit  délivré  par  le  notaire 
ou  chancelier  du  comte,  devant  lequel  ils  étoient, 
d'ailleurs  ,  tenus  de  tranfiger.  On  peut  encore 
mettre  de  ce  nombre  les  vaflàux  des  comtes,  quîr 
ne  Tétoient  que  parce  que  leur  bénéfice  étoit 
fitué  dans  leur  canton ,  ôc  que  pour  l'avoir  ils 
avoient  dû  fç  recommander  à  eux'.  On  appelle 
AMT-sAssEs,  ceux  qui  repréfentent  aujourd'hui, 
en  Allemagne,  les  anciens  yafTaux  du  domaine, 
parce  qu'ils  dépendent  du  juge  domanial ,  qu'on 
appelle  amt-mann  ,  &  que  c'eft  fous  fon  dra- 
peau qu'ils  vont  à  la  guerre  :  au  lieu  que  les 
autres  fuivent  la  perfonne  du  comte ,  ou  celui 
qui  tient  fa  place.  Il  faut  comprendre  dans  la 
daflè  des  amt-sasses  les  miniftériaux  chargés 
de  la  garde  des  maifons  &  des  châteaux  doma*- 
niaux» 

X  Sctinr.  c.  30.  $.  8. 
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CHAPITRE   XXVIIv 

DES   OUYltZBltS    £T    0ES    T  R  X  »9  T  A^ll^l-K 

S.    L 

V/N  peut  fe  fouvetiir  qaé  |  ai  dîftîrigué  Ies,R6^ 
mains  qui  payoient  un  cens  &  qu'on  appélloitf  ito-* 
MAINS  PossÊS^EtyRs,  de  cent  qui  portèrent  Itf' 
nom  de  roimtaiks  tributaires.  On  trouve  urré* 
difFérencô  à -peu- près  femblable  établie  dans  le 
capitulaire  DE  vtllis  j  Charlemagne  y  diftingueP 
le  cens  en  grains,  le  cens  en  argent,  le  cen^en- 
vin ,  Se  tout  cek  n*eft  ni  le  produit  des  rede-» 
vïinces ,  auxquelles  étoient  fournis  les  tributai^es,r 
m  le  produtf  dtes  manoirs  labourables.  Les  tri- 
butaires ne  doivent  pas  non  plus  être  confondus* 
avec  ces  ouvriers  en  tout  genre,  dont  Charle- 
magne vouloit  que  fes  domaines  fuflfejit  peuplés:? 
c'étoient  donc  des  gens  qui  ne  tenoient  point 
leurs  terres  de  la  libéralité  du  roi,  mais  qui 
étoient  foulnis  à  un  tribut  réel  &  perfonnel:  le 
même ,  fans  doute,  auquel  avoient  été  autrefois 
aifujettis  les  ferfs  des  églife;s;  car  fuivant  les  loix 
Romaines  ,  lorfqu^il  s  agiflbit  de  charges  fordidea 
les  plébéyens  qui  n'avoient  point  de  ferfs  étoient 
de  niveau  avec,  les  ferfs  des  autres  ckôyènsi  oç 


Li vikP.  Vn,  Ch^p.  X5fVII.  %f% 
c*étoit  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  les. em- 
pereurs voùlolenc  qu'on  cod^jimençac  la  réparti^ 
tion  de  ces  charge;^  par  les  perfonnes  les  plus  opu^ 
lentes. 

S    II- 

J'ai  déjà  dit  que  chaque  ferf  eccUGaftlque  pâyoif 
au  fifc  la  dixme  de  fes  fruits  &  de  fes  gcaân^  '• 
Outre  cela  il  dévoie  donner  toutes  les  £iç€mrs  né*» 
ceflâires  d  un  arpent  »  ou  à -peu  «près,  de  terrt 
laboura,ble^^  il  deyotc  enclore  un  arpent  de  prairie  » 
en  faucher  Therbe ,  botteler  le  foin  &  le  conduire 
au  grenier;  il  devoir  auffi  cultiver  une  certaine 
étendue  de  vignes.  Telle  fut ,  fuivant  les  appa^ 
jrences^i'la  condition  des  tributaires,  bien  diffé- 
rente  ée  celle  des  cenfiers ,  Se  moins  dure  que 
celle  des  ferf$.  Ils  étoient  ingénus ,  puifque  leui? 
compofition  étoît  de  quarante-cinq  fols,  tandis 
que  celle  du  lide  n'étoit  que  de  crente-fîx  fols^j 
or  cm  ne  devenoit  lide  que  par  une  efpèce  d'af-^ 
'  ftanchîffement  \  La  compofirion  d'un  artifan  ou 
d^un  orfèvre,  qui  avoir  fourni  fon  cHeWoçuvre, 
n'éroit  que  de  quarante  fols  ;  preuve  certaine  que 
Tanifan  fifcal  étoît  ferf.  Je  ne  tranfcrirai  point 
ici  le  nom  de  tous  les  ouvriers,  dont  Charle- 
magne  fait  1  enumératîon ,  parce  que  lui-même 
ne  le$  nomme  pas  tous. 

t  Ux  BaiU7.  tît,  1.  c.  14-  $.1.-1  Ibid.  i.  u  —  j  Sex  Rîp.  du  €U 
€•  !•  —  4  Lcç.  Alaman.  tiu  7j.  ç.  -• 
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$.111. 

On  comprertoît  vraîfemblablement  au  nombre 
des  tributaires ,  ceux  xles  Plébéyens  qui  étoienc 
reftés  dans  les  cités ,  où  des  incorporations  par- 
ticulières les  avoient  fixés  néceflâirement.  En  ce 
cas-U,  ce  fut  une  autre  efpèce  d'ouvriers,  qui 
travaillèrent  auffî  pour  le  fifc,  mais,  dont  tout  le 
travail  ne  lui  appartint  pas;  au  lieu  que  le  prince 
avoir  droit  à  tout  ce  qui  fe  faifoit  dans  fes  atte- 
liers,  Se  dans  les  gynécées  en  particulier. 

$•    IV. 

J'ai  déjà  dit  ce  qu'on  entendoit  par  les  gy- 
nécées :  mais  il  y  a  apparence  que  Ton  confondit 
fous  le  même  nom  les  maifons  de  force ,  où  tra- 
vailloicnt  les  perfonncs  de  Tun  &  de  l'autre  fcxc  : 
on  pourroit  même  croire  qu'on  les  renferma  pêle- 
mêle  dans  un  même  lieu^  c'eft  du  moins  ce  que 
fcmbloit  fuppofcr  la  loi ,  qui  défendit  d'y  fai/e 
entrer  les  femmes  convaincues  d'adultère  y  le  vào^ 
tif  de  cette  loi  étoit  que  par-là  on  les  mectoit 
â  portée  de  commettre  >  avec  plufieurs,  le  même 
crime  qu'elles  n'avôient  commis  qu'avec  un  feul  '. 
11  paroit  cependant  par  une  autre  loi ,  qu'il  ny 
avoir  que  des  femmes  dans  les  gynécées,  puifqu'il 

iC«p.  an.  8i}*  c.  t> 
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n*y  avoit  qu'elles  quiemployaflent  les  matières  pre# 
mières  qui  dévoient  y  être  fabriquées.  L'établif- 
fement  des  gynécées  remontoir  jufquaux  Ro- 
mains, &  il  en  eft  fait  mention  4^^^  les  pre« 
mières  loix  des  Francs,  comme  dans  celles  de 
Charlenugne.  Il  paroît  que  ces  gynécées  ne  con- 
tenoient  que  des  manufàâures  '  :  c  eft  du  moins 
ce  qu'on  doit  conclure  du  détail  que  fait  Charle* 
magne  des  matières  premières  quony  employoit, 
&  des  inftrumens  dont  on  devoit  les  fournir  *• 

Les  lieux,  oùétoient  les  mahufaûures  royales, 
dévoient  être  entourés  de  bonnes  haïes  ,  fermés 
de  bonnes  pones^:  &  les  maifonsf  hangards.  Se 
autres  batimens  néceflaires ,  dévoient  être  tenus 
en  bon  état ,  afin  que  rien  ne  pût  empêcher  les 
ouvriers  de  fournir ,  par  leur  travail ,  aux  befoins 
de  la  courl  Gn  donnoit  le  nom  de  maître  aux. 
Ihfpeâeurs  des  manufaâures,  6c  aux  piqueurs 
des  travaux  ^ 

s  Ug.  Manu  ûuSo.  ^  i  Cap.  oi  ▼n.ut  c«  4}.  ^  3  Ibii.  c  4f« 
•-4  Ibid.  c.  57*  —  5  A*  ^*  ^*  f<^*  ^  1^! 
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OétôIt  les  fujecs  du  fi&  qui  bdriifaîeiic.  (a# 
ttiaifons  royales  ippolléjs^  '^luis.f  Se  çécoit  le# 
fidèles  qui  bâtUToienc  âl  eiierccenoient  U$  clUl^ 
reaax  appelles  HË&QiîiuîçMEiis  ou  paxeute^'^o» 
jpeuc  donner  deux  raKoits  de  cetce  4î^iA^^iBce  ;^ 
Ik  première  9  que  les  maifoiis  £aifaîeac  paiti^  <Us 
carres  fiTcales ,  au  lien  qu6  les  hsFt>ei:gciiicnf  r6* 
pondoienc-  d  ces  réfidcnc^s  impcçiaWs_^  àatu  leâ 
décuriôns  avoienc  eu  la  g^de  St  Ventretien  \ 
C^écoic  auflî  ct%,  m^îfont  de  po(le  ^  qua  les  Ro- 
mains- appeltoient  relais  (ttianfîonH)  y  Se  donc 
Tentrecien  dut  fuivre  1  obligation  de  fournir  de^ 
cbe^peaux  de  rekts.  Une  autre  raifon  dt  cem 
diffèrence  pouvoir  être,  que  les  niaiibns  royales 
étoient  le  féjour  des  rois  pendant  la  paix ,  au  lieil 
que  les  herbergemens  étoient  desbâtimens  milairesi 
ain(i  que  l'indique  leur  nom*  Or ,  les  hommes 
libres,  d'une  certaine  claflfe,  étoient  chargés  d'en* 
(retenir  les  ouvrages  militaires*    • 

I  Cap.  Cac,  Ca!T.  cic.  17.  c*  14.  -^  t  IbiiU  ti^  }i.  c  $f% 
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§.    IL 

On  peut  fe  rappeller,  â  cette  occaiîôn ,  ce 
«que  yzi  dît  ailleurs  de  k  confixudtion  des  édi<*» 
ûçes  publics  ;  on  y  verra  que  ceux  qui  intéref-f 
jToient  lesp^rôculiers>  le$  édific^s^  poux.ainfi  dire, 
provinciaux  ,  étoient  à  la  charge  des  habitons  de 
chaque  province  3  fous  la  dire&ion  des  vicairef 
Se  des  autres  officiers  des  comtes  y  que  les  édi- 
fices ecçléfiaftiques  ^  dans  la  même  clafTe,  étoient 
i  I4  charge  des  prélats  &  des  autres  clercs  de  la 
province:. ce  qui  ne  doit  pourtant  s'étendre  que 
lies  églifes  rojrales;  &  qu'enfin  les  grands  édi^ 
fices,  ceux  qui  intéreilbient  tout  Tempire^Vé- 
levoient  aux  dépens  ,  non  des  cantonniers,  qui 
tous  avoient  leur  p^tne  paniculière,  &  en  por« 
toient  les  charges ,  mais  de  ceux  qui  écoient 
proprement  les  citoyens  de  l'empire ,  Se  qui  lui 
dévoient  le  plus  :  tels  qu'étoient  leç  évoques ,  les 
ducs  y  les  comtes ,  les  abbés ,  Se  tous  les  béné<-> 
ficiers  royaux  »  tant  clercs  que  laïc$.  De  cette 
cfpèce  étoient  les  édifices  dont  Charlemagne  em- 
bellit Aix  -  la  -  Chapelle ,  après  qu'il  en  eut  /ait 
la  capitale  de  l'empire.  Les  plus  confidérables 
ètoieiit  l'églife  de  Notre-Dame,  &  le  pal^s  im^ 
jpénal  '^  autpur  de  ce  palais^  on  voyoit  Us  m^ 

I  Mtaac  Saa«  €al  de  Ccft.  C«t.4f .  Ubu  ir««  f». 
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fous  de  cous  les  ofEciers  de  la  cour  :  Charlemagnt 
les  fie  bâtir  de  manière  que  de  fa  gallerie.  il 
pouvoir  voir  tous  ceux  qui  cntroieuc  &c  en  for« 
toient  ;  elles  étoient  il  fpacieufes ,  que  non  feu- 
lement leurs  vaflfaux  ,  ou  gens  d'armes  (  miUtei 
militum),  6c  leurs  fervireurs  ^  mais»  dit  un  au^ 
ceur,  tout  le  genre  humain  auroit  pu  (e  montrer 
i  couvert  des  injures  du  temps  fous  leurs  vaftei 
portiques  quéchauffoient  des  poëlesou  cheminées: 
ils  étoient  exaucés  de  manière  que  rien  n'y  pou* 
voit  être  dérobé  aux  yeux  de  l'empereur. 

Le  palais  impérial  étoit  très  -  vafte  '  ;  il  falloit 
pafler  par  quatre  falles  immenfcs  avant  d'arriver 
\  celle  où  lempereur  fe  tenoit  avec  les  princes 
de  fa  maifon,  &  fcs  autres  gardes,  lorfqu'il  don- 
noît  audience  aux  ambaffadeurs  étrangers.  Son 
appartement  particulier  étoit  dans  l'intérieur.  Se 
pour  y  arriver  par  les  derrières ,  il  falloit  paflTcr  par 
fcpt  portes  différentes •  \  il  étoit  le  môme  que  celui 
de  rimpératrice.  C'étoit  U  le  feu!  palais  qui ,  dans 
tout  l'empire,  méritât  vraiemcnt  le  nom  de  maifon 
royale.  Ce  fut  ce  qui  affura  à  la  ville  d'Aix  ce* 
lui  de  capitale  &  de  fiége  de  l'empire ,  qu'on  lui 
donnoit  encore  plufieurs  ficdes  après  Charle- 
magne.  Cependant ,  (1  Ton  en  excepte  Louis-le* 
Débonnaire  Se  l'empereur  Lothaire,  aucun  do 
fes  fuccefleurs  n'y  fit  fa  réfîdcnce,  &  ils  la  par* 

j  Moaac«  Sah.  g«l.  4c  Gc0.  Ctf .  M.  Ub.  x.  c  ^.  -^  Ibid.  c.  iS. 
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tagèrent  toujours  entre  les  autres  maifous  royales  ^ 
€jui,  comme  celles  des  particuliers,  portoîent  le 
àom  de  viiLiË. 

s-  I  1 1- 

CWlemagne  diftingue  entre  ces  maifons  celles 
tqu'il  appelle  Till«  capitane» ,  6c  les  maifons  de  fé- 
jour  appellées  yiïix  manfionales.  Comme  il  ae  parle 
point  d^ailleurs  des  herbergemens,il  en  faut  con- 
clure qulls  n'ëtoient  pas  différens  des  maifons 
^e  féjour ,  que  les  Romains  avoient  appellées 
manfioiies  '•  Ik  contenoient  des  écuries ,  des  cui- 
finj&s^  des  boulangeries  &  des  preflbirs  pourTu- 
fiige  de  la  cour*.  Les  maifons  royales  étoient  ac- 
compagnées d'an  amas  de  plufieurs  bâtimens  qu*oit 
appellok  <:astitia,'&  pour  l'entretien  defquek 
les  ferfe  royaux  dévoient  des  corvées.  Les  ferfs 
«ccléfiaftiques  en  avoient  aofli  dû  autrefois^  ce 
^ui méfait  croire  que  les  tributaires  n'en  étoienp 
pas  exempts. 

§.    IV. 

.  H  y  avoit  encore  des  maifons  de  chaflè  qu'on 
appelloit  Luci,  6c  ain^quelles  le  peuple  donnoic 
le  nom  vulgaire  Breuil  (brogilus).  Les  juges  dé- 
voient veiller  à  ce  quon  les  réparât  à  temps, 
afin  de  ne  fe  pas  trouver  dans  le  cas  dé  les  re-*. 

I  Cap.  DE  ▼  II. LIS.  c«  If*  —  1  Cap.  Cas.  Calr.  tic.  27.  c  14^ 
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bacir  i  neuf.  Il  en  devoit  être  db  même  de  tous» 
Mi  autres  bâcimens  '• 

§.  V. 

Outre  cela  on  y  devoit  toujours  entretenir  da 
feu  Se  une  garde ,  ^fin  de  prévenir  tous  les  ac- 
cldens  qui  auroient  pu  les  endommager  *  :  cette 
précaution  étoit  auffi  nécciTaire  pour  la  fureté  de 
cous  les  meubles  dont  chacune  de  ces  maifons 
dévoient  être  abondamment  pourvue  ,  comme, 
bois-de-lits ,  lits  -  de  -  plumes ,  courtes  -  pointes , 
draps  )  tapis ,  vaideaux  d'«iîrain  ,  de  plomb»  de  fer  » 
debois,  crémaiUôres,  coignées,  tarrières»  rabots, 
èc  autres  uftenfiles  de  toute  efpèce,  afin  qu'on 
n'en  manquât  pas  au  befoin ,  &  qu  on  ne  fut  pas' 
4?blfgé  d'en  emprunter'. 

s-  VI. 

On  appeltoit  chambre  le  garde-mepble  où  Voi% 
dcpofoit  ces  uftcnfilès*,  nous  verrons  qu'on  don- 
noit  le  même  nom  au  tréfor  du  roi  ;  &  de-U 
vient ,  (ans  doute ,  qu'en  Allemagne  &  en  Italie 
on  a  particulièrement  appcife  chambre,  les  bureaux 
des  finances  :  on  gardoit  encore  dans  ces  chambres 
tous  les  inftrumens  de  fer  qui  étoient  néccfTaires 

I  Ciip.  DE  VI LUS,  €•  4^.  —  I  Aîid.  c.  17  '*'  }  Cadit.  db  viitst*  c. 
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jlja  guerre^  c'étoîent  les  juges  qui  les  faîroignjt- 
tirer,  &  les  faifoienc  conduire  à  lafuice  de  Wtf 
mée  j  après  la  campagne  ,   il  les  dépofbient  de 
nouveau  dans  la  chambre. 

s»  VII. 

Les  herbergemens  s^appèUoienc  auffi  paramenta  ; 
parce  que  c*étoit  là  qu'on  tenoic  préparées  les 
provifions  defllnées  au  défraiemenc  de  la  cour, 
îbrfque  le  roi  vayageoit.  Ces  provifions  s'appeU 
Ibient  parâtes  Se  aucun  homme  libre  n  étoic  exempt 
iîy  contribuer,  à  moins  qu'une  charte  particuf, 
Uère  ne  Yen  difpensât. 

$.    V  I  I  L 

.  Il  n'ctoît  permis  a  perfonne  de  prendre  fon 
logement  dans  les  maifons  royales  fans  une  per- 
f;ni(Iioti  exprefTe  du  roi  ou  de  la  reine  ;  cette 
loi  s  etcndoit  même  ^ux  ambafladears  étrangers. 
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**       CHAPITRE    XXÏX. 

kilLIXIONS    SUR    LES    TILtES    IMFEKIALES» 
§.1. 

Ma/es  deux  chapitres  précédens  indiquent  Torigine 
de  ces  cités  qui  donnèrent  le  nom  à  toutes  les 
atutrés ,  &  qu*oii  appella  villes  impériales  dans; 
un  cens  particulier.  Parmi  les  malfons  royales , 
oeiles  que  Charlemagne  appelloit  viitJE  capi- 
TÀNEiE  durent  bientôt  devenir  très-confidérables, 
il  n'y  ^n  avoir  point  où  il  ny  eût  un  cMteau, 
&  par  cette  raifon^  elles  furent  lafyle  de  toute 
la  contrée,  lors  des  incurilons  que' les  Normands 
&  "les  Hums  firent  en  France  &  en  Germaïue. 
Dès  le  temps  de  Charlemagne ,  le  domaine  s'é* 
toit  peuplé  de  perfonnes  libres ,  mais  pauvres , 
qui  cherchoient  dans  lent  induftrie  un  milieu 
honnête  entre  la  mendicité  &  le  brigandage.  Le 
{ejour  du  prince,  quoique  pafTager,  y  attira  tous 
ceux  qui  voulurent  éviter  la  misère ,  ou  fe  fouf- 
traire  â  la  tyrannie  dus  feigneurs  particuliers: 
enfin  ,  ces  lieux  fe  peuplèrent  de  gens  fans  aveu , 
dont  la  perfonne  étoit  acquife  au  fifc.  Le  terri- 
toire de  ces  villes  dut  être  peu  confidérable , 
parce  qu'il  eut  tout  au  plus  les  mêmes  bornes 
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quVvoit   eu  le*  .dîftridt  de  chaque  maire  ;   or ,  V^ 

l'étendue  en  étoît  compaflëe  de  manière  qu'un 
homme  pouvoir  le  parcourir  en  un  jour.  Se  c'é- 
toit  même  le  devoir  des  maires.  Les  maifons  de 
voyages  ne  partagèrent  point  les  avantages  dont 
je  viens  di  pirler.  Se  elles  ne  donnèrent  naif- 
fance  qti'â  des  villages. 

§.     I  I.  ' 

Je  conjeâure  que  c  etoit  un  droit  des  Sei- 
gneurs,  de  donner  tel  maris  qu'ils  jugeroient  à 
propos  à  celles  -de  l^urs  fujettes  qui  étoient  ri- 
ches; auffi  un  des  premiers  privilèges  accordés 
i  la  ville  de  Francfort  ,  for  celui  par  IcquÂ 
l'empereur  renonça  â  ce  droit, 

§.    I  I  L 

Telle  eft  l'origine  des  villes  impériales  ,  eïïé 
eft  la  même  pour  toutes  fans  exception  ;  mais 
leurs  maglftratures  varient  fuivant  la  différence 
des  conceflions  qui  leur  ont  été.  faites  poftc- 
rîeurement  à  cette  première  origine.  On  com- 
prend que  ces  villes  durent  être  plus  libres  „  & 
plus  immédiatement  fbumifes  à  l'empire,  que 
•les  cités  libres.  Il  n^y  eut  aucune  cité  qui  n'eût 
un  êvêque  ,  &  il  n'y  eut  point  d'é^que  AUe- 
0und  qui  ne  fut  l'avoué  de  fa  cité ,  Se  qui  en 

Rii| 
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cette  quaBté  n'eût  h  geftion  de  fes  revenus,  8c 
ne  pourvut  à  fon  aaminiftration  intérieure.  De-* 
U  vient  que  les  cités  ont  été  moins  commu- 
némenr  états  de  Tempire  »  que  les  villes  ne 
Tont  été  '. 


CHAPITRE    XXX. 

DIS    CHASSSf  y    CONSIDÉRÉES    COMME    LES   PLAISl&t 
OU    ROI   Vr   COMME    UN    OBIIT    9*ÉCONOMlE* 

§.       I. 

X^AKs  tous  les  temps  la  chafTe  fut  la  plus 
grande  paflion  des  Germains  :  ceux  y  dont  Céfar 
nous  décrit  les  mœurs ,  favorisèrent  la  multipli- 
cation des  bêtes  fauves ,  par  TexpulHon  de  leurs 
voifins  \  Les  Francs  apportèrent  cotte  pafllion 
dans  les  Gaules,  où  la  châtié  n'étoit  gnères  qu'un 
métier  ;  c'étoit  celui  des  archers  qui  fervoient  fur 
la  frontière.  Lorfque  la  cour  avoit  beibin  de  gi- 
bier ,  le  grand-maître  écrivoit  aux  ducs  qui  com- 
mandoient  dans  les  provinces  limitrophes  »  & 
ceux-ci  détachoicnt  des  troupes  légères  appcllécs 
indifféremment  sagiitarii  Sç  venatoaes,  pour 

B  Conftit.  Fre<lericn  «  an.  it)t.  ejaCd.  priviL  pio  Ratisbona*  — 
%  Aixn*  lib*  I.  c*  &i.  0c,Ub*  a*  c.  57*  •     . 
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en  tuer  la  quantité  nécéfïàire.  Cet  ufige  prouve 
qu'il  y  avoit  peu  de  bêtes  fauves  dans  les  pro* 
vinces  intérieures ,  &  qu*au  contraire  le  voifr» 
nage  des  Barbares  les  rendoit  fort  communes  fur 
les  frontières ,  qui  d'ailleurs  étoient  prefque  tou- 
jours déferres.  Qui  croiroit  qu'un  empereur  Ro- 
.  main  ,  en  interdifant  aux  légionaires  toutes  efpècâ 
,  de  métiers ,  ne  leur  laiiTa  d'autre  occupation  que 
celle  de  la  chafTe ,  8c  que  fous  fon  règne  les  lé- 
gions romaines  faifoient  très-fouvent  cette  efpèce 
d'exercice  \  Rien  ne  prouve  mieux  combien  le 
gibier  étoit  commun  fur  les  frontières  y  Scie  pca 
de  foii^  avec  lequel  on  le  confervoit. 

§11. 

La  dépopulation  caufée  par  les  ravages  des  Bar- 
bares, &  la  conquête  progreffive  des  Francs^ 
fîirent  favorables  à  la  multiplication  du  gibier^ 
Se  comme  la  pafGon  de  la  chafle  n'étoit  pas 
fort  commune  chez  les  Romains  ,  Se  qu'on 
n'avoir  pas  même  imaginé  d'en  faire  un  droic 
inhérent  aux  terres  j  les  JRomains  poilèfTeurs,  vi- 
rent fans  peines ,  ou  durent  fouffirir  (ans  mur- 
mure que  les  conquérans  chafTafTent  à  leur  ex- 
dufîon  dans  les  terres  qu'ils  poffédoient  félon  ïa 
loi  romaine  :  ce  fut  donc  une  loi  générale  que 

t  Jalii  Capitol.  Maximîni  duo* 
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tout  ce  qui  n'écoit  point  miilcaire  ne  ckafik 
pomc  '  ;  cette  loi  s'étendit  à  tout  le  bas  clergé , 
aux  diacres ,  aux  prêtres  y  aux  abbés ,  &  aux 
évêques.  Il  leur  fut  défendu  d'avoir  ^  nif  chiens 
de  chaiTe  y  ni  faucons»  ni  éperviers*^  le  droit 
de  chaflè  fuivlt  le  port  des  armes  »  &  le  porc  ^ 
des  armes  n  appartenoit  qu'aux  bénéficîers  6c  .aux 
propriétaires  :  aufil  les  uns  6c  les  autres  eurent- 
ils  plein  droit  de  chade  dans  leurs  terres,  c'eft 
ce  qu'attefte  la  loi  Salique  >•  Il  en  faut  peu&f 
ètre  excepter  les  vaiïaux  fiTcaux  ^»  mais  pour  tes 
autres  ils  jouHToient  de  leurs  terres  comme  le 
roi  jouîflbit  des  fiennes  \ 

$.    II  L 

Nous  avons  déjà  vu  que  Ion  ne  prenolt  des 
bêtes  fauves ,  que  par  la  perniifllon  du  roi.  U 
étoit  défendu  d'en  tuer  fous  peine  d  amende  » 
pour  les  Francs  ,  6c  fous  peine  de  châtimcoc 
corporel  pour  les  fujets  du  Roî.  Il  étoit  même 
paniculicrement  enjoint  aux  juges  de  faire  garder 
avec  foin  le  gibier  ^ ,  de  conferver  les  forêts , 
de  nourrir  les  chiens  qu'on  leur  rccommandoit  ^ , 
de  tenir  les  fauconneries  bien  fournies  de  fau^ 
cons  6c  d  eperviers ,  6c    d'exiger  avec  foin  les 

y Caf .  an. Koi.  c.  )f •  —  i Ihid,  c.  1 9.  —  5  Tic.  6.  y,  6c  ^ f .  —  4  Cap. 
VI  \iLU%,  c.  65.  —  5  Cap.  )•  an  S13.  c«  1  — <  Capic.  P£  vulis.  < 
,é.  ^j  IbicL  c.  58, 
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redevances  qui  dévoient  être  payées  en  oifeaux 
de  cette  efpèce  ^ 

Il  dévoie  y  avoir  dans  chaque  miniftère ,  des 
oifeieurs  Se  des  gens  qui  fçu0ènt  faire  des  filets 
pour  toutes  fones  de  challes  '\i  les  loix  avôienc 
même  poné  leur  attention,  jufqûa  ordonner  que 
Ton  confervat.  dans  les  domaines  une  quantité 
fuffifante  de  perdrix ,  de  ramiers ,  &  de  failans. 

§.   IV. 

Si  Tattention  ,  que  les  rois  donnoient  à  la 
confervation  de  leurs  chaflès ,  avoit  befoin  d*ex- 
cufe,  on  la  ttouvéroit  dans  l'objet  d'économie 
qu'ils  s  y  propofoient.  De  tout  temps  les  Francs 
ayoient  mangé  une  grande  quantité  de  venai- 
fon  ^  :  ce  goût  fuir  alFez  communément  celui 
qu'on  a  pour  la  chaflTe  :  ainfi  les  rois  Francs  or- 
donnoient  qu'on  veillât  à  la  confervation  du  gi- 
bier, comme  ils  ordonnoient  qu'il  y  eût  tou- 
jours dans  leurs  bafle  cours  une  cenaine  quan- 
tité de  volaille  \  '  , 

§.   V. 

Il  y  avoit  des  veneurs  &  des  faucoimier^ 
Palatins  qui  faifoient  la  partie  de  la  courVla 
plus  nombreùfe  ^  \  ils  avoient  à  leur  tète  qua- 

I  Cjpi(.  DE  viLLis ,  c.  3^.  —  1  C.  4f .  —  5  Tadt.  d«  motib.  ^iix»* 
—  4  Capil.  »£  viLLxs  ,  c.  i^,  —  ç  Hincm.  op.  t.  l.  »(•  i^* 
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cre  grand-vèneur^  Se  un  grand-fauconnier»  pair 
le  canal  defquels  ils  recevoienc  les  ordres  âû 
toi  :  ils  étoienc  prefque  roujours  difperfés  dans  les 
provinces  pour  le  fervice  de  la  cour ,  6c  lorfqu'tli 
avoienc  reçu  des/ lettres  du  roi  ou  de  la  reine, 
ou  que  le  fénéchal  &  le  boucellier  leur  avoient  * 
fait  fçavoir  les  intention  de  l'un  ou  de  l'autre,  lis 
s'affèmbloient  dans  les  maifons  royales  où  ils 
fe  trouvoient ,  tenoient  confeil  fur  les  ordres 
qu'ils  avoient  reçus ,  &  en  partageoient  l'exécu- 
tion avec  les  veneurs  particuliers  /•  Il  eft  fingu- 
lier  qu'entre  douze  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne y  qu'il  y  avoir  dans  l'empire ,  il  y  en  eup 
cinq  uniquement  occupés  de  la  vénerie  &  de  la 
fauconnerie.  Il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs ,  que  la  dignité  ducale  fut  l'origine  » 
&  en  partie  le  modèle  de  la  royauté  chez  les 
Francs  :  or ,  la  vénerie  for  un  article  très-con- 
fldérable  pour  les  ducs,  ainfi  qu'il  paroît  par  le 
commencement  de  ce  chapitre, 

1  Capit.  Di  yaLXi  y  c  47. 
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CHAPITRE    XXXI. 

éi  QUOI    l'OK    EMPI.OYOIT    LES    DENRUS    fROTENANTES 
DU    DOMAINE. 

§.    I. 

Il  faut  fe  rappeller  ici  ce  que  j'ai  dit  de  Té- 
conomle  des  terres  particulières  :  il  n'y  en  avoit 
point  qui  neût  pour  chef-lieu  un  manoir  Sei- 
gneurial ,  &  pour  dépendances  des  manoirs  fer- 
viles  :  il  en  étoit  de  même  des  maifons  royales  , 
dont  chacune  conlîftoit  en  un  logis  accompagné 
de  jardins ,  de  bois ,  de  prairies ,  &  de  terres 
labourables  :  un  nombre  de  manans,  proportionné 
à  la  grandeur  de  la  terre  qu'il  falloit  cultiver, 
en  relevoit  fous  les  ordres  d'un  maire.  Il  y  avoit 
d'autres  manoirs ,  qui  n'obligeoient  à  aucune 
culture.  Les  troupeaux  de  bœufs  &  de  moutons , 
&  les  haras ,  auquel  Charlemagne  paroît  avoir 
donné  une  grande  attention ,  occupoient  des  ferfs 
ic  des  hommes  libres  :  parmi  ceux-ci,  il  y  en 
avoit  qui  pofftédoient  des  bénéfices  ,  d'autres 
étoient  manans ,  &  vivoient  du  produit  de  leurs 
manoirs  :  ceux  qui  n'avoient  ni  bénéfices ,  tii 
manoirs ,  recevoicnr  leur  fubfiftance  de  la  pour- 
voirie  rojmle ,  appellée  dispensa.  Ainfî  une  par- 
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tie  des  denrées  que  produifolt  le  domaine ,  ëtoîr 
employée  à  nourrir  les  ouvriers  &  les  officiers 
qui  n  a/oient  point  de  terres ,  &  à  enfemenfer 
les  champs  &  les  jardins  pour  Tannée  fuivante» 
Lorfque  le  roi  venoit  dans  le  pays ,  fa  cour  con- 
fommoit  le  refte  :  fi  non ,  on  lui  en  envoyoit  une 
certaine  quantité  ;  on  attendoit  fes  ordres  pour 
vendre  ce  qui  en  reftoît ,  pour  en  faire  l'emploi , 
oiî  pour  conferver  ce  qui  étoicde  garde,  jufqul 
ce  que  le  roi  vint  lui-même  fur  les  lieux  :  il  y  à 
beaucoup  d'apparence  qu'il  régloit  fa  marche  , 
en  temps  de  paix ,  fur  la  quantité  de  denrées 
qu'il  fçavoit  être  dans  chaque  miniftère  ;  8c  c'eft 
(ans  doute  la  raifon  pourquoi  Charlemagne  vou* 
loit  en  avoir  un  état  cxaâ:. 

§.  II. 

Chaque  juge  devoit  envoyer  à  la  cour  autant 
de  fruits  qu'il  lui  étoît  poflîblc ,  pendant  toute 
Tannée  ,  &  des  légumes  pendant  le  carême  '. 
Indépendamment  de  ces  envois ,  il  fe  rendoît 
lui-même  à  la  cour  trois  ou  quatre  fois  par  an  » 
&  en  pareil  cas ,  il  devoit  fe  conformer  aux  or- 
dres particuliers  qu'il  recevoir  fur  fon  fervice,  & 
fur  la  durée  :  car  quoiqu'elle  fut  réglée  ,  on  la 
prolongeoit  quelquefois  *.  Lorfqu'un  Juge  alloît 

I  Capiu  Di  viiiif  > c«  10»  —  t  eu  > 
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a  la  cour  pour  y  faire  fou  fervice  ordiuaire  ou 
extraordinaire  ,  il  devoir  faire  porter  avec  lui  tou- 
tes les  denrées  qui  étoient  nécefTaires  à  fa  fub- 
Itftance  y  parce  que  toute  la  dépenfe  de  la  table 
du  roi  rouloit  fur  lui ,  jpendant  tout  le  temps 
qu'il  étoit  de  quanier;  mais  il  devoir  fur-tout 
avoir  une  attention  particulière ,  à  ce  que  tout 
ce  qu'il  préfentoit  pour  la  bouche  du  roi  fut 
d'une  qualité  parfaite,  &  préparé  avec  la  plus 
grande  propreté. 

$.111. 

Chez  les  rois  Francs  ,  comme  chez  les  em- 
pereurs Grec5 ,  il  étoit  fenfé  que  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour  étoient  nourris  de  la  defferte 
de  leur  table  ;  on  peut  juger  par-là  de  la  profu- 
fion  avec  laquelle  elle  étoit  fervîe.  C'étoit  auilî 
la  principale  xaifon  de  Tordre  qui  5'obfervoit  dans 
le  fervice  j  le  roi  fe  mettoit  à  table  le  premier,  & 
il  étoit  fervi  par  les  ducs  &  par  les  rois  de  diffé- 
rentes nations  foumifes  à  fon  empire  '  j  par  où  il 
faut  entendre,  non-feulement  les  grands  officiers, 
qui  étoiept  ordinairement  des  Seigneurs  très- 
puîflTans ,  mais  encore  les  ducs  &  les  rois  tribu- 
taires qui  fe  trouvpient  alors  à  la  cour.  Les  uns 
&  les  autres  fe  mettdient  à  table  après  le  roi ,  Se 

I  Monac.  Sangat.  lib.  u 
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le  même  fervice  qu'ils  avoient  fait  auprès  de  lui  i 
les  comtes  &  les  préfets,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  les  juges  domaniaux ,  les  comtes  provin- 
ciaux y  8c  les  comtes  militaires ,  le  faifoient  auprès 
d'eux.Ceux-ci  fe  itYjettoiént  enfuite  i  table  avec  les 
difFérens  dignitaires  ,  ou  chevalier ,  qui  cômpo^ 
ibient  la  cour ,  Ôc  qui  les  avoient  aidés  dans  leur 
fervice.  Ils  n'en  forroient  que  pour  faire  place 
aux  compagnies  militaires  (  militares  vtri ,  vel  fcho- 
lares  alae  ) ,  qui  étoienc  comprifes  dans  le  régiment 
des  novices  d  armes  ;  &  ceux-ci  étoient  eux- 
mêmes  remplacés  par  les  maîtres  de  différons  of- 
fices. Leurs  aides  ,  qui  n'étoient  pas  difFérens 
des  valets  de  la  cour ,  mangeoient  après  eux , 
&  ne  fc  mettoient  à  table  qu  a  minuit.  Ce  cé- 
rémonial avoit  certainement;  lieu  pendant  tout  le 
carême;  mais  il  n'y  avoit  communément  alors 
ni  chafTes ,  ni  voyages ,  ni  expéditions  militaires. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  la  defTerte  de  la 
table  du  roi ,  quelqu'abondante  qu'elle  fut ,  ne 
pouvoit  pas  fuilire  à  plufieurs  milliers  d'hommes  ; 
Se  l'attention  particulière  que  les  juges  dévoient 
donner  à  ce  qui  étoit  déftiné  pour  la  bouche 
du  roi  ,  eft  une  preuve  que  tout  n'étoit  pas 
fervi  fur  fa  table.  Nous  voyons  d'ailleurs ,  que 
quand  les  juges  alloient  a  la  cour ,  ils  y  poF* 
tuient  leurs  provifions  paniculières. 
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Dans  les  intervalles  de  leur  fervlce  »  les  jau- 
ges recevoient  Tordre  du  roi  &  de  la  reine  di- 
ledemenc ,  ou  par  le  canal  du  grand  bouteilier 
&  du  fénéchal  '•  Ils,  dévoient  s  y  conformer  avec 
la  plus  grande  exaâitude  \  6c  lorfqu  ils  avoient 
négligé  de  le  faire,  on  les  mettoit  à  Teau  pour 
toute  boifibn  ,  jufqU'â  ce  qu'ils  eufTent  rendu 
raifon  de  leurs  conduite.  Il  en  étoit  de  même 
de  leurs  fubaltemes  »  quand  ils  avoient  défobéi 
aux  ordres  qui  leur  avoient  été  adreflës  direé}:e- 
ment ,  en  Tabfence  des  juges  :  on  les  obligeoic 
de  venir  au  palais  à  pied ,  pour  y  être  jugés  & 
recevoir  un  châtiment  corporel,  ou  fubir  tellç. 
autre  peine  qu'il  plaifoit  au  roi ,  ou  à  la  reine  ^ 
de  leur  faire  infliger  ;  &  en  attendant  ils  dé- 
voient s'abftenir.  de  vin  &  de  viande* 

s-  V. 

L'ulage  avoir  été  chez  les  Romains ,  que  h 
charroi  des  denrées  ,  qu'on  rranfportoit  d'une 
province  à  l'autre ,  fe  fît  par  le  moyen  des  re- 
lais ,  appelles  COURS  pvblic;  &  nous  avons 
encore  plufieurs  loix  qui  règlent  la  quantité  & 
la  qualité  des  charges  que  dévoie  poner  chaque 

t  Capit.  Bi  TiiLis ,  c.  iff 
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voiture.  Il  me  fcnible  que  c*eft  dans  le  même 
tens  y  qu'il  fauc  entendre  une  loi  de  Charlema'> 
gne ,  par  laquelle  il  ordonnoic  que  chaque  cha- 
riot fût  chargé  de  douze  boifTeaux  de  farine , 
.pour  la  dépenfe  du  roi  ^  6c  de  douze  muids  de 
vin  'j  on  y  devoir  joindre  un  bouclier  »  une  lance  9 
une  cuiralTe  Se  un  arc  '• 

:  '  §.  V  L 

J*ai  déjà  dit  que  c'étoit  les  manans  des  honi'- 
mes  libres  qui ,  avec  les  chevaux  de  leurs  maî- 
tres ,  relayoient  les  voitures  publiques  :  mais  il 
paroît  qu  il  y  avoit  des  officiers  particulièrement 
chargés  de  la  direârion  des  ménageries ,  Se  qu'ils 
dévoient  nourrir  les  manans  qui  menoienr  les 
chevaux.  Tous  les  ans  on  deftinoit  â  cet  objet 
une  certaine  quantité  de  provifions ,  dont  le  juge 
faifbit  la  diftribution  dans  le  temps  convenable  \ 

I  CapiCf  Di  YXLtif  9  c,  ^1  -^  %  Ibid.  c. }  I. 
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CHAPITRE    XXXII. 

MANISRE  DONT  TOitAGEOIENT   LE    ROI  ,  L£^  PE&SONNI» 
PUBLIQUES  ,   ET  LES    PARTICULIERS. 

§.    I.  •         , 

JLoRSQUE  le  roi  voyageoit,  il  avoir  droîc  d^hof- 
pice  chez  les  évoques ,  les  abbés ,  les  abbefles , 
&  les  comtes  *  ;  les  fidèles  ,  poûTeffionnés-  dans  le 
pays  où  il  pafToic  »  contribuoient  aux  frais  de  la 
téceptiop  du  roi  dans  tous  les  lieux  où  il  s'ar- 
rêtoit.  Charlemagne  &  Louis-le-Débonnaire  n'a- 
voient  voyagé  que  pour  aller  à  la  guerre,  ou 
pour  fe  rendre  d'un  palais  à  l'autre  ;  mais ,  quand 
leurs  fucceffeurs  eurent  laiiFé  dépérir  leurs  do- 
maines ,  ces  voyages  furent  leur  reffburee.  Il 
arriva  de-là  qu*ils  gênèrent  beaucoup  ceux  chez 
qui  ils  avoîent  droit  d'hofpicej  qu'ils  lurchar- 
gèrent  les  manans  obligés  aux  relais,  &  qu'ils 
épuisèrent  les  fidèles  par  les  défraiemens  trop  fté- 
quens  auxquels  ils  les  obligèrent.  Charles -lé - 
Chauve  eut  le  premier  recours  à  ce  honteux  ex- 
pédient ,  &  Charles  IV  me  parok  être  le  dernier 
qui ,  en  Allemagne ,  en  ait  fait  ufage.  Le^  évè- 

Cap.  Car.  Ca!T«  tk.  27.  c.  X4«, 

TomtU.  S 


if 4  L^«  OaiGtt^ËS) 

ques  de  France ,  à  qui  les  courfes  du  premîef 
avoieiit  été  fort  onéreufes ,  donnèrent  U-deffiis 
de;  ans  falutaires  à  fon  frère  ,  le  roi  de  Ger- 
manie ,  dans  un  temps  où  ils  fe  voyoient  fur  le 
jj^lnt  de  devenir  fes  fujcts-  Les  affronts  que  Fem- 
pereur  Charles  IV  reçut  dans  fes  voyages ,  en 
dégoûtèrent  >  apparemment ,  fes  fuccetfeurs.  L'an 
X50J  ,  Philippe-le-Bel  exempta  les  roturiers  de 
(purnir  gratis  les  provifions  dont  il  pourroit  avoir 
()efoit|  dans  fes  voyages ,  en  confidération  d*un 
lubiide  pécuniaire  qu'il  exigea,  d'eux  pour  le  fer« 
vice  militaire  de  cette  année  :  c'eft  ce  qi;'attefte 
une  inftru^ion  particulière  qu'il  donna  à  fes  offi- 
ciers pour  l'exécution  d'une  ordonnance' publiée 
m  xjoi  \ 

S^    IL 

Lofqûè  l'empereur  vouloir  faire  un  voyage  > 
t)n  etivoyoit  des  ordres  fur  toute  la  route  ,  pour 
^itc  l'on  tînt  prêts  les  vivres  &  les  logemens  né- 
Ceffaires  *  pour  lui  &  pour  Cjn  cortège.  Si  Tem- 
pereur  vouloir  traverfer  le  royaume  de  l'un  de  fes 
fils ,  ces  ordres  s'adrelîoient  direétemenc  au  roi. 

§.    I  I  L 

Les  mêmes  devoirs  auxquels  les  fidèles  croient 
Ibumis  à  l'égard  du  roi ,  ils  dévoient  les  rcm- 

I  oM.  du  Louvre ,  t.  1.  — >  1  (  Sci|en4iaKUt  wn9tua  ùukfàC^t  con* 
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Tpîir   à  l'égard  des   embafladeiirs  étrangers  ,  des 
x:ommiffaires   royaux  ,   lorfqu*ils^  é:oient  à   un« 
certaine  diftance  de  chez  eux,  &  des  pcrfonnes 
chargées    de    faire    exécuter    les    proclamations 
.militaires,  &  qu'on  appelloit  heribanateurs  , 
ou  exa£fceurs  de  Thériban.   Cet  ufage  étoit  en-r 
tièrement   conforme    aux    lolx    romaines  ,    qui 
accordoient  Tufage  des  relais  publics  aux   am- 
baiTadeuf  &  aux  députés,   aux .  agens  Palatins, 
&   à   ceux  qu'on   çnvoyoit  dans  les  provinces, 
pour    hâter    les    levées  ,   &   faire    marcher  les 
troupes  \  Ces  même  perfonnes,  &  généralement 
toutes  celles  qui  avoient  des  lettres  de  traite- 
ment ,  appellées  tractori^  ,  dévoient  être  dé- 
frayées aux  dépens  du  public,  La  même  loi  fub- 
fifta  chez  les  Francs ,  avec  cette  différence ,  peut- 
être  ,  que  les  rois  ne  donnèrent  point  de  lettres 
femblables  aux  particuliers.  Voici  ppurtant  un  fait 
^  qui  paroîtroit  prouver ,  qu'au  moins  les  rois  de  la. 
première   race  eurent ,   à  cet  égard  ,   le  même 
pouvoir  que  les  empereurs  romains  \  «  Etherius, 
V  évêque  de  Lizieux ,  ayant  été  mis  en  prifon , 
»  fous  une  fauffe  accufation ,,  rompt  fes  chaînes 
»  &  fe  réfugie  chez  le  roi  Gontram.  Ses  emie- 
»  mis  faifirent  cette  occafion  pour  le  dépeindre 
w  au  roi  Chilperic ,  dont  il  étoit  fujet ,  comme 
»  un  traître  i   mais  ce  prmce,  convaincu  de  la 

I  Cod.  Tkeod,  de  cutfii  publico.  —  i  Alm-  UU  3*  ç«  54- 
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M  calomnie /é.ric  à  fon  frère  Goncram .de  rendra 
»  ce  prélat  à  fon  églifc  ;  ce  qu'il  fit  en  le  com- 
»  blant  de  préfeiis  ;  ôc  après  lui  avoir  donné  det 
n  lettres  pour  les  évêques  de  fon  royaume ,  afia 
•>  qu'ils  lui  fiflent  honneur  ».  L'annalifte  remar- 
que que  ce  prélat  reçut  des  fidèles ,  pendant  Ùl 
route ,  une  fi  grande  quantité  de  préfens ,  qu'il 
eut  peine  i  les  conduire  dans  fa  ville  épifcopale. 

§.    I  V. 

Quant  i  la  manière  dont  les  perfonncs  publia- 
qucs  dévoient  voynger,  j'ai  rapporté  ailleurs^  dans 
un  a/Ièz  grand  dctr.il ,  tous  \ts  réglenfiens  qui 
avoient  été  faits  fur  cette  matière  *.  Ces  régie- 
mens  étoient  d'une  néceificé  d'autant  plus  grande, 
qu'il  y  avoir  très-peu  de  maifons  deftinées  à  re- 
cevoir les  étrangers  *.  S'il  y  en  avoir  eu  chez  les 
Romains ,  l'efprit  hofpitalier  des  Francs  en  avoir 
fait  tomber  l'ufage.  Ce  qu'en  dit  Tacite  eft  re- 
marquable. t«  11  n'y  a  gnères  de  peuple  ,  dit 
w  cet  auteur,  qui  fe  plaife  plus  à  recevoir  8c  i 

k  Aim.  !!!>•  7.  c.  ii.  '- 1  (  Cap.  lib.  i.  c.  19.  )  Il  y  aroic  des  hprpicef 
ftppdlésxiNODOCHiA.  donc  la  dcduiaïon  écok  de  recevoir  leiétriin- 
geri  ou  pèlerins  (  fERKORiNi).  Ces  maifons  étoient  au  n- mbre  des 
lieux  vcnérabl'S,  louc  les  biens  étoient  inaliénables.  On  compreoofC 
foui  le  même  nom  les  hâpicaux  >  5(  l'on  nournifoic  'et  pauvres  fie  les 
infirmes  ;  ceux  où  l'on  panfoii  Us  malades,  ceux  od  l'en  nuurndôk 
les  pupilcs,  ceux  où  Ton  avoic  foiu  des  vicii.afdi,  ccux^  enfui  >  oè 
1 00  élevoic  les  ^.ecics  cnfonv 
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n»  traiter  les  étrangers ,  c'cft  un  crime  de  fermer 
»  fa  maifon  à  qui  que  ce  foit.  Quand  vous  ar- 
»  rivez  chez  quelqu'un ,  il  vous  donne  ce  qu'il 
j>  a ,  &  lo:fqu'îl  n'a  rien  ,  il  vous  mène  lui^ 
»  même ,  chez  fon  voîdn ,  q»ii  vous  reçoit  avec 
»  le  même  vifa^e  &:  la  même  franchîfe  :  on  ne 
»  diftingue  point  en  cela  l'ami  de  l'étranger  '»>• 
Les  Fraiics  appelUrent  truste  le  traitement 
qu'ils  faifoient  aux  perfonnes  qui  paflToient  par 
chez  eux  pour  fe  rendre  à  li  co'ir  *.  Nous  avons 
déjà  vu  une  acception  de  ce  mot  aflez  analogue 
au  fens  dans  lequel  il  eft  pris  ici  j  la  loi  vouloit 
qu'on  traitât  les  voyageurs,  comme  on  auroic 
fait  fon  voifîn  3,  Une  autre  loi  défendott  i 
tout  le  monde ,  riches  &  pauvres ,  de  leur  ref ofer 
rhofpitalité  *  ;  on  comprenoit  fous  ce  mot ,  le 
couvert ,  le  feu  &  l'eau.  Quant  à  h  nourriture 
des  hommes  &  des  bctes ,  les  voyageurs  dévoient 
l'acheter ,  &  c'étoit  même  la  feule  efpèce  de 
commerce  qu'il  fut  permis  de  faire  la  nuit  K 


1  De  morib.  Germ.  c.  7.  —  1  Cap.  excerp.  ex  leg.  !ong.  an.  Soi.  c.4f  • 
—3 1. Cap. an.  801.  c.  17. —  4  UnCapitulairô  (Cap.  lib.  4.  app.  i.  c.  14.) 
paroîc  reftrindr^  le  droit  de  recevoir  la  ciufte  aux  commiiîâires  ^ 
aux  autres  bons  hommes»  Il  feiuble  auifi  que  le  capitulaire  de  Pepis» 
coi  cl*Iralie  ,  n'autorife  à  l'exiger  que  pendant  l'hiver.  ^  Qu*aucun  » 
9>  dit  •  il  (  c.  4.  )  ne  rcfufe  le  logement  aux  voyageurs'  pendant 
l'hiver  ».  C*ctoit  peut-  être  un  ufage  particulier  à  llcalie  ^  où  ron 
pouvoir  bien  ne  pas  rerpeâei:  autant  les  droits  de  rhoipicalité.  -«^ 
f  f.  Cap.  an.  So^»  c.  u 
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s-  V. 

II  y  avoîc  rou|ours  a  h  cour  un  hofpîce ,  dans 
lequel  on  recevoir  les  étrangers,  &  où  ils  écoienr 
défrayés.  Cet  hofpice  fut  toujours  extrêmemenc 
rempli  fous  le  régne  de  Charlcmagne  ^  qui  aîmott 
les  étrangers^ 

§.    VI. 

On  trouve  encore  des  veftigcs  du  défraîemenr, 
depuis  le  régne  de  Philippe-le-^Bel.  On  laccor*  À 
doit  à  tous  les  commiflfaircs  qui  étoient  envoyés 
dans  les  provinces  pour  y  faire  les  enquêtes  j 
ôc  il  Ic-ur  étoit  même  défendu  d'augmenter  kar 
train  ordinaire  dans  ces  occaiions  \ 

f  Ordoii*  da  Louvre  ^uu 
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CHAPITRE    XXXIIL 

J>1S     PIMANCXS    EN    civiUAU 

J  'entends  ici  par  le  mot  de  finance,  la  pc^cep^ 
tioa  &  la  geftion  des  deniers  ro}raiix;  ôc,  en  ce 
fens,  je  loppofe  à  cette  manutention  des  do- 
maines ,  qui  n  avoient  pour  objet  que  la  fertilité 
des  terres,  &  lapprovifionnement  de  la  cour. 
N     J'ai  dît  quel  étoit  en  généml  l'emploi  des  den- 
rées qui  provenoient  du  fifc  ou  du  cens ,  &  qu'une 
/partie  fervoit  à  préparer  Se  à  eufetaencer  les  terres 
pour  l'année  fuivante  :  aînfî  ce  n'étoit  qu'après  la 
îaifon  des  femailles  ,  que  les  juges  étoient   en 
état  de  marquer  précifément  ce  qui  étoit  dans 
les  greniers  :  c*eft  auflî  la  raifon  pourquoi  Chaçle- 
magne  ordonna  à  fes  juges  de  ne  lui  envoyer  que 
yers  les  fêtes  de  Noël  l'état  exaâ:  de  la  recette 
&  de  la  dépenfe  de  l'année.  Le  roi  fe  régloît  fur 
cet  étAt  pour  ordonner  la  vente  des  chofes  qu'il  pré- 
voyoit  lui  devoir  être  inutiles.  Il  y  avoît  quelgueç 
I  denrées  pour  la  vente  defquelles  on  n'attendoic 
|)as  fts  ordres  :  le  poiflbn ,  par  exemple ,.  étoit  mis 
en  vente  toutes  les  fois  que  te  roi  n'étoit  pas  at- 
sndu  dans  le  pays.  Les  &uits  Ai^  terres  fifcales 
pient  donc  la  première  branche  des  finances  j^ 
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une  autre  branche  confiftoit  dans  les  péages  8c 
lès  droits  d'écalage  y  les  amendes  Se  les  compo- 
ficions  en  éroienc  une  quatrième  ;  la  cinquième , 
enfin ,  écoit  le  cens  ou  le  tribut  des  villes  &  des 
bourgeois 5  foie  en  nature,  foit  en  efpcce. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  X  I  V. 

DES      P'  B    A    G    1    S. 

JLe  $  péages  étoîent  un  droit  attaché  d  la  propriété 
des  fonds  ;  ainfi  ils  appartcnoient  aux  particuliers 
comme  au  roi,  &  il  était  fournis  comme  eux  aux 
loix  par  lefquelles  la  nation  avoit  borné  le  profit 
de  cette  efpèce  de  fervitude  publique. 

i^  Il  n'étoit  permis  d'exiger  des  droits,  que 
fur  les  marchands  ,  &  pour  les  effets  qui  étoîent 
réellement  marchandîfe  *;  ainfi  on  ne  foumettoit 
point  au  péage  tout  ce  qu'un  propriétaire  tranf* 
porcoit  d'une  de  fes  maifons  dans  l'autre ,  tout 
ce  qui  étoit  deftiné  pour  le  palais  ou  pour  l'ar- 
mée ,  foit  pour  la  dépenfe  du  roi,  foit  pour  celle 
des  particuliers  *  j  mais  c'ctoit  à  condition  qu'ils 
ne  feroient  point  le  commerce  ^  Les  cantonniers 
étoient  aufïî  exempts  de  péage  dans  toute  l'éten- 

1  X.  Cap.  an.  Sof.  c.  i  j.  .-  x   Pipp.  an«  4  ragni  fai.  Bal.  c.  i.  — • 
3  Caplt.  an.  Sxi.  c.  x. 
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dae  de  leur  canton 'j  c'étoit  fans  doute  en  vertu 
de  la  loi  qui  exemptoit  du  péage  cous  ceux  qui 
avoient  contribué  à  la  réparation  du  chemin,  ou 
a  la  condruâion  du  pont ,  à  raifon  duquel  oii 
Texigeoit  *.  E  n*en  étoit  apparemment  pas  de 
Aiême  lorfqu'un  particulier  s'étoit  chargé  de  tous 
les  frais  de  la  conftruàion  &  de  l'entretien  '  : 
mais  en  ce  cas  même  il  ne  pomvoit  fe  faire  payer 
un  droit  de  plus  fort  que  celui  qui  avoit  toujours 
été  levé  dans  le  même  endroit. 
*  1*^  Il  falloit  qu'un  péage  fut  anciennement 
établi  *,  ôc  que  l'exadion  en  fut  autorifée  par  uil 
long  ufage  ^ 

^  }**  Il  falloir  que  le  voyageur  trouvât  quel- 
qu'obftacle  ,  de  moins  dans  fon  chemin ,  le 
roulier  dans  fon  charroi  ^  le  batelier  dans  fa  na- 
vigation, &c  que  ce  qu'il  payoit  fut  l'achat  d'une 
commodité  que  la  nature  lui  avoit  refufée  ^  ; 
ainfi  il  n'étoit  pas  permis  d'établir  un  péage  au 
milieu  d'une  route ,  fans  autre  raifon  que  la  fa- 
cilité de  l'exiger  ^j  on  ne  pouvoit  pas  non  plus 
profiter  d'un  pont ,  d'ailleurs  inutile  aux  naviga- 
teurs^ pour  affujettir  à  un  tribut  les  bateaux  qui 
paflbîent  fous  les  arches  de  ce  pont  :  mais  il  étoit 
fur-tout ,  défendu  en  vingt  endroits  des  capitu- 

I  Cap.  Car.  Calv.  tir.  tf.  —  i  Capît.  an.  8ii.  c.  5.  —  j  Ibîd. —  4  f. 
Cap.  ab^$o6»  o  11  — ^  Ibid.  goy.  c.  15*  -^  d  Ibid  —  7  Qp.  au.  îiu 
CI. 
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kires,  d'établir  de  nouveaux  péaj^es  ' ,  de  rehauflèr 
les  anciens ,  6c  de  forcer  \  pafler  par  un  lieu  oik 
écoit  établi  un  péage ,  lorfqu'on  pouvoir  prendre 
un  chenain  plus  our  *. 


CHAPITRE     XXXV. 

DIS      MAKCnis. 

J  E  trouve  que  chez  les  Romains  il  n*avoît  ap^ 
partenu  qu'aux  confuls  d'établir  des  marchés,  8ç 
que  les  efdavcs  ,  ceux  même  de  l'empereur  , . 
n*avoient  pas  tous  le  droit  d'y  aller,  ni  d'y 
porter  toutes  fortes  de  denrées  '.  Cette  dcrnîèrq  loi 
fubfifti  chez  les  Francs,  car  Charlemagne  défen- 
doit  à  fes  efclaves  de  fréquenter  les  marchés. 
Quant  à  leur  inftitution ,  il  y  a  beaucoup  d'ap-^ 
parenre  que  les  empereurs  exercèrent  le  droit  d'en 
établir  ,  lorfqu'ils  n'eurent  plus  laiffe  d'autres  pr^ 
rogatives  aux  confuls  que  celle  de  donner  leur 
nom  à  l'année  de  leur  confulat^  11  cft  cenaîa 
que  les  rois  Francs  eurent  feuls  le  droit  d^ea  éta- 
blir dans  leurs  états  ;  c'eft  du  moins  ce  qu*on 
doit  conclure  de  ces  paroles  dç  Charles-le-Chauve  '. 
c(  Nous  voulons  que  les  comtes  tiennent  regiftrc 

iCap.  an.  Su,  c,  x.  —  i.  i.Cap.  «n.  S09.  «.  19.  —  j  Soec*  Tran^ 
TiberUii. -*  4  Capic.  v%  viLUi«  —  5  Cap*  Cas.  Calv«  tiu  $4.  c»  if« 
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»  de  tous  les  marchés  qui  font  établis  dans  leut 
»  comté ,  &  qtt'ils  fc  mettent  en  état  de  notis  dit* 
»  quelsmarchésfe tenoientdutempsdenotre aïeul; 
n  ceux  qui  n'ont  commencé  que  fous  le  régne  dé 
i>  notre  père  ;  quels  ont  été  établis  par  Ion  autorité.; 
»  quels  fe  font  tenus  fans  que  cette  autorité  j 
15  intervînt;  quels  fe  tiennent  dans  les  lieux  où 
w  ils.  fe  font  toujours. tenus;  quels  ont  été  tranf- ' 
M  portés,  &  par  quelle  autorité  ils  l'ont  été?  que 
»>  tout  cela  foit  fpécîfié  fur  un  état  qui  nous  en 
»  fera  préfenté  à  notre  premier  plaid,  afin  que 
>j  nous  puiflîons  ordonner  l'aboliffement  de  ceux 
»  qui  font  fuperflus  ,  ou  leur  traiiflation  daiii 
i?  les  lieux  où  ils  fe  renoient  anciennement  "p 
La  même  loi  défendoit  de  tenir  des  marchés  le* 
jours  de  Dimanche. 

Quoique,  fuivant  ce  que  nous  venons  de  voîr> 
il  ne  dût  fe  tenir  aucun  marché  que  fous  l'au^ 
torité  du  roi ,  il  eft  paurtaiit  certain  que  tous  les 
marchés  ne  lui*  appartenoient  pas.  Se  que  letu: 
propriété  fuivoit  celle  des  terres  :  on  ne  pouvoit 
rien  vendre  dans  les  marchés  qui  n'eût  ^ayé  cer* 
tains  droits  au  propriétaire  du  marché  '  ;  &  il 
n'étoit  pas  perniis  de  rien  vendre  hors  du  mar- 
ché; en  forte  que  fi  quelqu'un,  pour  fraudiecle8 
droits,  achettoic  quelque  denrée  hors  dumarcfaé^ 

^  Capic.  au  8ii«<€.  i.  ' 
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la  denrée  achetée  écoic  fujecce  à  faifie ,  &  on  oblL^ 
geoic  encore  l'acheteur  à  payer  les  droit  du  mar- 
ché*.  Mais  il  en  écoic  des  marchés  comme  des 
péages  :on  ne  pouvoic  exiger  aucun  droic  de  marché 
qui  ne  fuc  établi  par.  un  ancien  u(age  ^ 


CHAPITRE    XXXV  L 

>U     COMMEKCE    ET     DO     LUXl, 
§.       I. 

ol  llntérêt  8c  une  efpèce  de  juftice  avcMent  faîc 
écablir  les  droits  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres 
précédens  :  de  fages  légiflateurs  avoient  pris  la 
proteâion  du  commerce  contre  les  cxaftions  qui 
lauroienc  découragé.  Quelques  loix  s'opposcrenc 
a  l'avidité  des  négocians,  &:  à  la  ruine  des  par" 
ticuliers.  Tout  cela  eft  relatif  à  la  fortune  des 
citoyens  Se  i  celle  de  l'état  :  ainfi  je  n'ai  pu  mieux 
placer  qu'en  cet  endroit  ce  que  j'ai  à  dire  fur  le 
commerce  :  il  a  une  liaifon  nécefTaire  avec  les 
finances  qu'il  nourrit  diredement  par  les  impo^» 
fitions  auxquelles  on  l'affujcctit  &  indireélemcnt» 
mais  plus  furement ,  par  la  valeur  qu'il  donne 
aux  denrées  >  &  par  conféquent  aux  terres. 

I  Capic.  aa.  Ziu  c.  i*  —  t  u  C«p«  an.  8of •  c  i|« 
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§.    II. 

Ce  que  nous  voyons  dans  l'hiftoîre  ' ,  fur  la  ma- 
nière dont  les  anciens  Francs  faifoient  le  com- 
merce, nous  autorife  à  croire  que  les  négocians 
s'attroiipoient  pour  aller  dans  le  pays  étranger, 
&  qu'ils  portoient  des  armes  avec  eux ,  à  tout 
événement*  :  ils,  écoient  fous  la  protedion  fpéciale 
des  commidàîres  qui  commandoient  fuc  la  fron*- 
tière ,  Se  on  leur  indiquoit  les  lieux  jufqu'où  ils 
pouvoient  étendre  leur  commerce  '.  Il  paroît  qu'on 
leur  permettoit  toute  forte  d'exportation  ,  excepté 
celle  des  cuiraflTes  qui  leur  écoit  défendue,  fous 
peine  de  confifcation  de  tous  leurs  biens,  moitié 
au  profit  du  roi,  &  moitié  au  profit  des  commifr 
laites* 

§•  lit 

Nous  trouvons  dans  l'hiftoire  qu^au  temps  de 
Charlemagne  la  France  faifoît  un  commerce  aflèi 
confidérable  fur  la  mer  méditérannée  ^  :  mais  il 
paroît  que  les  Vénitiens  faifoient  dès-lors  prefque 
tout  le  commerce  de  l'orient  &  de  l'Italie  j  comme 
les  Frifons  faifoient  celui  du  nord»  Il  corififloiç 
tout  entier  en  pelleteries;  &  c'étoit  de-là  que  Tes 
Romains  avoient  tiré  leurs  plus  belles  fourrures , 

1  Aim.  lib.  4.  c  j.  ~  i  Grcgi  Tur.  Hift.  lib.  7.  c,  i|f.  —  3,1,  Cap. 
ai*  S05.  c«  7.^— '4  Aim.  lik^  c*  xo8« 
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aînfi  que  nous  l'apprenons  de  Jornandes  *.  La  na- 
vigation de  la  mer  balrique  étoit  cxclufive  aux: 
Frifons,  &  ils  en  profictrent  pour  exercer  un  mo- 
fiopole  criant  *.  Les  petits  manteaux  &:  les  fayons 
i  la  Gauloife  étant  devenus  à  la  mr>de,  ainfi  que 
nous  le  dirons  bientôt,  ils  les  vendirent  auffi  cher 
qu'ils  avoient  vendu  les  grands  manteaux  &  lef 
grandes  faies  à  la  Françoife.  Charlemagne  pro- 
pofa  à  la  nation  de  faire  une  loi,  qui  réprimât 
cet  abus;  &,  avec  fon  confentement,  il  défendit, 
fous  peine  d'amende,  de  vendre  ou  d'acheter  plus 
de  vingt  fols  la  meilleure  faie  double,  ou  plus  de 
dix  fols  la  meilleure  faie  (Impie  ^}  les  autres  de« 
voient  fe  vendre  encore  k  plus  pas  prix  :  par  la 
même  loi,  il  fixa  i  trente  fols  le  plus  haut  prix 
d'un  manteau  de  martre  ou  de  loutre,  de  la 
première  qualité ,  &  à  dix  f.)ls  un  manteau  fait 
H*une  autre  efpèce  de  pelleterie  ,  dont  je  n'ai  pu 
trouver  le  nom  :  l'amende  étoit  de  foixante  fols 
contre  les  contrevenans,  il  y  en  avoir  un  tiers  poul- 
ie délateur. 

$.    I  V. 

J'appelle  ici  un  manteau  ce  que  le  capîtulaîre 
appelle  roccus,  mot  Allemand  qui  fignifie  au- 
jourd'hui une  robe ,  &  duquel  vienr  chez  nous 

I  M.  San-GalU  Hb.  u  cxy.'^i  De  rcbui  $ex.  c.  ix,  — ^  j  Cafiu 
nripl.  au.  808.  cit.  !•  c.  f . 
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eeluî  de  rocher,  La  f^ie  écoît  cet  habit  militaire 
tdont  Tufage  étoit  interdit  aux  clercs,  &  au  lie  a 
«luquel  ils  dévoient  porter  ce  qu'on  appelloit  ca- 
suiA  en  latin  de  ce  temps-là  ' ,  &  d'où  vient  en- 
core aujourd'hui  le  mot  chasubie*.  Les  aaciens 
Germains  attachoient  la  faie  avec  une  agrafFe  » 
^k  elle  ne  leur  couvroit  qu'une  {Partie  du  corps: 
ks  plus  riches  avoient  des  habits  fort  juftes,  qui 
niarquoient  la  forme  des  membres ,  mais  qui  ne 
fcs  empechoisnt  pas  de  porter  la  faie ,  laquelle 
lét-^it  un  véritable  manteau.  On  diftingua  toujours 
dans  l'habillement  àçs  Germains  la  faie  &  l'habit» 
<veftis)  :  celui-ci  étoit  haut,  étroit,  quelquefois 
de  plufi^urs  couleurs ,  &  dcfcendoit  à  peine  juf- 
qu'aux  genoux  qu'il  laiflToit  à  découvert  y  les 
manches  ne  couvroient  que  le  haut  des  bras  K 
ÏI  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  règlement 
de  police,  dont  je  viens  de  parler,  eft  le  même 
dont, parle  le  moine  de  S.  Gai,  lorfqu'après  avoit 
décrit  l'habillement  François  j  il  ajoute  :  «  que  les 
»  Francs  quittèrent  Tufage  des  grands  manteaux 
I»  doubles,  profonds  &  quarrés,  qui  alloient  juf- 
»  qu'aux  pieds  par- devant  &  par -derrière,  en 
»  laiffant  pourtant  l^s  côtés  découverts  ,  depuis 
1»  le  genou  jufqu'en  bas,  pour  prendre  les  fayons 
•>  rayés  qu'ils  voyoient  poner  aux  Gaulois  avec 

1 1.  Capic.  Carlom.  Principis,  an.  741.  c.  7,  ^^  xTacii.  de  nage.  Gerfli* 
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»»  lefquels  ils  fervoienc.  Charles  ne  s'oppofa  [)oint 
5>  à  cette  innovation ,  parce  que  le  fayon  étoit  plus 
99  commode  pour  la  guerre ,  mais  cela  ne  l'em- 
»  pécha  pas  de  tourner  en   ridicule  les  fayons, 
5>  qui ,  félon  lui,  ne  couvroient  bien  ni  le  corp;, 
»  ni  les  jambes ,  &  qui  ne  pouvoient  fcrvir  de 
i>  couverture  de  lit  »  :  cela  prouve  que  leé  grands 
manteaux  étoient   employés  à  cet  ufage*  C'étoir 
même  un  des  meubles  qui  fervôient  à  la  déco- 
ration intérieure   des   maifons  :  mais ,  ajoute  le 
moine  de  S*  Gai ,  ce  Charlemagne ,  s  appercevanc 
w  que  les  Frifons  abufoient  du  changement  arrivé 
»9  dans  la  mode,  pour  vendre  ces  petits  manteaux 
j>  courts  aufîi  cher  qu'ils  avoient  vendu  les  grands, 
a  ordonna  qu'on  ne  leur  payeroit  le  prix  accou- 
»  tumé ,  que  des  grands  manteaux  »».  On  voit  par- 
la que  le  fayon  étoit  un  manteau  (  palliolum  )  de 
même  que  le  roccus  ou  pallium.  Ce  manteau  étoit 
communément  fait  de  pelleteries  grifes  ou  noires , 
marquetées  de  jaune  :  celui  dont  Charlemagne  fe 
fervoit  en  campagne  étoit  ordinairement  de  peau  de 
mouton ,  Se  ne  valoit  qu'un  fol;  il  fçut  mauvais  gré 
auxfeigneurs  de  fa  cour  d'avoir  porté  dans  le  camp 
toute  la  magnificence  des  orientaux  :  ils  avoient 
acheté  des  Vénitiens,  des  peaux  de  phénix  qu'ils 
avoient  fait  border  de  pourpre,  pour  s'en  faire 
des  manteaux;  ils  avoient  de  métne  fait  border 
de  pourpre  des  peaux  de  paon ,  préparées  avec  de 

la 
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la  fève  de  cèdre  :  d'aucres  s'étoient  habillés  de 
peaux  de  loire,  &  cous  ces  habits  étoienr  fort 
chers,  car  Charleniagne  prétendoit  qu'il  falloit 
fes  évaluer  par  calens  &  non  par  livres  d'argent  : 
c'étoit  un  luxe  exceffif,  mais  il  me  femble  qu'il 
y  en  avoir  déjà'  aflez  à  porter  un  manteau  de 
pelleterie  qui  valoit  quinze  boeuf  gras*.  Parmi  les 
officiers  de  la  cour  il  y  avoir  un  foureur  ou  pel- 
letier, ce  qui  prouve  que  chez  les  Francs,  comme 
chez  les  Germains ,  les  fourures  furent  Thabic 
le  plus  fomptueux  ,  &  qu'on  mettoit  de  Tart 
dans  la  coupe  &  dans  le  mélange  des  diSerentes 
peaux. 

On  ne  doit  pas -s'étonner,  après  ce  que  je  viens 
de  dire,  fi  l'on  voit  de  la  pelleterie  dans  tous  les 
anciens  habits  d-e  cérémonie,  &  dans  pîufîeiirs 
marques  de  dignité  ;  cette  remarque  s'accorde 
parfaitement  avec  les  mœurs  du  fiècle  Carlovin- 
gien  ;  car  au  temps  de  Charlemagne  chaque  con- 
dition étoit  certainement  diftinguée  par  des  habits 
particuliers  :  j*en  trouve  la  preuve  dans  œ  que 
dit  le  moine  de  S-  Gai ,  au  fujet.  des  préfens 
que  Louis-le-Débonnairc  faifoit  le  jour  de  Pâque 
à  tous  ceux  qui  compofoient  fa  maifon  *  y  «  il 
»  les  proportionnoit ,  dit  cet  auteur,  à  la  con- 
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»  dition  de  chacun  d'eux  ;  au  plus  nobles  ;. 
D  ( nobilioribas )  il  diftribuoîc  des  baudriers,  des 
»  éclvnpcs,  &  des  habits  très  précieux,  qu'on 
»  lui  envoyoic  de  toutes  les  parties  de  Ton  vafte. 
*9  empire  :  aux  officiers  fnbalternes,  il  donnoic 
79  des  faies  de  Frlfe  bigarées  de  toutes  fortes  de 
»  couleurs  ',  aux  palfreniers ,  boulangers ,  cuifi** 
yy  niers ,  on  jctroit  des  vctemens  de  Un  &  de 
»  laine,  &  des  cpées  telles  qu'il  leur  convenoit 
>»  d'en  porter»».  Les  habits  de  lin  &  de  laine  étoient 
les  feuls  que  portaffcnt  les  clercs  &  les  perfonnes 
qui  n*avoient  point  d'honneurs  ;  c'eft  par  où  les. 
femmes  de  l'impératrice  prouvèrent  à  Charle* 
magne  qu'un  clerc  qui  .ctoit  venu  frapper  à  la 
porte,  étoit  une  perfonne  très  vile;  c'eft, dirent- 
elles  ,  un  ruftre  fans  cheveux  ,  il  n'a  qu'uneche- 
mife  de  lin  &  des  haut-de  chauffes  f  fcmoralia)  '. 
Cette  chemife  étoit  une  fubrevefte ,  &  s'appelbit 
CAMxsiA.  On  appelloit  cAMisiLi  une  chemife  ou 
camifole  de  lin  ou  de  laine  que  portoient  les 
nobles  &  rcuipcreur  lui-même.  C'eft  auflî  dans 
le  fens  d'une  veftc,  qu'il  faut  expliquer  le  mot 
camifia ,  dans  l'endroit  où  le  moine  de  S.  Gai 
parle  de  l'habillement  des  Francs  :  elle  étoit  com- 
munément de  peau  de  loire  ,  différente  ,  par 
conféquent ,  de  celle  des  roturiers  :  c'eft  cet  ha- 
bit étroit  d'>nt  parle   Sidoine  Apolinaire.  Dans 
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le  temps  où  cet  auteur  écrivoic,  les  Francs  ne 
portoient  ni  haut-de-chaufTes,  ni  basj  ils  avoient 
par  conféquent  les  genoux  &  les  jambes  décou- 
vertes ;  ils  portoient  une  chauflure  de  cuir ,  dont 
on  avoit  confervé  le  poil,  &  très  femblable  à  celte 
que  portoient  les  payfans  Romains.  Après  la  con- 
quête ils  dorèrent  ces  chaufTures  en  dehors,  6c 
Us  prirent  des  Romains  ,  les  bandelettes  &  lei^ 
courroies'.  Us  portoient  au  temps  de  Charle- 
magne  des*  bas  &  des  haut-de-chaulTes  de  lirt 
d'une  feule  couleur ,  mais  travaillés  avec  beaucoup 
d'art  ;  par-deCTus ,  ils  mettoient  des  bandelette^ 
fougès,  &  fur  le  tout  ils  ctoifoient  de  longues^ 
courroies,  qui  étoîent  attachées  à  la  chaufliSire,  & 
qui  embraflbient  les  jambes  &  les  cuifTes  par-de- 
vant &  par-derrière.  On  les  appelloit  F  Asciot  a  où! 

CALIGA  \  ^ 

Tous  les  famedis ,  Louis-le-Débonnaire  fe  bai* 
gnoit ,  moins  par  befoin  ,  dît  le  moine  de  S.  Gai , 
que  pour  trouver  une  occafion  d'exercer  fa  géné- 
rofîté  5  :^car  il  donnoit  chaque  fois  à  fes  appari- 
teurs tous  fes  habits ,  exepté  fon  épée  &  fon 
baudrier.  Preuve  certaine  qu'il  ne  s'habilloit  pas 
différemment  deux,  &  qu'on  ne  le  diftinguoit 
que  pat  fon  épée  &  fon  baudrier.  Si  Charle-/ 
.  magne  s'écoit  lîngularifé  ,  ce  n'avoir  été  que  par. 

X  Mon.  San T  Gai-  Ub.  i.  c.  )^*  —  &  Gc«g.  Tur.  lib.  6.  c.  31.  Aim« 
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fa  perfévcrance  à  garder  Taucien   manteau  des 

Francs. 

§.    V  L 

-^  La  pourpre  étoit  encore  d'un  grand  uCige ,' 
ainii  qu'on  l'a  pu  voir  '  ;  mais  on  ne  la  fabriquoit 
plus  dans  les  Gaules  :  les  Vénitiens  en  appor* 
toient  du  levant ,  &  en  faifbient  un  grand  débit 
en  Italie.  Cliarlemagae  la  tirôit  en  droiture  d'A- 
firique  ,  de  même  que  plufieurs  fortes  de  mar- 
çhandiffcs  ,  en  échange  defquelles  il  y  envoyoit 
tous  les  ans  du  blé ,  du  vin  &  de  '  Thuile.  On 
4onnoit  le  nom  de  tribut  aux  retours  qui  lui 
yenoient  d'Afrique ,  &c  les  auteurs  s*Qi\  fervent 
pour  prouver  l'empire  qu'il  avoir  fur  cette  con- 
trée. Si  nous  avions  des  auteurs  Afriquains  de  ce 
temps-U  ,  nous  y  trouverions ,  peut  être ,  un  rai- 
fonnement  femblable  ,  pour  prouver  que  Char- 
Lemagne  étoit  tributaire  des  Maures. 

§.    V  I  T. 

On  cannoifToit ,  il  y  avoit.  long -temps,  les 
étoffés  d'or ,  mais  on  faiïbit  alors  un  grand  ufage 
des  ameublemcn's  de  foie ,  &  des  riches  tapis  ; 
cependant  c'ëtoit  chez  les  évéqucs  que  Ion  crou- 
voit  le  plus  communément  cette  efpèce  de  mag- 
nificence *  C'étoit  aullî  chez  eux  que  Ton  voyoit 

.    1  Cre|.  Tur.  Ub.  t.  c.  i  v.  —  i  M»  SanoGal.  MU,  i.  c.  i». 
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^e  la  vaiiïelle  d'or  &  d'argent  enrlche  de  pierres 
précieufes  j  c  etoic  à  leur  table  ,  que  dans  les  cou-  • 
pes  d*or,  ornées  de  guirlandes  y  on  buvoic  des 
liqueurs  préparées  avec  beaucoup  d'art  y  ils  avoierit 
lès  plus  habiles  cuifiniers  de  l'empire ,  Se  ils.  n'ér 
pargnoient   ri^n   pour  les   faires  travailler  avec 
fuccès.  Le  moine  de  S.  Gai  raconte  la  fuper- 
cherie  d'un  juif  qui  vendit  à  un  êycque  un  ani- 
mal fort  commun ,  mais  qu'il  avoit  préparé  avec 
différentes  épices  ,  Se  qui  s'en  fit  donner  vingt 
livres    en    argent;   ce   qui    revicndroit    aujour- 
d'hui à  57100   livres.  Je   ne  garantis  point  ce 
feit,  quoiqu'il  foit  accompagné  de  beaucoup  de 
cîrconftances   qui  ne  permettent  guiires    de  lê 
révoquer  en   doute.  On  voir  ,     par  le   paflTagë 
où   il  fe  trouve   rapporté  ,   que    les  Juifs    fai- 
foient  des    voyages   très-fcéquens   en  Paleftine, 
&  qu'ils  en  rapportoient  des  marchandifes  qu'ils 
vendoienc  exce/Iivement  cher. 

s.    V  I  I  L 

Il  ne  paroît  pas  que  le  commerce  fut  bien 
avantageux  à  l'empire  François ,  ni  qu'il  y  augï»^ 
mentât  beaucoup  la  maffe  de  l'argent  \  puifque 
Charles-le-Gliauve  fut  obligé  de  baiffer  de  moitié 
toutes  les  amendes  &  toutes  les  compofirions , 
en  conlidération  de  ce  que  fes  fujets  avoient  été 
obligés  de  contribuer  à   la    conftrudîon-  d*une 
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flotte ,  A:  de  fe  racheter  du  pillagç  par  une  0011- 
tribution  de  cinq  mille  livres  d'argent  qu'ils 
avoient  donnée  aux  Normands.  Cette  fomme 
revient  i  quatre  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  C'étoit  alors  l'ufage  que  chaque  égUfe  eut 
iin  tréfor  j  c'étoit  une  re(ïburce  pour  les  cas  ex- 
traordinaires. Mais  rien  ne  pouvoir  être  moins 
favorable  au  commerce  &  à  la  circulation  ,  qui 
en  eft  l'ame  :  on^  étoit  le  plus  fouvent  obligé  de 
'  trafiquer  par  échange. 

SIX. 

]U)rfque  Charlemagne  partagea  fon  en^ire 
entre  fes  trois  fils ,  il  déclara  qu'aucun  coaunerce 
ne  feroit  défendu  entre  les  trois  royaumes  »  ex- 
cepté celui  des  efclaves  déjà  domiciliés  '^  . 

§.    X. 

On  ne  pouvoit  rien  acheter  d'un  inconnu  ; 
mais  le  commerce  des  efclaves  ne  pouvoit  fe  fa'ure 
qu'en  préfence  d'une  perfonne  publique  *. 

s-  X  I. 

Beaucoup  de  gens  fe  trouvoient  réduits  à  h 
pauvreté  ,  par  l'ufage  où  ils  étoient  de  vendre 
leurs  grains  fur  terre  >  ce  qui  diminuoit  fouvent 

1  1.  Cap, an.  %o6»  c.  11.  —  %  Cap«  an«  779.  c.  i^« 
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feur  revenu ,  àes  deux  tiers  '•  Les  loix  défendi- 
rent aux  marchands  d'acheter  aucune  denrée  qui 
ri*exiilât  en  nature ,  &  aux  propriétaires  de  ven- 
dre l'efpérance  de  leur  récolte. 

§     X  I  I. 

Uu  autre  commerce  étolt  prefqu*axiflî  ruînetrjc 
pour  les  propriétaires  ^  il  confiftoit  en  ce*  que 
certaines  gens  achétoient  à  bas  prix  ,  &  fans  né^ 
ceflîté  ,  dans  le  temps  de  la  molifon  &  dé  la 
vendange ,  &  revendoient  enfuite  y  dans  des  temjwf 
de  difette  ,  à  quatre  ou  cinq  cent  pour  cerir 
de  profit.  Ce  gain  exceflif  fut  déclaré  honteux  y 
&  il  fut  dit  qu'on  lîe  réputeroit  pour  négoce 
que  l'achat  néceflaire  de  ces  denrées  ;  foit  pour 
fon  ufage  ,  foit  pour  celui  des  autres  *.  Tout  né- 
goce fuppofe  un  gain  pour  celui  qui  le  fait  j 
aînfi  il  faut  ici  fupfJéer  à jla  lettre  de  la  loi. 

Je  ne  fçaurois  traduire  le  mot  de  fœnus  i  après 
TeapUcation  qu'en  donne  un  capitulaire^ ,  u  quand 
ii  il  eft  légitime  ,  dit  ce  capitulaire  >  il  confifte 
f»  i  prêter  &  à  ne  redemander  que  ce  qu'oii  a 
ty  jMrêté  »n  L'ufure  y  eft  définie  d'un  manière  plus 
ir  claire  ;  <♦  on  eft  ufurier  quand  on  demande 
.>^  .plus  qu'on  a  donné,  foit  en  argent,,  £bit  en. 
»  denrées  '  ;». 

I  I.  Cap.  an.  S09.  c.  57.  —  15.  Cap.  aiu8c^  c.  iJ.—  j  ç.  Cap.  ai^ 
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Je  comprends  que  dans  un  temps  où  prefqae 
toutes  les  fortunes  étoient  au  foléil ,  &  où  l'oiv 
ignoroit  également  les  opérations  de  finances  ôc 
celles  du  commerce  y  il  étoit  honteux  de  profiter 
du  befoin  de  fes  concitoyens  pour  augmenrer  un 
tréfor  qui  n'étoit  point  un  capital ,  Se  qui  fiit 
xcfté  oifif ,  fans  la  misère  de  ceux  quon  en  avoic 
aidés. 

§.    X  I  I  L 

Il  n'eft  pas  difficie  de  comprendre  comment 
le  commerce  devint  peu  à  peu  étranger  à  la  no-* 
falefTc  ;  les  expéditions  militaires  étoint  incom- 
patibles avec  le  commerce.  Un  propriétaire  ne 
pouvoir  donc  être  négociant.  Or ,  il  n'y  eut  que 
les  propriétaires  qui  jouirent  de  toutes  les  fran*» 
chifes  de  l'état  militaire  ;  les  Francs  ,  domiciliés 
fur' le  domaine»  furent  cenfier  à  raifon  de  leur 
domicile  ,  &  â  raifon  de  leur  commerce  y  puif- 
qu'au  moins  ils  furent  fournis  aux  péages  »  dont 
les  fidèles  étoient  exempts.  Ce  fut  donc  une  né* 
ceflîté  ,  &  non  une  loi ,  qu  aucun  commerçant' 
ne  jouit  d'une  franchife  entière  ;  &  aucune  loi 
ne  déclara  privé  de  fa  qualité  un  Franc  devenu 
négociant  ;  mais  il  cefTa  d'être  militaire  ,  &  le 
temps  eut  un  effet  très  -  femblable  à  une  dé- 
gradation. 
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DIS     PARTIIS     CASSUEiLÇS. 

JliES  panies  cafuelles  avoient  trois  branches  prîn-: 
opales ,  la  première  con(iftoic  daits  les  droits  de 
FREDUM ,  &  dans  les  compoficions  qui  fe  payoient 
poiir  les  crimes  commis  fur  les  terres  fifcales , 
ou  contre  les  biens  &  les  perfonnes  fifcales.  Cecce 
première  branche  étoit  con^mune  au  roi ,  &  aux 
particuliers.  Les  compofitions  pour  ce  qu'on  ap-, 
pelloit  les  huit  grands  chapitres  ,  faifoient  la 
feconde ,  &  elle  étoit  particulière  au  roi  :  les 
déshérences  compofoient  la  troifième.  Ce  que 
j'ai  dit  dans  le  chapitre  treize  fufBt  pour  donner 
une  idée  jufte  des  droits  de  fredum,  &  des 
comportions  :  je  remarquerai  feulement  que  le 
comte  avoit  un  tiers  daiis  toutes  les  amendes 
qui  fe  jugeoient  en  fa  préfencfe  au  profit  du  roi  '. 
Le  juge  qui  avoit  prononcé  la  fentence  y  avoit 
\m  neuvième ,  fi  fon  jugement  fe  trouvoit  con- 
forme aux  loix*  :  le  comte  avoit  auflî  un  tiers 
dans  les  amendes  militaires  apellées  hériban  , 
&  qui  étoient  l'un  des  huit  grands  chapitres , 
ou  juftices  royales  :  il  recevoir  ce  tiers  des  mains 

1  CapÎT.  de  caufis  regui  Icalise^  an.  7^5.  c.  f.  Lex.  B^jur.  tic.  s.  t» 
a€\  ^-*  X  Csp.  iib.  3.  c.  58.  .  .  . 


des  commiiraires  chargés  de  Vcx^âion  de  Hiéri- 
ban  '.  Cette  amende  n'échéoit  que  lorfq^'il  y  avoit 
en  toe  convocation  royale  :  il  y  k  pouttaiit  ap- 
parence que  la  convocation  du  comte  ou  du  fçi* 
gneur  emportoit  une  amende ,  mais  qu'elle  étoiç 
proportionnée  à  la  qualité  de  celui  dont  étoit 
le  ban  :  la  violation  du  ban  royal  étott  toujours 
punie  par  une  amende  de  foixante  (oU  :  ainfî  le 
ban  militaire  emportoit  cette  amende  contre  tous 
cJcttx  qui  le  violoient  *.  Telle  étoit  la  rigueur  de 
là  loi  :  mais  on  ne  s'en  prévaloir  que  contre  ceux 
qui  avoient  un  mobilier  valant  Tix  livres  d'ar- 
gent :  on  comprenoir  dans  ce  mobilier ,  Tor , 
Targent,  les  cuiratTes,  lesvafes  d airain,  les  étof- 
fes »  en  pièces,  les  chevaux ,  les  bœufs,  les  vaches, 
le  menu  bétail ,  6c  même  les  habits ,  à  l'cxcep- 
rion  de  ceux  qui  étoient  néceifaircs  an  délin- 
quant &  à  fa  famille  '.  On  ne  faifok  payer  que 
trente  fols  d'amende  à  celui  dont  le  mobilier 
ne  valoir  que  trois  livres.  Celui  qui  n'avoir  que 
quarante  fols  en  meubles  n'en  payent  que  dix ,  6c 
celui  qui  n'en  avoit  que  vingt  nen  payoit  que 
cinq ,  afin  qu'il  fut  en  état  de  fe  mettre  en  équi* 
page  pour  fervir  fa  patrie  à  la  première  occafîon. 
G'etoit  des  conimilTaircs  royaux  qui  étoient  char- 
gés de  faire  payer  l'amende  militaire ,  6c  il  leur 

1  i.Cap.  an.  Six.  cu^^i  f.Cap.  kcetc.  an.  tti.  c.  f7*  — |  A.Cap* 
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iioit  particulièremenr  enjoint  d'avoir  l'œil  â  ce 
que  perfonne  ne  fraïadât  le  fifc  par  des  donatioDS 
firauiuleufes  ou  par  des  dépôts.  Il  étoit  défendu 
aux  couvents  des  filles  en  particulier ,  d'en  rece- 
voir '• 

Aucune  juftice,  pas  même  l'immunité  eccléfiaf- 
tique,  n'excluoit  les  juftices  royales;  ou,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  aucun  jufticier  ne  percevoir 
l'amende  par  laquelle  dévoient  être  punis  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  coupables  de  huit  fortes 
de  crimes  compris  fous  le  nom  de  grands  cha- 
pitres ,  ou  de  JUSTICES  ROYALES. 

Parmi  les  compofitions,  il  y  en  avoir  plur 
fieurs  dont  l'objet  étoit  de  rendre  faaés  »  aux 
citoyens ,  les  maîfons  ,  les  champs,  &  les  enclos 
de  leurs  concitoyens.  L'amende  la  plus  fone  par 
laquelle  fuflTent  punis  les  dégâts  faits  dans  les 
terres  particulières  étoit  de  deux  cents  fols ,  elle 
étoit  triple  pour  le  domaine ,  &  par  conféquent 
on  compofoit  par  fix  cents  fols  tous  les  ravages 
&  dégars  faits*  fur  le  fifc.  J'ai  déjà  dit  que  l'im- 
munité égaloit ,  a  cet  égard ,  les  domaines  par- 
ticuliers au  domaine  royal  :  on  en  pourroir  peut- 
être  conclure  qu'on  ne  puniflbit  par  une  amende 
de  fix  cents  fols  les  excès  commis  fur  le  fifc  » 
que  quand  ils  avoient  attaqué  les  lieux  fermés 
par  quelque  clôture  artificielle  :  car  telle  étoit 

X  1.  Cap.  an.  Zo%.  c.  x^  . 
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Textention  des  immunités  eccléfîaftîques'.  C'étoîr^ 
ce  me  femble ,  au  profit  du  roi  qu*on  amendoît 
rinfradtion  des  immunités  accordées  aux  églifes^ 
car  c*étoit  proprement  un  ban  royal.  Uîmmu- 
nité  tournoit  contre  celui  qui  en  abufoît  >  &  on 
punifToic  par  une  amende  de  fix  cents  fols ,  celui 
qui  s'en  étoit  prévalu  pour  refufer  Textradition 
d*un  malfaiteur.  Il  faut  mettre  au  nombre  des 
compofitions ,  la  confifcation  qui  étoit  toujours 
an  profit  du  roi  \  On  appelloit  forfaites  ,  les 
diofes  confifquée^. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  les  deux  pre- 
mières branches  des  parties  cafuclles  :  je  viens  â 
ia  troifième ,  que  j*ai  fait  confiftcr  dans  les  dcf- 
hérences.  On  donne  aujourd'hui  ce  nom  au  droit 
qu'a  un  feigneur  de  fief,  de  fe  mettre  en  poC- 
feflion  des  biens  d'un  défunt ,  dont  il  ne  paroit 
point  d'héritiers  5  aînfi  ce  nom  convient  parfai- 
tement au  droit  par  lequel  le  roi  héritoit  de 
tous  ceux  qui  ne  laiflToient  point  d'héritiers  con- 
nus '  ;  c'étoit  aux  vicaires  à  fe  faifir ,  en  fon 
nom ,  de  ces  héritages  ,  arn(i  qu'il  paroît  par 
ces  paroles  d'un  caprtulaire* 

«  Que  les  vicaires  eux-mêmes  ayent  foin  que 
»  les  biens  dont  il  n'y  a  pomt  d'héritiers,  foient 
j>  appliqués  à  notre  profit ,  &  qu'on  ne  fraude 

I  Cap.  Itb.  f.  c.  i7f.  — X  Capic.  df  caudi  regai  Icalbe  »  c  7.  -• 
5  PaAttf  leg.  fal.  de  «5»  c.  i. 


LivRi  Vïî,  Chap,  XXXIX.     301 

i»  point  nos  droits  à  cet  égard  '  >».  Le  chapitre 
fuivant  du  même  cepitulaire  ordonne  «  aux  com- 
»  ces  &  aux  vicaires  d'avoir  foin  que  les  bancs 
I»  royaux  foient  appliqués  au  profit  du  roi,  ou 
n  employés ,  fuivans  les  ordres  particuliers ,  dans 
<c  les  lieux  où  ils  exigent  le  cens  *  «.  Ces  pa-^ 
rôles  prouvent  que  toutes  fortes  de  bans  étoient 
au  profit  du  roi ,  dans  toutes  les  terres  romaines, 
pour  lefquelles  il  n  avoir  point  été  accordé  d'im- 
munité* 

CHAPITRE    XXXIX. 

DES      TS.IBVTS» 

S.   i. 

JN  ous  avons  vu  dans  lechapître  précédent  qu'il 
j  avoir  des  terres,  dans  lefquelles  on  levoi|^  un 
csens ,  &  que  dans  ces  mêmes  terres  tous  les  bans 
étoient  au  profit  du  roi.  Rien  ne  caradérife 
mieux  les  terres  romaines  :  elles  étoient  fujettes 
au  cens  ,  &  leurs  poflefleurs  n'avoient  aucune 
juftice  5  aucune  amende ,  par  conféquent ,  ne  fe 
payoit  à  leur  profit.  C'eft  une  preuve  de  plus , 
qui  démontre  qu'où  il  y  avoir  une  juftice ,  le 
roi  ne  percevoir  point  de  cens ,  &  qu'ainfi  au- 
cune propriété  n'y  étoit  fujette. 


}oi  Les     Origines, 

JVi  iéj\  expliqué  quelle  croie  Tori^jinc  da 
cens  impofé  aux  villes  &  a  tous  les  biens  mu- 
nicipaux ,  ce  qui  comprend  les  cités ,  les  bourgs  » 
&  leurs  terriroires.  Comme  ce  cens  fe  percevoic 
fur  toutes  les  efpèccs  de  revenus  dont  joui(Ibîenc 
les  Romains ,  les  mines  qu'ils  faifoient  exploiter 
à  leur  profit  y  étoient  fu jettes,  de  mcmc  que  les 
alTtres  productions  de  la  terre  :  auflî ,  voyons- 
nous  que  Dagobert  afiîj»na  A  Tabbaye  de  S.  Denis, 
huit  mille  livres  de  plomb  ,  à  prendre  tous  les 
deux  ans  fur  le  cens  de  ce  métal  * ,  qui  lui  éroit 
anflî  payé  tous  les  deiix  ans  *  :  c'cft  par  une  raifon 
femblable  qu'on  a  pu  remarquer ,  dans  ce  que 
j*îli  dit  des  domaiiies  ,  qn*il  y  avoit  des  terres 
qui  pnyoicnt  en  cfpcce  certains  cens  particuliers  : 
les  églifes  avoient  des  fujets ,  &  qiicîq»?eP.MS  dei 
bourgs  entiers ,  taxés  i  une  (]uantité  de  cire  dé- 
terminée',  on  les  appelloit  crRARii;  &  il  y  a 
plufieurs  loix  pour  les  oblij^er  d  payer  exaftemenc 
ces  redevances  aux  églifes  auxquelles  elles  avoient 
été  aumônécs. 

§.  II. 

Quant  au  cens  royal ,  c  etoit  une  loi  générale 
que  toute  terre  &  toute  pcrfonne  qui  avoir  an- 
cienni^mcnt  payé  un  éens,  devoit  continuer  à  le 

I  Ex  mrtallo  ccn(i;um.  —  t  Vico  Dagob.  Capic.  4t.  Du  Ch.  t.  i.f« 
185.  —  )  Ca^.  Mcccnl.  c.  5.  au.  75#« 


LivRiVII,  Chap.  XXXIX.  30J 
payer  '  ;  &  qu'ainfi  une  terre  qui  avoir  changé 
de  poffèfleur  ,  continuoit  à  être  tributaire  dans 
les  mains  de  fon  nouveau  maître  ,  à  -  moins 
qu'il  n'eût  obtenu  une  immunité  exprefle.  C'étoii 
encore  une  loi  que  le  cens  des  terres  devoii; 
continuer  à  être  payé  dans  le  même  lieu  où  il 
avoir  été  payé  de  toute  ancienneté  *.  Ce  n'étoiç 
U  que  la  répétition  des  anciennes  loix  romaines* 
Je  conjeûure  que  ces  loix  furent  :\|brogées  vers . 
le  commencement  de  la  troiiième  race ,  en  fa« 
veur  des  chevaliers  qui  acquéroient  des  biens 
roturiers»  ou  qui  en  héritoient  :  mais  par  une 
injuftice  criante,  on  rejetta  fur  le  roturier  copar^ 
ta^eant ,  la  panie  du  cens  qu'auroit  du  payer  le 
chevalier  ou  le  clerc  à  qui  il  avoir  participation» 
Cet  abus  fut  réformé  en  1168,  par  des  lettres 
ide  Louis  VII ,  qui  ordonna  qu^en  pareil  cas  le 
roturier  ne  paieroit  que  pour  fa  part  la  coutume 
établie  K  Ces  lettres  ne  rétablirent  pourtant  pa^ 
entièrement  l'ancienne  jurifprudence,  ou.  plutôç 
elles  n'étendirent  point  aux  coutumes<  nouvelles, 
la  loi  qui  vouloit  que  le  cens  fut  inhérent  à  la 
terre.  Ce  fut  une  fuite  du  changement  que  le 
tômps  avoit  produit  dans  la  nature  du  cens,  Sc 
de  la  fuppreflion  des  indidions. 

1  1.  Cap.an.  îo^,  c.  lo.  lib.  6.  c.  iÎ6,  lib.  y  «  c.  1^7*  —  z  i.  Cap.  aa. 
f  1^.  c. }  •  —  I  Ocdott.  du  Louv.  c«  x.  p.  2  f  • 
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Il  paroît  que  les  rois  Francs  ne  crurent  pas 
Avoir  fuccédé  aux  empereurs  Romains  dans  le 
droit  qu'ils  avoient  eu  de  hauflcr ,  i  proportion 
de  leurs  befoins,  les  contributions  comprifcs  dans 
le  canon,  &  il  femble  qu'en  recevant  fous  leur 
obéiflance  les  provinces  Romaines,  ils  euflent  pro- 
mis de  rendre  perpétuelle  l'indidtion  qu'ils  avoient 
trouvée  établie.  Il  eft  vrai  que  les  bons  empe- 
reurs s'étoient  fait  une  loi  de  ne  pas  augmenter 
ks  charges  provinciales ,  &  cette  modération  tient 
toujours  une  place  contidérable  dans  leurs  pané- 
gyriques :  mais  cela  mâme  prouve  qu'ils  étoient 
en  dioit  de  le  faire  '  ;  au  lieu  qu'on  taxa  d'im- 
piété les  rois  Francs  qui  augmentèrent  le  cens  *  : 
c'eft  ce  qui  eft  attefté  par  leur  hiftoire ,  &  en- 
core plus  par  ces  paroles  du  fameux  édit  de  Clo- 
taire  II ,  rédtgé  fur  les  canons  du  iixième  con- 
cile de  Paris ,  #<  ut  ,  ubicumque  cenfus  novos 
n  impie  additus  eft ,  &  à  populo  reclamatur , 
»  jufta,  inquifione  mifericorditer  emendetur  '  u. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  évêques  de 
France ,  protedeurs  des  Romains ,  par  leur  état 
&  par  inclination  ^  profitèrent  de  leur  crédit  pour 
faire  envifager  comme  un  devoir  ce  que  leurs 

-   1  s.  Amhtûùi  conc.  in  cbic.Valcociniani.  t.  5.  ^  1  Aim.  lib*  j.  c.  ii. 
-^  3  Au.  615.  ci. 

prédéceifeurs 


^rédècefleiirs  s'étoient  contentés  de  cohfelller  âiit 
empereurs  Romains  \  On  voit  J)ar  Un  capitulaire , 
que  les  empereurs^  François  fifent  quelquefois 
îles  remifcs  aus.  provinciaux^  ;  ]ls  étoieiic  Sujets  i 
\Ui(ê  amende  lorfquils  ne  payoient  pas  àaail  Id 
temps  marqué  **       ^ 

CHAPITRE    XL. 

pyoûs  atonSTù  à  Combien  d'exaâitude  k  ki 
^ATùlettiiToit  le)s  juges  dàn$  les  comptes  qu  eUft 
exigéoit  d^eùx;  elle  les  autoriifoit  à  en  exigef  au- 
tant de  leurs  fubalternesj  dt  c'étoit  peut-êcte  h 
taifbn  poUr  laquelle  elle  ne  vouloir  pas  qu'on 
donnât  les  mij^iries  à  des  fidèles  trop  pui^ans , 
&  qu'elle  préfëtbit  pour  ces  emplois  ceux  donc 
la  fortune  étoit  médiocre^  Les  empereurs  Romains 
âvûtent  cru  ôppo^eie  une  digue  i  Tavidicé  ded 
juges ,  en  déclarant  confifquées  toutes  les  aéqui*' 
iîtions  qu'ils  auroieht  faites  pendant  la  durée  de 
leu^  àdminiftfation»  Je  ne  ctôuve  la  confirmation 
de  cette  loi  dans  aucun  des  capitulaires  s  il  eft 
pourtant  certain  qu  elle  fut  en  vigueur  jufqu  au 
règne  de  Lothaire^  puifque  cet  empereur  Taliro-* 
gea  par  une  ordonnance  exprefTe. 

I  Cap.  lib.  ^  c«  )f^.  —  1  Gceg.  Tur.  Hift«  Ub«  ^>  c.  X|« 
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Charlemagne  rendit  très  firéquentes  les  reddi^ 
tionf  4e  c(niipces;  il  voulût  que  les  juges  lafideiK 
tous  les  ans  ;  &  c'étoic  le  Dimanche  des  Ra^ 
meaux»  qui  écoic  deftîné  â  porter  dans  le  créfor 
liouc  Targenc  provenu  de  la  vente  dont  j  ai  parlé* 
L'expref&on  que  Charlemagne  emploie  à  cette 
,  occaHon,  paroîc  reftreindre  aux  fruits  de  la  terre, 
les  effets  domaniaux,   dont  les  juges  devoieiit 
alors  poner  le  prix  dans  le  tréfor  public  ;    ce- 
pendant on  peut  alTurer  hardiment  qu'ils  étoient 
les  receveurs  de  tout  ce  dont  on  leur  demandoic 
l'étal.  Or,  ils  dévoient  y  employer  les diâérentei 
^nnetidei,  les  péages^  &  plufieurs  fortes  de  cens  en 
efpôce  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  fut  fait  mention 
4ur  leurs  états  d'aucun  cens  en  argent.  Il  eft  pour-^ 
tant  certain  qu'il  y  avoir   un  tribut  qui  ne  ie 
payoit  point  en  efpèce.  Je  l'ai  déjà  prouvé  dans 
-te  livre  précédent^  en  voici  une  nouvelle  preoft 
'tirée  de  Grégoire  de  Tours.  Cet  auteur  rapporte, 
^u'un  tribun  venant  de  faire  fa  toupiée ,  perdit 
rie  iac  où  étoir  l'argent  qu'il  avoit  colledé,  & 
^'il  le  retrouva  enfuite  par  Tinterceflion  d*un 
faînt  '.  Il  ne  s'agifToit  pas  moins  que  defa  fonone 
êc  de  fa  libené}  car  la  fbmmc  étoit  confklérable. 
Se  fes  biens  n'auroient  pas  fuffi  pour  en  dédonv- 
tnager  le  fifc.  Ce  fut  U  ce  qui  toucha  le  iâint, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours.  Le  même  aur 
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teur ,  dont  je  ne  garantis  point  les  récits ,  parlj 
en  plufieurs  endroits  des  tribuns ,  comme  étaat 
chargés  de  la  levée  des  impôts.  J'ai  dit  ailleurs 
quels  dévoient  être  ces  tribuns.  Je  conjeâure 
qu  apFès  Téfeârion  des  maifdrtt  royalcfs,  ieft  jugea 
eurent  la  perception  immédiate  de  tous  les  revenir 
topLVLt ,  qui  dépendoient  de  ces  ràaifons ,  &  qu'iU 
n'eurent  aucunes  fondions  ,  relativement  àut 
terres  Romaines.  Ainii,  les  graffions,  &  après  eut 
les  vicaires  des  comtes  -  préfets ,  confervèrent  là 
xégie  des  tributs  mumcipaux.  Ils  fiirent  auffi  pr£- 
j^ofés  à  la  perception  de  tout  ce  que  les  homtnes 
libres  dévoient  au  fifc  &  â  Tétat,  ùài  i  cxtiô 
dVniende,  foit  à  ritrede  fervice% 

Ils  âvoient  encore  dans  leur  départemeiTit  KiiC- 
peâion  des  bénéfices  royaux»  qui  n'âvdieiit  pai 
été  compris  dans  les  dépendances  des  maifons 
tôi^aks.  Enfin ,  les  vicaires  avoieàt  la  dît^oik 
*4u  cours  public  ;  & ,  en  tout  cda ,  ils  étoient 
lûbbtdonnés  aut  comtes  »  qui  paroifTent  avoir  eti 
la  ftrrintendance  de  toutes  les  finances  8c  d^  toùà 
ja  polii^e,  fans  avoir  aucun  maniement  de  dërïîetk 
^n  m^  paroSt  évident  que  les  vicaires  (kifcAent 
teur  paiement  entre  les  mains  des  commiflairëi 
tM  en  verta  la  preuve  daiiS  le  chapitre  fuiyaîàii 


VîJ 
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dirCOHflII.    9BI     BiNANCBf* 

J.£  ne  puU  me  refurer  i  une  conjeâure  :  c'eft 
qu'après  la  conquête  les  Romains  continuèrent 
i.avoir  un  fénat»  dont  le  prince  fut  le  chef»  ôc 
j4ont  les  membres  s  appellèrent  confeillers.  Je 
jconjo^ute  encore  que  ce  fut  toujours  parmi  ces 
jcpnfeillers  qu'on  prit  les  commifTaires ,  8c  que 
tous  enfemble  furent  le  confeil  fûprême  du  roi» 
«n  matière  de  finance  &  dans  les  affaires  qui 
.concernèrent  uniquement  les  Romains.  Ce  n'eft 
j>as  ici  le  lieu  de  parler  du  plaid  deftiné  i  rece** 
voir  les  préfens  annuels.  Je  remarquerai  feulement 
que  ce  plaid  n'étoit  efTcntiellement  compofé  que 
des  confeillers  du  royaume  &  des  principaux  (i' 
luteurs.  Ç'étoit  les  commilTaires  qui  ren4oienc 
compte  du  nombre  3c  de  la  qualité  des  étran- 
gers établis  nouvellement  dans  chaque  ^pays'.  Or'i 
cette  matière  étoit  de  jurifprudence  Romaine  > 
ôc  domaniale '•  C'étoit  eux  qui  levolent  le  ban 
militaire  K  C'étoit  avec  eux  que  les  vicaires  fal- 
ibient  la  recherche  des  bénéfices  dégradés^.  C'é« 

f  )•  C«p..afi.  Soi.  c. 4«  ^  iCapicaji.  S07.  €.7.'^^  &.  Cap.  ao.  Sij 
P«  4*  "^4 1«  C^«  an.  Su.  c.  f. 
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toit  eux  qui  faifoient  le  dénombrement  ciés  ix^ 
néfices  &  des  arrière-bénéfices.  .C'étoit  des  icon-^ 
ièillers  que  lé  roi  prenoit  confeil  pour  la  diftrK 
bution  des  bénéfices  '•  C'écoit  au  plaid ,  que  làr 
roi  tenoit  avec  les  commi(raires,quecoient|^rcé% 
tous  les  doutes  en  matière  4e  péages :&  de. mar'*-. 
ché5\  C^étoit  les  commiflaires  qui  venoîentlai^ 
plaid  du  roi  avec  des  mémoires  conceniaAt.  iej^ 
vagabonds '.  On  ne  peut  pas  douter  apr^^çf^jj^ 
qu'il  ne  fe  tînt  un  plaid  général  des  commifTairesjh 
&  ce  plaid  étoit  le  même  que  celui  des  -^j^i^l-^ 
lejTs*  Nous  verrons  ailleurs  que  c'étoit  le^  fosa^ 
miflàires  qu'on  chargeoit  des  enquêtes  qu'il  faUpiif 
^ve.  dahs  les  provinces.  Or ,  cette  fonO^fn  'ftit 
celle  des  conféillers  fous  la  troifième  r;|çe;^  & 
dans  le  même,  temps  on  prenoit  communéinsnt^ 
parmi  les  conféillers ,  les  ofiiciers  qui  tenoient^ 
s^lor$.  U  place. -des  commi({aires\.Lorfqiiè  Lidurs*- 
le-Débonnaire  parle  des  vaches  inférendales»  il 
dit  qu'igUes  ont  été  évaluées  à  deux  fols  par  le$ 
conitxiiiïàires  de  fon  père.  Enfin  >  les  coràmiflairesb 
repréféntoîent  ces  agens^  qui,  chez  les^  Bon^àins:^ 
avoient  afllifté  de  la  part  du  prince  aux  alTemblées 
provinciales  ,  dans  lesquelles  on  décerhott  teir* 
dons; gratuits,  &  où  Ton  fe  plaignoit  des  Juges 
de  la  province..  Les  commifTaires  F.JCançois ,  plÀ 

X  1.  Cip.  an.  Sof .  c.  x ^  —  i  Cap.  an»  ti^»  ^.^^f  ."***  ^ i*  .^P*  f^ 
to6»  c.  4.-4  ^^»  t*  !•  p.  mS. 
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Mtdrîiib  jque  les  agens  Homains ,  ne  fe  contenu 
tcnencpas  d'écouter  ces  plaintes,  ils  deftituoienc 
ks  juges  Se  les  vicaires,  te  en  faifoienc  élire 
d'autres  à  leur  place.  Les  -comtes  feuls  n'éroîent 
Ipfli  ieurs  |ufticbibles«  Les  avoués  fe  reiidoient  i 
céir-fiaids ,  &  c'étqit ,  fans  doute ,  pour  y  plaider  la 
#Éiife  de  leurs  clients,  6c  y  pourfuivre  la  deftiturion 
àêî  cmcuifîoiinaires  '•  £n6n ,  les^  commiflaires  re« 
cb^tthôienc  les  anciens  .cens ,  8c  lécablidbient  le* 
ibtoHS  de  FRBDtJM  dans  les  lieux  où  ils  avoiènc 
tutrèfbis  apparrenn  au  roi,  &   ils  eii  iaifoienc 
péner  le  produit ,  ainfi  que  celui  du  cens  >  dans 
te  créibr  public.  Il  efl:  donc  évident  que  les  com« 
tfilflâkes  avoient,  dans  les  provinces,  Tinfpeâion 
générale  dés  revenus  publics.  Il  ne  TedpaS  moiiis, 
^ue  le  grand  confeil ,  dont  ils  faifoient  la  prin- 
opale  partie,  étoit  le  tribunal  fuprême  en  ma-* 
tièrc  de  finances  :  &  il  eft  plus  que  vratfemblable, 
que  ce  même  confeil  exerçoit  une  autorité  (ans 
hotries ,  i  l'égard  des  Romains ,  Se  à  Fégaid  des 
autres  fujets  domaniaux  du  roi^  au*  lieu  qu^à  l'é- 
gard des  Francs ,  il  ne  pouvoit  faire  que  des  ré- 
glemens  provifionnels.  Tout  ce  que  j'ai  dit  |u£- 
4u^à  préfent  prouve  afTez,  qu'il  devoir  y  avoir 
mie  très  -  grande  analogie ,  entre  le  cohfeil  de^ 
ftiances  &  le  £énat  des  Romains^ 

f  l/Cap.in.Sift.c.ietf 
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C  M  A  FIT  R  E    X  L  t  L 

<^T7ILt£  AirOlT  tri  L^ADMlKlSt&ATlON  DESIIHAMBM; 
tous  XilS  KIMIEHS  ROIS  tWi/OUtS.      '      .      0:j 

J  £  vais  rapporter  cour  au  long  deux  pa(r^gefd( 
Grégoire  de  Tours,  qui  jetteront  quelque  lu« 
mière  fuir  cette  matière,  ChiMebert ,  ie  rendanjÇ 
aiix  inftances  de  Mi^rovée^  évêque  de  Poiqe):!^ 
csdvoya  des  aiTeieurs  dans  cette  viUe  '  ;  c'éco^  ^ 
Florentien ,  maircf  de  la  inajfon  ro^aW^;  fc-  Ro^ 
mulfe,  comte  de  fon  palais.  L'objet  de  leur  mif-- 
jfion  écoit  de  £ûre  payer  p^r  le  peuple  le  cên$ 
qu'il  .avoir  payé  au  père  de  Childebert,  «n  réfor*» 
manc  ce  qui  avoir  befoin  de  Tètre ,  attendu  Ui 
changemens  arrivés  depuis  ce  temps-U;  Dans  4e 
que  rappone  enfuite  Grégoire  de^  Tours  des  reit 
préfentations  qu'il  fit  Iqjhmême  à  ces  d^ux  sTi^r 
gneurs,  pour  qu'ils  laifTaflent  jouir  les  Touran* 

Îjeaux  de  l'immunité  que  leur  avoîenr  accortlé^ 
es  prédécefTeurs  de  Childebert ,  on  trouve  les 
paroles  fuivantes  :  «  Gaïfo ,  comte  de  ce  iemps- 
>j  là,  ayant  pris  le  regiftre  que  des  aflTeïeurs  avoient 
99  précédemment  drefle ,  s'en  prévalut  pour  faire 
>>  exiger  les  tributs;  mais  Charibert,.  qui  régnoic 

s  Greg.  Tor.  Hift.  Ub.  5.  c,  5e» 


|x$  '' Lis  Or  ICI  M  es;. 
M  alors,  fît  brûler  ce  regiftre  ,  Se  renvoya  i 
»»  rëglîfe  de  faine  Martiii  les  pièces  d'or  qui 
I»  avotenc  déjà  été  codld^éçs  »»•  On  yp'u^  dans 
ces  deux  paflàgesi  deux  comtes  (fu  palais ,  6c  un 
maire»  qui  font  chargés  d'olT^oir  les  lippots.  Se 
de  le  faire  lever.  £o  tvoici. un  autre,  Jl^^i  fera  en* 
core  mieux  voir  que  ce  n'écoit  point  par  une  com^- 
ittifSon  piflagère  ,  mais  par  le  devoir  de-  leut 
thàrge^  que  ces  deux  o0icters  avoient  la  régie 
Ses  revenus  publics.  «  Frédégonde  avoit  auprès 
tfi'd^elle'un  juge  nommé  Auâon  ,  lequel  avoit 
0  .cbnnivé  i  pludeurs  defes  aimes  au  temps  do 
ft  ^eu  roi  ;  car  cet  homme,  de  concert  avec  lé 
t»^  préfet  Mummole ,  avoit  fournis  au  tribut  pu-^ 
é9  blic  un  grand  nombre  de  Francs,  qoi  étotetit 
i>  ingénus  *  i».  On  retrouve  ici  le  coince  Palatin 
6c  le  maire  du  palais  défignés  Tun  par  le  nom  de 
|uge;  Se  Tautre  par  celui  de  préfet^  ce  n'eft  pas 
même  ici  le  feul  endroit  où  Ton  donne  cedenaîcs 
nom  au  maire  du  palais« 

sGi^Tur«Hlft.  Ub« 7. C  if* 
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C  HA  PI  T  R  E.  X  ii  I  I  1.  :  -  ; , 

;•  ■  '§.  r:  '■  '■■■  ■     ■ 

'.'*■  I.  -•-. 

JLA  préfeâiire  da  prétoire, de- laquelle  lès^aii-r. 
cîens'aufêurs  paroîfTent  dériver  la  mairie,  po^. 
qu'îk'siul  1911  donnent  le  noni  ,  ne  dûc.janui» 
patTer  chez  les  Francs,  pat  la  raifoh  que-  dans 
toutes  les  révohmons  qui-  ont  placé  un  officiet. 
de  la  couronne  fur  le  trône,  les  offices  fupérieurs 
i  celui  qui  eft  devenu  la  noyauté  >  ont  dû  êtœ. 
fupprimés;  d'ailleurs,  le  véritable  nom  des  maires 
4roit  celur  4e  comte  ou*  de*  maire  de  la  maifoo;. 
&  on  trouve  chez  bs  Romains  une  dignité  M-*. 
fi^éepar  ce  nom, 

■'...'.'    .•$•      I-;L-    .    ..  .••         ..''    "• 

Il  y  avoit  dans' quelques  provinces  des  officiers 
domaniaux  ,  qu'on  appelloit  comtes  de  la  maifoti 
divine  ,&,  en  général,  on  donlioit  aux  domaines  le 
nom  de  maison  iMPiRiALC  ou  maison  divine. 
Ainfi  je  crois  que  Panciroles'eft  trompé',  lorfqu  il  ar 
^oulu  corriger  tous  les  manufcrit^  de  la  norice 
de  Tempire ,  où  on  Ut  :  <c  Sub  difpofitione  viri 
t>  illuftris  praspoiiti  facri  Cubiculi  domus  divitias 
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n  per  Cappadociam  n^  ce  qui  me  parole  fîgnifier 
que  les  domaines  de  Cappadoce  étoient  dans  le 
département  do  prev6t  de  la  chambre,  Pancirole 
ajoute ,  fort  inutilement  à  ces  mots ,  celui  de 
COMES  y  qui  n'a  pas  un  meilleur  fens,  8c  qui  fait 
nne  exception  (ingulière  â  la  règle  générale  »  fui^ 
vant  laquelle  tous  les  comtes  de  la  maiibn  étoient 
ims  le  département  du  comte  de  Tépargce  \ 
Chacun  d'eux,  dans  fon  diftriâ:,  devoit  avoir  i 
peu'i'près  les  mêmes  fondions  que  le  comcie  «voit 
dans  tout  l'eihpire)  &  cela  fut  cncoce  plus  in-* 
difpenfable  lorique  la  dignité  du  comte  de  la-mai- 
Ibn  eurété  fubBituée  4  celle  de  comte  de  l'épargne. 
Or ,  cette  fubftitutipn  fut  tcès  naturelle  y  par  U 
laîfon  i)ue ,  quand  un  gouverneur,  de  provmca 
devient  fouverain  dans  fon  gouvernement»  les 
dignités  provinciales  dévoient  être  fubAituées  aux 
dignités  générales  de  l'empire.. démembré.  C'eft 
donc  dans  la  dignité  de  comte  de  l'épargne  de 
la  maifon  9  renim  privsftâriim  domtts,  qu'il  faut  cher* 
cher  lef  fondions  de  la  mairie* 

$.    I  I  L 

La  dignité  de  comte  de  l'épargne  n'étoit  pas 
«ne  des  plus  anciennes  qu'il  y  eut  dans  Tenv- 
pire^  on  appeUa  pendant  long-temps  procura  teuu 

I  Cod*  ad  les*  JnL  '^*  ^fSf  t* 
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dé  (Zé(^r  9  curateurs,  procurateurs  des  comptes, 
<li(penfateurs  rationnaux ,  ou  maîtres  de  l'épargne, 
les  officiers  qui  furent  prépofési  l'épargne,  (^uahd 
ils  eurent  obtenu  le  titre  de  comte ,  on  les  ap- 
peUa  iûdiâëremment  comtes  de  lepargne,  comt^t 
des  biens  domaniaux  i  ôc  préfets  de  la  maifon 
^domits)  de  r^mpereun  Ce  n<^m  fut  auffi  celât 
dos  maires;  ainficeft  cette  préfeAute  de  la  mat- 
fon  ,  Se  non  la  grande  préfeâure  du  prétoire  ; 
qui  fut  le  modèle  de  la  mairie  ;  Se  quand  on  t. 
craduix  le  mot  domus  par  celui  de  palais  ^  on  a 
mal  entendu  le  fens  des  anciens  auteurs, 'iS£  m- 
à^  induit  eiï  erreur  ceux  des  ihodernes  qvti  ne 
remontent  pas  à  la  fource;  Ffédégonde  a^eUôit 
maifons  (  domut  ) ,  le^  portions  des  domaines  qui 
lui  àvpietit  été  données'  pour  fon  entretien  ,  8t 
«dont  les  fniits  &  les  tribiu^  fe  recueiUoient  k 
(on  ftiAt  '•  Il  ne  faut  dond  pas  s'étonner  qu'un  an^ 
c^en  chroniqueur  appelle  indiilireniment  un  maice 
du  palais  maire  de  la  maifon ,  8c  comte  de  ta 
maifon* ,  parce  que  ces  deux  noms  ne  défignoient 
qu'une  même  dignités 

.§.   IV.. 

Quant  aijr  titre  de  maire,   nous  voyons  que 
fous  les  premiers  rois  Mérovingicms ,  il  y  avoit 


f  Greg.  Tur^  htft.  lib.  6,  c*  45. — l'AIm.  Ub.  $.  c.  54.  -^  5  tbli*  c. 
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$i6  :  Les  Oui  g  ines, 
pluHeurs  officiers  domaniaux  ,  auxqtieb  il  appar- 
Jtooic  y  auflî-bien  qu'un  maire  principal  ^  ;  &:  » 
fous  les  rois  Carlovingiens  y  on  appella  ain(i  Tîn- 
tendant  de  chaque  maifon  royale»  Cela  fait  voir 
quelle  étoic  la  vraie  iignifîcation  de  ce  mot  »  6c 
quelle  analogie  il. y  a  encre  les  anciens  maires 
8c  les  officiers  auxquels  on  donne  aujourd'hui  tç 
nom.  Le  titre  de  préfet  du  palais  étoic  très^âë-- 
irent  de.  celiii  de  maire  de  la  maifon*  Je  jcoojecr 
ture  que  cette  préfeâure  étoit  militaire»  6c  qu'elle 
conjGftoit  dans  le  commandement  des  troupes 
Palatines;  elle  avoit  par  conféquent  beaucoup  de 
fapport  avec  la  préfedhire  du  prétoire  :  mais  je 
fuis  en  même-temps  perfuadé  que  fon  inftitutioa 
eft  poftérieure  de  plus  d'un  f^ècle  à  rétablifle* 
ment  de  la  monarchie.  Je  reviens  d  ce  qui  s'é* 
(oit  pratiqué  chez  les  Romains*  Le  comte  de 
J'épargne  avoit  dans  fon  département  tous  les 
domaines  du  prince»  &  par  conféquent ,  toutes 
les  préfidenccs  de  province, ^n  tant  qu'elles  étoient 
relatives  au  domaine. 

§.    V. 

Tant  que  les  furintendans  du  domaine  n  a- 
voient  été  que  procurateurs  ^ils  n'avoient  été  |i^es 
que  des  ferfs ,  des  colons  y  des  gens  attachés  am 
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fifc,  &  de  leurs  officiers  fubalcemes^  &  quant 
aux  biens ,  ils  n'avoient  prononcé  que  fur  ceux 
qui  étoienc  donnés  i  bail  amphythéocique ,  ou 
qui  étoient  adjugés  au  fifc.  Depuis  qu'ils  furent 
devenus  comtes ,  on  leur  ôta  leur  ancienne  ju<- 
rifdiâion  fur  cette  portion  de  peuple,  pour  leur 
attribuer  la  connoiifance  des  inceftes  &:  des  vio« 
lations  de  fépulchre.  La  raifon  de  ce  changement 
étoit,  quefuivant  Tufage  de  ce  temps^là ,  tout  offi* 
der  qui  avoit  le  titre  d'iiluftre,  ou  qui ,  du  moins» 
^toit  revêtu  d^Une  dignité  conûdérable  ,  dévoie 
exercer  une  jurifdidbibn  fur  des  perfonnes  libres  '• 

§.    V  I. 

Une  partie  du  canon  étoit  dans  le  départe- 
ment des  comtes  de  l'épargne  ;  ils  dirigeoîent 
les  officiers  employés  a  l'exaâion  &  â  la  recette 
du  canon.  Us  admoneftoient  les  poiïefTeurs.  Us 
réuniflbient  au  domaine  les  biens  caducs.  Ils  fai- 
foient  payer  aux  juges  corrompus  le  triple  de  ce 
qu'ils  avoient  reçu  ,  lorfque  la  caufe  étoit  pécu* 
niaire  ;  &  lorfqu'elle  étoit  criminelle ,  ils  appli- 
quoient  au  fifc  tous  les  biens  des  juges  prévari- 
cateurs. Us  payoient  le  falaire  des  ouvriers  qui 
travailloient  pour  l'empereur.  Enfin ,  ils  fournif- 
foient  au  prince  ,  &  à  fa  cour  ^  les  alimens  né- 

I  Calfiod.  yarianun ,  Ub.  ^.  cit.  8» 
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ccflTaires  »  8c  les  foutages  pour  fes  cHeyxux  ^  Ce 
que  j'ai  die  ailleurs  des  bénéfices  &  des  pro^ 
priécésy  avec  ce  que  je  dirai  encore  de  la  fub* 
fiftance  de  la  cour ,  fuffiia  pour  £iire  compren- 
dre comment  lofficier,  qui  remplaça  le  comte  da 
TEpargne»  Se  qui ,  comme  lui ,  fut  le  diipen* 
iateur  abfolu  du  fîic  »  juge  des  caufes  iifcalM  f 
garde  du  ttéCot  royal ,  furincendanc  du  palais  » 
&  dîftrîbuceur  dé  routes  les  récompeniet ,  parvint 
fnfin  i  fe  rendre  le  maître  de  la  nan<m  '  ;  on  voit 
aufli,  comment  les  maires  durent  participer  i  TinrH 
pofition  du  cens  &  fa  répartition  »  ainH  que  Gre* 
goire  de  Tours  nous  l'apprend.  Je  n'ai  pas  befbin 
de  dire  en  quel  iens  ils  furent  juges  des  Francs  » 
fur-tout  depuis  qu'ils  eurent  joint  la  préfeâure  du 
palais ,  ou  de  la  maifon  militaire  »    à  la  mairie 
du  domaine  :  ce  fut  apparemment  à  raifon  de 
cette  préfedure  ,  qu'on  les  appella  auilj  quelque* 
fois  comtes  du  palais.  Us  en  étoient  comtes  mi- 
litaires ,  &  les  ofEciers ,   auxquels  on  donnoit 
plus  communément  ce  nom ,  en  étoient  comtei 
fifcaux  ou  grafions»  Quant  à  ces  derniers ,  je  me 
bornerai  ici  à  deux  remarques  importantes  fur 
leur  dénomination.  Il  faut  fuppofer  ,  ce  que  je 
prouverai  ailleurs,  que  la  dignité  de  maître  dcr 
offices,  fut  le  modèle  de  celle  de  comtes  Palatin  » 
8c  que  les  fondions  de  ces  deux  officiers  fùfent 

t  Calfiod.  lib.  4.  vatU^  —  i  Aiia.  lib.  4.  c  ii»4$  c*47% 


livxi  vit,  Çhak  XLIII.  ^ij 
les  mêmes.  Il  eft  donc  (înguUer  qu  on  n'ait  pas 
confervé  le  titre  »  auûi-bien  que  les  fondions  » 
du  matStre  des  offices;  &  c'eft-^U  ma  première 
remarque.  Il  faut  croire  qu'on  en  agit  ainfi  pac 
la  même  raifon  qui  fit  fupprimer  la^préfeÀurfe 
du  prétoire.  On  donna  '  un  nom  tout  nouveau  i 
une  dignité  >  que  fon  origine  çendoit  trop  am^ 
fidérable  »  8c  dont  on  n  avoît  pu  trouver  le  mo- 
dèle dans  les  dignités  provinciales. 

Ma  féconde  remarque  eft  »  qu'il  y  avott  une 
oppofîtion  aflez  marquée  entre  le  mot  domus  » 
employé  dans  le  titre  des  maires  ,  8c  le  mot 
PALAtiuM  y  employé  dans  celui  des  comtes  du 
palais  j  pour  qu'on  foupçonnât  une  différence 
eflentielle  dans  leur  fignifîcation ,  8c  pour  qu'on 
ne  traduisît  pas  l'un  par  l'autre  :  c'étoit  donc 
conibndre  toutes  les  idées,  que  d'appeller  maire 
éa  palais ,  ce  que  les  hifloriens  appellent  maxre*^ 

COMTE  ,  ou  PREFET  t>£   LA  MAIS0K« 
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HiHBXlONI    fUH    LU   fZllANC£S  !   ÛU  COMt&lBUTIOMi 
IXTKAOUDINAIllIt  ,   ET   DSI    DOHt    ANNUBLt, 

\Jh  a  pVL  voir,  ».  prit  ce  ()uc  foi  die  jurqu'à  pi^-» 
fent  des  domaines  8c  de  leur  admuitftracion)  qu'au 
tempf  de  Charlemagne  il  n'y  avoir  poinr  de  fi- 
nances »  dans  le  flfns  où  Ton  prend  aujourd'hui 
ce  mor.  La  finance ,  fxner  en  Gaulois  ^  eft  Tire 
de  .trouver  de  l'argent  par  des  moyens  excraor-» 
dinaircs.  Or  on  ne  voit  pas  que  cet  ar^  pue  être 
alors  d'aucune  utilités  Mais  les  prodigaticës  dfe 
Charles-le^-Chauve  »  &  fon  ambition  le  lui  ren« 
dirent  biencât  néccflaire.  Ses  fucccflfeurs  fuivirent 
fon  exemple  »  ôc  firenr ,  comme  lui ,  des  deman-' 
des  pécuniaires  â  leurs  bourgeois  :  mais  ces  fe^ 
cours  étoient  quelquefois  moins  prompts  que  les 
befoins  n'étoient  prefTans.  Des  ufuriers  habiles 
profitèrent  de  l'embarras  où  fe  trouvoient  les 
fouverains ,  pour  fe  faire  attribuer  la  perception 
des  impofitions  »  fous  prétexte  de  fe  payer  par 
leurs  mains  des  avances  qu'ils  avoîent  faites ,  & 
de  l'intérêt  de  ces  avances.  Telle  fut  la  honteufe 
origine  de  l'art  de  la  finance  ;  cet  art  fi  utile 
dans  les  grands  befoins ,  mais  auquel  on  ne  peut 

recourir 
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tecourlr  dans  les  bçfoins  ordinaires  ,  (ans  le  ttn^^ 
4f e  deftrudif  de  fon  yéricable  objet  :  car  de  Iz 
parc  du  fourerain  ,  c  eft  une  rente  défaranta- 
geuTe  de  ce  (^u'il  n'a  pas  encore.  Cbartemagne 
airoit   interdit  aux  propriétaires  des  zcnes  une 
reflburce  auffi   petnicieufie ,  lorfqu'il  leur  avoiç^ 
défendu  de  vendre  leurs  fruits  avant  la  récolte.. 
Les  peuples  furent  la  vldime  de  cette  invention } 
au  lieu  d*étre  les  tributaires  de  leur  roi ,  ils  le 
furent  des  ufuriers  auxquels  il  avoir  vendu  fe$. 
droits.  Les  befoins  augmentèrent  encore  lorfque. 
fon  eue  été  obligé  de  fubftituer  les  penilpn  vio^-. 
gères  aux  bénéfices  devenus  héréditaires.  Le  fang. 
du  peuple  fut  partagé  entre  le  roi  &  fes  penfion-»^ 
haires;  enfin  ,  il  fervit  encore  à  nourrir  des  cico^^ 
yens  inutiles  \  lorfque  Timpodibilité  de  haufler  les 
impôts ,  i  proportion  des  dépeufes  de  la  guerre» 
eut  obligé  de  faire  des  emprunts  qui  en  petpé- 
tuèrent  les  inconvéniens ,  jufques  dans  le  fein 
de  la  pair.  Telle  eft  à  peu-près  Tkiftoire  de  la. 
finance.  Celle  de   la  régie ,  qui  en  eft  infépa^ 
table ,  eft  encore  plus  compliquée.  J'ai  déjà  in- 
diqué la  fource  d'où  fortirent  les  principaux  abiis 
qui  la  rendirent  funefte  au   fouverain  &  à  fes 
peuples;  mais  pour  s'cîi  faire  une  juftc  idée,  il 
faudroit  diftinguer  les  taxes  fur  les  terres,  de 
ce  qu'on  appella   les  aides  &  subsides.  Tâmt 
que  les  revenus  ordinaires  de  Térat  avoient  fiiffi 
Tome  II.  X 
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i  (es  befoîns ,  les  officiers  ordinaires  en  avoient 
fait  la  recette ,  &  avoient  rendu  tous  les  ans  un 
À^xnpte  exaâ:  de  leur   geftion ,   ainfi  que  nous 
l'avons  vu.  Mais  le  règne  de  Charles4e-Chauve , 
te  règne  malheureux  â   tant  d'égards  »  obligea 
(le  recourir  i  une  nouvelle  régie  ,   parce   qu'il 
jônna  lieu  à  de  nouveaux  befoins  ,  auxquels  il 
£dlut  fubvenîr  par  des  moyens  extraordinaires. 
•  Les  Normands  s'étoient  établis  fur  la  Seine , 
'&  ils  s'y  étoîent  fortifies  de  manière  à  n'en  être 
pas  facilement  ch'afles  \  On  prit  le  parti  de  ca- 
pituler avec  eux  *  :  Se  pour  fe  délivrer  de  leur 
vôidnage  »  on  leur  promit  une  fomme  fort  con- 
fidérable.  Pour  cela  il  fallut  lever  une  taxe  fur 
les  abbayes  &  fur  les  églifes  que  pofledoient  les 
évèques ,  les  abbés  >  le  valTaux  du  roi  Se  Tim- 
pératrice.   On  trouve  parmi  les  capitulaîres  de 
€harlcs-le-Chauve  deux  ordonnannces  pour  fixer 
la  répartition  de  cette  taxe.  Quoi  qu'elles  différent 
en  quelque  cliofe  ,  il  paroît  que  ce  font  deux  co- 
pies de  la  même  loi,  ou  bien  on  leva  deux  fois  la 
même  taxe  dans  le  cours  d'une  année  :  car  il  eft 
fait  mention  dans  Tune  Se  dans  l'autre  ,  d'une 
impératrice.  Or,  Rlchildc,  femme  de  Charles- 
le-Chauve,   ne  devint   impératrice  qu'en  876, 
&  fon  mari  mourut  l'année  fuivante.  11  eft  ce- 
pendant certain  qu'avant  l'an  8(ji  ,  onavoitdéji 

4  Aîn.  lib.  5.  c.  15.  —  1  Cap.  Car.  Calv.  tic.  j  1. 
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ficfi  aux  Normands  une  contribution  ^très-confi- 
^érable;  mais  nous  en  ignorons  la  répartition» 
Voici  quelle  fut  celle  de  l'an  877.  Chaque  manoic" 
feigneurial ,  dépendant  d'une  abbaye ,  fut  taxé  i' 
tin  fol^  &  outre  cela  Tabbé  paya  quatre  deniers, 
à  raifon  du  cens  qu'il  tiroit  de  chaque  manoir  in- 
génu ,  &  deux  deniers  à  raifon  de  celui  qu'il  tiroir 
i\x  manoir  fervile.  Le  manant  ingénu  paya  du  fîen 
quatre  deniers ,  &  le  manant  ferf  en  paya  deux, 
IjCs  miniftériaux  de  chaque  abbaye  payèrent  dans 
la  même  proponîon.  Quant  aux  autres  églîfes , 
chaque  titulaire  ne  paya  qu'à  raifon  de  ce  qu'il 
poflëdoit,  &  non  à  raifon  de  fes  manoirs  fer- 
tiles &  ingénusw  Cette  impofition. s'étendit  niêmô 
aux  curés  ;  aucun  d'eux  ne  paya  plus  de  cinq 
Ibis  >  comme  aucun  ne  paya  moins  dé  quatre- 
deniers;  Les  habitans  des  cités ,  ou  les  négo- 
cians  ;  en  payèrent  auflî  leur  part  à  proportion  de 
feurs  facultés.  Enfin  on  ouvrit  les  tréfors  des 
égltTçi ,  &  Ton  y  prit  des  fommes  plus  ou  moins 
côûfidérabfes ,  félon  la  richefle  du  lie.u.  Chaque 
ibbé  colleda  fes  curés,  conjointement  avçc  un 
téàtnmiflaire  de  l'évêque  ;  chaque  évoque  fut  re- 
ceveur général  de  fon  diocèfe;  inais  il  paroîc 
<JU*il  ne^collefta  point  les  abbayes,  &  quç  les 
Àb'és  fécuUers  &  réguliers  payèrent  auflî- bien  "que 
-  fes  évêq-ues^  entre .  les  mains  des  envoyés  (  nuntii) 
ou  commiiTaires  royaux*  Le  produit  total  dé  cette 
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impoficbti  monta  à  cinq  mille  livres  pefanc  d^ar^. 
gcnr  )  mais  comme  l'on  voie  »  elle  ne  fut  affife 
que  fur  les  biens  eccléHaftiques  y  il  paroit  même 
qu'elle  ne  fut  pas  générale  :  car  un  annalifte , 
après  en  avoir  rendu  compte  conformément  d  ce 
qui  s*en  trouve  dans  les  capitulair^s ,  ajoure  '  : 
f*  Que  les  évéques  »  6c  les  autres  qui  habitoienc 
m  dans  la  Neuftrie,  au-delà  de  la  Seine ,  firent. 
M  enforte  de  .payer  du  mieux  qu'ils  purent  le 
I»  tribut  qui  leur  avoir  été  impofé  par  les  Nor- 
•t  inands  établis  fur  la  Loire  ».  Peut«étre  que  la 
léconde  des  ordonnances  qui  fe  rrouvenr  dans 
]es  capitulaîres  de  Charles-le-Chauve  étott  pour 
ces  contrées,  &  en  ce  cas  on  rrouve  dans  les 
paroles  d'Aimoin  la  raifon  pourquoi  l'empereur 
paya  pour  les  -églifes ,  au  lieu  qu'il  ne  devoir  pas 
payer  fuivant  la  première  ordonnance ,  6c  pour* 
quoi  auflî  les  évéques ,  les  abbés  »  les  comtes  & 
les  vaflfaux  du  roi ,  payèrent  à  raifon  de  leurs 
honneurs^  tandis  que  fuivant  la  première  ordon- 
nance, ils  ne  dévoient  payer  que  pouç  leurs 
abbayes.  L'hiftoire  des  Carlovingîens  ne  noue 
fournit  point  d^autre  exemple  de  contributions 
extraordinaires  ;  â  moins  que  l'on  ne  veuille 
comprendre  fous  ce  nom  ,  les  aumônes  générales 
par  lefquelles  on  obligeoit  quelquefois  les  fei- 
gneurs  de  foulager  les.  pauvres  dans  les  temps  de 
difette. 
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Il  eft  remarquable  qu*aucune  des  ordottnanccl 
dont  |e  viens  de  parler ,  n'aflTujetcit  à  la  taxe 
gi^érale  les  hommes  libres  &  les  propfriécaires  ; 
leurs  manans  durent  en  être  exemps  par  U 
même  raifon. 

Cette  taxe  étoît  une  èfpèce  de  taille,  dont 
Texaction  cefli  arec  le  befoin  qui  lavoit  fait 
împofer.  Lorfque  dans  la  fuite  on  établîf  fous  ce 
nom  une  taxe  fur  les  terres ,  la  nation  qui  lac* 
corda,  nomma  des  commilTaires,  qu'on  appella 
généraux,  pour  en  faire  la  recette.  Leur  départe- 
ment s'appella  ciNÉRALixi ,  Se  fut  divifé  en  élec- 
tions ,  ain(i  nommées ,  parce  que  les  répartitions 
fe  faifoient  par  des  perfonnes  élues  à  cet  effet. 
'  Quant  aux  taxes  qui  fe  levèrent  dans  les  cité$ 
*&  fur  les  négQcians  au  temps  de  Chorfes-le- 
Chaave ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  leuri 
Avoués  ,  ou  les  vicomtes ,  &  les  juges  royaux  , 
veillèrent  fur  la  répartition  &  la  recette  qui  s'eii 
firent  par  les  officiers  municipaux»  Lorfque  dans 
la  fuite  les  rois  établirent  de  nouveaux  droits  fur 
les  denrées ,  ce  furent  des  arrangemens  domef- 
tiques  qui  n'attirèrent  point  l'attention  des  (eî- 
^eurs  qui  demeuroient  alors  chez  eux.  C'efl:  à 
cène  efpèce  de  revenus  qu'efl;  principalement 
appUquable,  ce  que  j'ai  dit  touchant  Forigne 
de  la  finance. 
.    Enfin  ce  que  Charles-Le-Chauve  ^voit  fait  pour 
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(e  délivrer  des  Normands  y  (es  fuccefleurs  le 
fiirenr  en  d  autres  occaiîons  ^  ils  exposèrent  leuf$ 
$cfofns  à  leurs  vaflaux  aiTeinblés»  &  leur  de^ 
man4^tent  des  fecours  pécuniaires.  Les  grande 
vailâul  en  firent  autant  dans  leurs  provinces  y  6c 
joïùiMO  ces  provinces  eurent  été  réunies  à  la  cou<- 
roqne^  elles  ne  refusèrent  point  à  leur  Ibuverain 
ce  qu  elles  avoient  accordé  à  leur  feigueur.  Il 
n^eft  pas  impoflîble  que  les  dons  annuels  ^  donc 
j  di  déjà  parlé  ailleurs ,  n'aient  donné  l'idée  dç 
ces,  odtrois  ,  quoique  la  nature  &  la.  forme 
en  fufTent  très- différentes  :  ces  dons  n'étoient 
point  accordés  par  le  varû  général  d'une  pro*- 
vinçe;  on  ne  fe  concertoit  ni  fur  la  quantité  » 
ni  fur  la  répartition  ^  c'étoit  une  .marque  de 
reipeâ  que  chaque  vaflâl  de  li^i  coronne  don^ 
noit  a  fon  roi ,  comme  il  h  recevoit  lui-même 
des  arrière  -  vaifaux ,  dont  il  étoît  fuzerain  ;  Se 
comme  ces  arrière-vaffâux ,  auflî  -  bien  que  les 
propriétaires  la  recevoicut  de  leurs  cenliers  Si 
de  leurs  manans» 

Lorfque  Louis-le-Débonnaîre  prefcrivit  i  ù$ 
fils  Louis  &  Pépin  les  conditions  &   la  dépen- 
dance dans  laquelle   ils  dévoient  être   de   leu; 
frère  aîné  >  il  n'oublia  pas  de  leur  Faire  un  de 
voir  de  la  préfentation  des  dons  annuels*^  i' 
dévoient  la  faire  en  perforine  *i  &  ce  fut  en  paa 

I  èariA  âhiûmu  Imp.  in.  lu.  io  prelog.  —  i  Ib.  c.  4. 
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afin  qu'ils  préparafTent  mieux  les  dons  qu'ils  die^ 
voient  porter  à  Lothaîré ,  qu'il  leur  accorda  ^àspf 
l'étendue  de  leur  royaume  la  jouiflance  4es  cri-* 
buts ,  des  cens  &  des  mines  '  ;  mais  en  mêmç 
temps  il  enjoignit  à  Lothaire  de  les  récohipenfer 
(  remunerare  )  par  des  dons  encore  plus  confident-^. 
blés,  attendu  qu'il  devoit  être  plus  riche  qu'eux  % 
Ce  que  je  viens  de  dire  explique  la  nature  de« 
dons  avec  lefquels  les  vafTaux  du  roi  fe  rendoient 
une  fois  l'an  à  fon  plaid ,  &  qu'on  appelloit  lesr 
dons  annuels  ^  Quand  Pépin  eut  vaincu  les  Sa- 
xons ,  il  les  obligea  de  promettre  qu'ils  lui  obéi- 
roient  en  tout ,  &  que  tous  les  ans  (  fînguîis  annis  ) 
pour  l'honorer  {  honoris  causa  )  ils  lui  feroient 
préfent  (  pro  munerc  daturos  )  de  trois  cents  che- 
vaux,  à  l'afTemblée  générale. 

Ces  dons  annuels  n'étoient  pas  les  feuls  par 
lefquels  les  vafTaux  témoignaient  leur  refpeft  d 
leur  fuzerain ,  ils  en  &ifoient  aufli  à  fa  femme , 
car  lorfque  Chilperic  maria  fa  fille,  Frédegonde 
dit  que  les  Francs  l'avoienr  enrichie  par  leurs 
préfens  ^  Mais  ces  préfens  étoient  volontaires. 
11  n'y  avoir  que  le  vaffelage  qui  leur  imposât 
l'obligation  d'en  faire.  Voilà  pourquoi  Louis-, 
le  -  Débonnaire  défendit  aux  comtes  de  Septi-, 

1  Carra  divifiun.  Imp.  an.  Si6,  in  prolog.  c.  xi.  —  i  I.bid.  c.  5*  — • 
f.  Kïta,  VAk        •<4.  —  4  Qic^*  Tur.  hiil.  lib.  c.  45, 
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manie  de  faire  un  droit  clés  préfens  que  les  £^ 
èâgnols  pourroienc  leur  faire ,  en  reconnoifliànce 
des  bons  traitemens  qu'ils  en  auroienc  reçus  : 
c'eft  que  les  Efpagnols  s'étoient  établis  dans  cette 
entrée  ,  i  titre  de  propriétaires  '• 

.  ifimtet^ftoiiitpau 
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LIVRE   HUITIEME. 

DE    LA   COUR.  ET    DE   L  ADMINISTRATION 
ciNERALE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

%" 

RBCAPITULATION    de    CEqUIPI^BCEDl. 
PLAN     DE     ex    QUI     SUIT, 

JN  o  u  5  avons  vu  dans  les  livres  précédent  com- 
ment fe  forma  Li  nation  Françoife  ^  ^  quelle  ftit  chez 
elle  Torigine  de  la  royauté;  quelles  ftirentles  loix 
âe  la  fucceflîon;  comment  jane  maifon  nouvelle 
futfubftituée à  l'ancienne,  &  à  quelles  conditions*. 
Nous  avons  auflî  vu  l'origine  &  la  nature  des 
propriétés  &  des  fiefs  ^  Nous  avons  parcouru  tous 
les  ordres  de  l'état ,  depuis  le  prince  qui  con- 
tradloit  avec  U  nation  entière ,  jufqu'au  labou- 
reur qui  ntn  étoit  qu'un  membre  paflîf  \  Nous 
avons  montré  quels  étoient  les  devoirs  des  ci- 
toyens, &  combien  il  y  en  avoir  defpèces  K  Nous 
avons  vu  quels  étoient  les  devoirs  du  roi,  &  qu'il 

1  Lib.  1.  c.  I  k  fà].  —  1  Lîb.  )  &  4*  — '  }  ^^»  J  >  4  •  5  *  <•  — 
4Lib.  1  8c  7.  —  5  Lib.  j  &  tf .  ^ 
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àtvoit  être  fécondé  dans  leur  accompliflement 
par  tout  ce  <juî  faîfott  partie  de  la  nation  *  ; 
enfin  nous  avons  expofé  quel  étoit  le  titre  Se  le 
fondement  de  tout  ces  devoirs  *.  Il  s'agit  main* 
menant  de  voir  comment  ôc  le  roi.  & ,  la  iKttioti 
femplîfïbient  leurs  cngagemens  réciproques  :  com- 
ment le  prince  défendoit  Ton  état  contre  les  en- 
nemie du  dehors.  Se  maineenoit  la  police  au- 
i^d^^s  ;  comment  la  nation  afTiftoit  le  roi  de.fes 
confeils;  prenoit  lés  armes  pour  la  défenfe  de 
fçs  foyers  y  Se  faifoient  la  police  ^  cliaçun:  felçt^ 
Ion  pouvoir.  Nous  verrons  enfuirc  quelles  étoient 
les  loix  que  confulcoicnt  les-juges  &  les  fénatcurs 
do  royautne  ;  en  qui  réddoit  le  pouvoir  de  chan-» 
g^r  ces  loix.  Se  de  quelle  Êiçon  devoit  ^opérer 
çt  changement. 

.  X  Xib.  L.  —  a  Lib»  7« 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  I. 

SES    MINORITis ,    ET   DES    CONSEtXS    Ht  r£g£MCB. 

\J  N  ne  peut  tirer  aucun  principe  certain  de 
tout  ce  que  nous  voyons  pratiqué  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  au  fii[et  des  minorités  ', 
Ilparoït  qu'en  général  on  n'étoit  pas  roi  tant  qu'on 
ne  gouvernoit  pas,  &  que  les  plus  proches  par 
rens  des  princes  mineurs  divifoient  plutôt  leur 
royaume  entr'eux ,  qu'ils  n'en  partageoient  la'ré- 
gence  *.  Dans  àcs  cas  femblables ,  la  mère  des 
mineurs  reftoit  chargée  de  leurs  perfonnes  '  :  quel-: 
quefois  un  des  principaux  feigneurs  de  l'état  étoit 
mis  à  la  "tète  du  gouvernement ,  &  Eudes  fut 
facré  en  qualité  de  gouverneur  du  royaume^.  Quel- 
quefois auffi  on  ne  nommoit  point  de  régent , 
&  alors  la  nation  reftoit  en  pofTeflîon  de  l'auto- 
rité fuprême ,  &  tranfigeoit  même  au  nom  de  fon 
jeune  roî'j  Lorfqiie  Gontram  défigna  Chide- 
bert ,  fon  neveu ,  pour  fon  fucceffeur ,  ce  furent 
les  feigneurs  qui  répondirent  pour  lui  ,  parce 
qu'il  étoit  encore  enfant  ^*  En  pareil  cas ,  on  don- 

I  Aim.  lib.  ^ .  c.  4t.  r-  2>  Greg.  Tur»  hiiV.  lib.  ,.f .  c  i8.  —  )  AiOioiu 
lib.  4.  c.  44.  —  4  Id.  lib.  5.  c.  41.  r—  )  là,  lib.  3  c«  i9m  — •  €  Lib.  4.  c* 
1$.  lib.  f.c.  j^»  .    _'. 
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nok  au  jeune  prince  un  gouverneur ,  qu'on  ap« 
pellok  Bi»  juLUs  ou  NUTRiToa*;  quelquefois  même 
on  lui  en  donnoic  pluHeurs ,  ou  plutôt  on  défi- 
gnoit  ainii  les  feigncurs  qui  étoient  chargés  de 
gouverner  l'état  pendant  (a minorité*.  Si, comme 
je  lai  dit  ailleuts ,  les  oncles  des  rois  mineurs 
avoient  une  très  grande  autorité  dans  leurs  états  ^ 
ils  ne  pouvoient  pas  1  étendre  à  tout,  ou  du 
moins  on  leur  en  conteftoit  une  partie.  Ce  fur* 
tout  la  connoifTance  des  af&ires  criminelles  :  on 
en  trouve  la  preuve  dans  Grégoire  de  Tours  ^ 
Frédégondc  avoir  fait  alTaflîner  Prétextât,  arche- 
vêque de  Rouen;  & ,  à  ce  premier  crime,  elle 
en  avoir  joint  un  autre  beaucoup  plus  notoire  , 
en  faifant  empoifonner  un  feigneur  Franc  qui 
blâmoit  fa  conduire  à  l'égard  de  Prétextât.  Gon- 
tram  ,  qui  régnoit  alors  dans  une  autre  partie 
des  Gaules,  envoya  trois  évéques  à  Rouen ,  avec 
ordre  de  rechercher  le  coupable  conjointement 
avec  ceux  qui  nourriflToient  le  jeune  Clolaire, 
fils  de  Frédegonde  &  de  Ch'ilpericj  mais  lorf- 
que  les  trois  prélats  eurent  expofé  le  fujet  de 
leur  commirtion,  les  feigncurs  leur  répondirent, 
u  nous  avons  horreur  du  crime  commis  en  la 
n  pcrfonne  de  Prétextât,  Se  nous  defirons  ardem- 
j»  ment  de  le  venger;  car  il  ne  peut  pas  fe  faire 
•I  que  il  Tun  d'entre  nous  fe  trouve  ctre  le  cou- 

1  Greg.  Tttf.  bUl*  Ub.  S.  c.  il.  «  i  Ibid.  c. }  i .  •  -  }  lUà. 
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»  paMe,  on  le  conduife  en  la  préfence  de  votre 
M  roi  9  puifque  nous  pouvons  nous-mêmes  réprî** 
>»  mer  les  excès  des  nôtres  par  une  fencence 
%»  royale  n..  En  vain  les  évêques  joignirent  les 
menaces  aux  remontrances ,  faifant  aflèz  entendre 
que  c'étoit  à  Frédégonde  qu'ils  en  voulaient,  ils 
forent  obligés  de  (c  retirer  (ans  avoir  pu  obtenir 
â^ucune  jéponfe  raifonnable.  Ces  dernières  pa« 
rôles ,  qui  font  de  Grégoire  de  Tours ,  me  fx- 
roiflent  prduver  que  ce  prélat  approuyoit  autant 
la  conduite  de  Gontram  ,  qu'il  blâmoit  celle 
des  {bigneurs  rëgens  6c  leurs  réponfes;  mais  leur 
tort  étoit  peut-être  de  ne  pas  éàire  les  informa* 
rions  avec  toute  la  fé vérité  qu'exigeoit  un  auflî 
grand  crime.  Peu  de  temps  après ,  Gontram  fit 
punir  exemplairement  les  aflaffins  d'une  dame 
î^pelIée.DOMN.oL  A ,  quoique  Je  crime  eût  été 
commis  dans  les  états  du  jeune  Clotaire,  Se  que 
les  coupables  auflî -bien  que  Domnola  y  fufTent 
domiciliés  '•  Cela  fait  voir  au  moins  quelle  étoic 
la  prétention  des  rois  Francs ,  iorfqu'ils  avoienc 
des  parens  que  leur  bas  âge  rendoit  incapables 
d^  régner  par  eux-mêmes. 

•  Quand  Charlemagne  envoya  Louis,  en^core  en- 
fant ,  pour  régner  dans  l'Aquitaine  >  il  y  établit 
des  évêques ,  des  abbés  ,  des  comtes  &  das  vaf* 
faux,  auxquels  il  confia  le  foin  du  royaume  « 

I  Greg.  Tiu*  lib.  s.  c.  31  8c  43« 
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Fadminiftration  des  domaines  Se  la  défenfê  dei 
frontières*;  mais  il  ne  renonça  pas  entièremenc 
au  gouvernement  de  ce  royaume.  Nous  avons  vu 
ailleurs  la  réforme  qu'il  niit  dans  lesi  domaines. 
On  trouve  les  paroles  fuivantes  dans  le  traité  par 
lequel  Louis  le-Débonnaire  partagea  l'empire  en- 
cre fes  cnfans  *.  ce  Si  nous  venons  â  mourir  avant 
n  que  quelqu'un  d'eux  foit  parvenu  à  la  majorité, 
n  félon  la  loi  des  ripuaires  ,  nous  voulons  que 
9h  fon  frère  aîné  adminiilrc  &  gouverne  fon 
>»  royaume,  comme  nous-mêmes  le  gouvernons 
39  &:adminiftrons  aujourd'hui;  mais  lorfqu'fl  fera 
9f  parvenu  d  fa  majorité  9  félon  ladite  loi ,  alors 
9»  il  doit  être  fon  maître  en  cour  »>• 

§.  1 1. 

Les  rois  n'étoient  donc  point  majeurs  avant 
l'âge  où  tous  les  ripuaires  l'étoient;  mais  la  loi 
des  ripuaires  n'eft  pas  bien  claire  fur  cet  article  K 
Elle  ne  veut  pas  qu'avant  l'âge  de  quinze  ans, 
un  pupille  puifle  pourfuivre ,  ni  être  pourfaivi  en 
juftice;  maiselle  l'autorife  â  répondre  lui-môme  ou 
ife  choifir  un  défenfeur  lorfqu'il  a  atteint  cet  âge  \ 
D'un  autre  côté ,  Louis-le-Débonnaire  en  expli- 
quant cette  loi,  déclare  que  toutes  les  affaires 
qui  concernent  l'état  ou  la  propriété  des  mineurs, 
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âmvenc  refter  fufpendues  jufqu'i  ce  qu'ils  foient 
parvenus  à  1  âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  me  pa- 
toït   donc  que«  cet  âge   étoit  celui  où  tous  les 
npuaîres  jouiffoient  d*une  majorité  entière,*" celui 
par  conféquent  où  les  rois  prenoient  les  rênes  dii 
gouvennement*  On  a  pu  voir  dans  le  fécond  cha- 
pitre de  cet  ouvrage  que  les  rois  de  la  première 
race  avoiertt   été    majeurs*  à  dix  -  fept  ans  ;  c*eft 
fâge  auquel ,  félon  les  loix  Romaines ,  on  avoir 
pu  être  armé  foldat.   Nos  rois   de  la  troifiôme 
race  furent  d'abord  majeurs  à  vingt  &  un  an , 
félon  la  loi  Saxonne  ,  gui  étoit  leur  loi  nationale; 
car  ils  fortoient    vraifemblàblement  des  Saxons 
établis  en  Normandie. 

S,  1 1 1. 

Lorfque  Charles4e-Cliauve  partit  pour  fon  pre- 
mier voyage  d'Italie  ,  il  nbmma  des  confeiilers 
4e  régence,  qui  dévoient  fe  relever  auprès  dé 
fpn  fils ,  afin  de  l'aider  alternativement  dans  l'ad- 
miniûration  de  l'état,  tant  que  des  circonftances 
particulières  ne  l'obligeroient  pas  d'afTembler  la 
nation  \  Il  ordonna  de  plus  que  dans  quelque 
pays  qu'il  tint  fa  cour ,  il  appellât  à  fon  confeiL 
les  principaux  feigneurs  ôt  les  fidèles  de  la  pro- 
vince %  Non  contenç  de.  cela ,  il .  demanda  encore 

i  Cap.  Car.  Caly.  ck.  f  3.  c«  xf.  -f  iVnijUc,  lU 
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i  la  nation  aflTemblée  quels  confeilièrs  elle  voiH 
loit donner  i  fon  fils  »  outre  ceux  qu'il  avoir 
déjà  nommés  :  on  confirma  ù>n  choix  ,  &  on 
n'augmenta  point  le  confeil  onlinaire.  Il  fa^ 
feulement  enjoint  â  chacun  des  confeilièrs  de 
dire  fon  avis  avec  franchife;  &  on  ftatua  que 
les  réfolutions  feroient  formées  d'après  ce  qni 
auroit  été  le  plus  généralement  approuvé. 

Ce  furent  les  feigneurs  du  royaume  qui  le  goo» 
vemèrent  pendant  la  minorité  de  iîls  de  Louis* 
le- Bègue  :  il  y  avoit  pourtant  une  reine  »  femme 
du  roi  défunt» 


CHAPITRE    II L 

PES     REINES     ET    DE    LA     MAISON     ROtALI, 

SI. 

CJe  que  j'ai  dit  fur  les  ^minorités  de  la  pre- 
mière race ,  on  peut  le  dire  fur  les  mariages.  Clo* 
taire,  époux  d'Ingonde,  ne  fe  rend  â  la  priàre 
que  lui  fait  cette  princefTe  de  marier  fa  focut 
Aregondc  â  quelque  homme  noble  Se  riche ,  que 
pour  époufer  Aregonde  '  ^  &  après  la  célébration 
du  matiage ,  il  dit  à  Ingonde  qu'il  n'a  pas  cm 
pouvoir  donner  i  fa  fœur  un  meilleur  mari  ^  Li« 

1  Crfg.  Tttt.  b|ft«  Ub*  4»  €•  }• 
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gotide  confent  à  partager  le  lit  du  roi  avecia  fœur, 
pourvu  qu'il  lui  conferve  fes  bonnes  grâces  K  On 
voit   Chilperic  ,    époux   de  pluHeurs  femmes' » 
promettre  de  les  quitter  pour  Galfonte  * ,  prîn- 
cefle  Efpagnole  '  ;  les  ambaflàdeurs  envoyés  pour 
|!faiter  de  ce  mariage,  exigent  de  lui  un  ferment 
folemnel ,  comme  il  ne  la  fera  point  defcendre- 
du  trône  tant  qu'elle  vivra  ;  Chilpetic  prête  le 
ferment  ;  &  ,  quelque  temps  après ,  il  époufe  de 
nouveau  Frédégonde  ,   l'une   de   fes   premières 
femmes  ,  fans  pourtant   répudier  Galfonte  ^  qui 
conferve  le  titre  de  reine  jufqu'au  moment  où  il 
la  fait  étrangler  dans  fon  lit  :  cependant  Frédé»- 
gonde  ne  fut  point  encore  reine  après  cet  attentat 
qu'elle  avoit  confeillé ,  &  elle  n'obtint  ce  titre 
qu'après  avoir  fait  cohtraéter  à  Audovère,  fa  maî- 
irefle  &  femme  de  Chilperic ,  une  parenté  fpi- 
ritueile  avec  fon  mari,   en  lui  faifant  tenir  fut 
les  fonts  leur  enfant  commun  ^  Cette  prétendue 
parenté   fit    réfoudre  le   mariage  ,  &  Chilperic 
époufa  publiquement  Frédégonde  :  telle  eft  du 
moins  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  fécond  mariage 
qu'il  contraéfca  avec  elle  après  qu'Audovère  eut 
pris  le  voile.  Cette  explication  eft  conforme  à  Ut 
ïoifalique,    qui  borne  l'effet  des  méfaiUiahces 
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aux  mariages  conrradés  publiquement;  ce  qui 
fiippofe  des  mariages  fecrecs  qui  n'aviliffoienc 
point  le  mari ,  mais  qui  ne  tranfmeccoienc  pas 
fon  étac  à  fes  cnfans  *  :  on  ne  regardoit  pas  même 
cette  pluralité  des  femmes  comme  un  concubinage» 
L'annalifte,  que  j*ai  fous  les  yeux,  emploie  à 
l'égard  de  toutes  ces  femmes  les  mots  copulate  ^ 
cpnjuz ,  conjugium  ^  &  enfin  on  voit  une  fbmme 
de  Chilperic  i  laquelle  on  donne  le  titre  uxor  , 
Se  qui  vivoit  en  même  temps  que  Frédégonde 
étoit, reine  ^  Son  fils,  nommé  Clovis,  fe  vanti 
snême  d'être  le  feul  hcricier  de  Chilperic  après 
U-  mort  de  tous  les  enfans  que  ce  prince  avoic 
eus  de  Frédégonde  :  tout  cela  fe  padbit  fous  les 
yeux  de  Grégoire  de  Tours  &  de  plufieurs  autres 
iaînts  prélats  qui  gardoient  au  moins  le  filence. 
Qne  Von  compare  cette  indulgence  ôc  la  coutume 
qui  en  étoit  l'objet,  avec  la  malheureufc  affaire 
de  Lothaire  ôc  de  Valdrade.  11  paroît  que  les 
Francs  fe  permirent  cette  forte  de  polygamie  jul- 
qu^au  règne  de  Charlemagne.  Depuis  ce  temps* 
M  on  voit  les  princes  avoir  des  femmes  qui  n'é^ 
toient  pas  reines,  &  les  élever  enfuice  â  cette 
dignité  ;  mais  jamais  ils  n'osèrent  contraâer  un 
fécond  mariage  avant  d'avoir  répudié  leur  pre- 
mière femme.  L'hiftoire  de  Louis- le -Bègue  8c 
celle  de  fon  père  nous  fourmlfent  un  exemple  de 
chaque  efpèce  '. 

1  Ux  Sal.  tïf.  »7,  —  1  Mm.  lib*  j.  c.  43«—  J  Ib.  iK»  f •  c^  )4. 
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$.11. 

On  toxnprend  pourquoi  des  encans  fortîs  cTûli 
tnariage  iégirime  n  ecoient  pas  héritiers ,  ^  cette 
jurifprâdeHce  fubfifte  encore  en  Allemagne  *•  Pont 
revenir  à  Chilperic ,  un  ancien  annalifte  fsoût 
apprend  que  toure$  ces  femmes  dont  il  érok  cîi- 
vironné ,  il  les  aroit  époiifées  contre  la  coutnme 
des  ttÀs ,  plutôt  pour  leur  beauté  que  pour  îeût 
naiiïaftce  \  C'eft  fans  doute  la  raifon  pourquoi 
aucunes  d'elles  n'avoit  le  titre  de  reine  K  Fre* 
idegonde  nètoit  pas  d'ime  naHTance  plus  illuftre 
que  les  autres  ;  mais  vraifTemblabletnent  elle  fe 
fit  affràaichir,  &  cette  formalité  la  rendit  fuTcep* 
txble  du  diadème^  C «ft  apparemment  en  ce'feni 
que  Grégoire  de  Tours  accufc  d'ignorance  Vé^ 
vêqite  Sagitaire>  pour  avoir  dit  que  les  fils  dû 
roi  ne  pou  voient  monter  fur  le  trône  ^  parce 'que 
leur  mère  étott  de  naififancc  fervile  *  ;  car ,  ajouté  * 
cet  hiftorieii ,  on  a\  plus  aujourd'hui  d*égàrd  i 
la  naîfTance  des  mères  >  &  on  appelle  e^ifans  dfe  • 
coi  tous  ceux  qui  ont  un  roi  pour  perev  ' 

§•  ui. 

Ce  que  j'ai  dit  des  mmo^ité  pfbuTc  que  U» 
aneines  mères  n'avoièiit  aucun  droit  à  la  régerictf^ 
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'  mais  on  les  en  chargeo'u  quelquefois.  Un  auteur 
contemporain  die  qu  entre  tes  enfans  de  Clovis 
4ç  de  Batilde,  les  Francs  choifirenç  Taîné.pour 
cogner  fur  eux  conjointement  avec  la  reine  çièfe* 
Brunehauc  &  Fredegonde  fe  mirent  aa«defl(uf 
4e$  loix  '.  la  crainte  qu  eurent  les  Francs  de  voir 
continuer  la  tyrannie  de  la  première  , pendant  la 
minorité  de  Sigebert  »  fut  une  des  principales 
raifons  pour  lefquelles  ils  s'opposèrent  au  def- 
fcin  qu'elle  avoit  de  l'élever  fur  le  trône  d*Auf- 
crafie  *.  Il  eft  vrai  que  Sigebert  étoit  né  d'une 
concubine,  &  que  n'étant  pas  noble  du  côté 
maternel  »  on  Teftimoit  incapable  de  gouverner 
le  royaume.  Mais  peut-être  les  Francs  auroîent^ 
ils  paiTé  par-^delTus  cette  raifon ,  s'ils  n'avoient 
pas  compris  que  Brunehaut  ne  cherchoit  que  la 
Contmuation  de  fon  autorité  dans  Télévation  de 
Sigebert.  Ils  dédaignèrent  d'être  foumis  pendant 
4U1  (i  long-temps  à  la  domination  d'une  femme  '• 
Cette  même  Brunehaut  voyant  qu'on  alloit  atta- 
quer le  duc  de  Champagne  »  fe  jetta  au  milieu 
des  efcadrons  pour  empêcher  le  combat,  dont 
les  fuites  pouvoient  êtrç  funeftes  à  fon  fidèle  ; 
mais  fes  ennemis  lui  crièrent  :  ce  Femme ,  éloi- 
•»  gac-toi  de  nous  ^  qu  il  te  fuffife  d'avoir  régné 
ft  fous  lé  nom  de  ton  mari  :  c'eft  maintenant  ton 
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n  fîls  qui  règne  9  &  c'eft  nous  Ôc  non  toî  qui 
n  défendons  fon  royaume  &  le  lui  confervons  i 
99  éloigne-coi  donc  de  nous  où  nous  c'écraferons. 
»  fous  les  pieds  de  nos  chevaux  ss.  Brunetiauc 
n  ecoic  point  régence ,  quoique  mère  du  roL 

s-  I  V. 

Quant  i  l'autorité  des  reines  régnantes ,  je  n'ai  pas 
pu  parler  des  domaines ,  fans  mettre  fous  les  yeux 
du  ledeur  en  quoi  elle  confiftoit  :  il  paroît  qu'elle 
étoît  très  -  grande  dans  ce  département,  & 
rhiftoire  des  Francs  nous  fournit  des  raifons  de 
croire  qu'un  ufage  très-ancien  autorifoîc  les  épba« 
fes  des  rois  au  maniement  des  finances  ,  &  i 
l'infpeâion  de  la  chambre  du  roi  '  ;  c'eft  aind 
qu'on  appelloit  le  lieu  où  écoient  fes  meubles  » 
fes  bijoux  &  fes  tréfors  \  La  reine  avoit  fouis 
elle  le  grand  chambellan  qui  prenoit  fon  nom 
de  là  chambre,  dont  il  avoit  la  garde  ';  &  en- 
treux  deux  ils  partageoient  tous  les  foins  qu'it 
iiilloit  donner  à  l'entretien  &  à  la  décence  da 
palais  :  c'étoit  par  leurs  mains  que  palToient  les 
préfens  dont  on  régaloit  les  ambafladeurs.  11  eft 
vrai  que  le  grand  chambellan  en  étoit  fpéciale- 
ment  chargé  ;  mais  il  arrivoit  audi  des  cas  où  par 
ordre  du  roi ,  il  en  devoit  conférer  avec  la  reine. 

Grcg.  Tur.  bift.  lib.  6.  €.4^.-1  Car.  M.  de  divifionc  rficfaur.  — 
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Wîncm^r  parlé  encore  d'autre*  préfens,  qu'il  ap- 
pc-Ue  DONNA  MiifTUM  II  cft  inccrtam  s*il  cnteiiA 
par-tâ  cenx  que  ks  feigneur*  faifoîent  au  rot 
dans  le  plaid  dautoinrte,  oti  ceux  que  le  roi 
faiP'it  a  Tes  officiers  &  qui  leur  «ctioîent  lietf 
d'appoiii'xmens.  Oucri  qull  en  fok  >  c*écoir  la 
reine  que  ce  foin  réjardoit  j  (bus  elle  le  grarui 
i;hanibellaii  à  moins  que  (xy  préfens  ne  coii(tf- 
toflient  en  chofcs  coincfttbles  &  potables  ,  .ou  en 
chevaux.  Enfin ,  la  reine  &  le  grand  chambeUan 
4€volcnr  épargner  au  roi  tous  les  foîns  domefti- 
qucs  qui  auroicnt  pu  le  détourner  d  occupations 
plus  importantes. 

§.  .V. 

.  Il  paroîf  que  pendant  un  voyage  de  Charfe- 
9iagne ,  la  reine  Faftrade  étoît  reftéc  dans  le 
ipyaume  avec  quelque  autorité  ,  en  quoi  elle 
^oit  aflîftée  par  ceux  d^s  fidèles  qui  étoient  rcf- 
tés  auprès  d^elle  :  du  moins  Charlemagne  toi 
ordonna  de  régler  avec  eux  la  manière  donc  la; 
nation  obferveroit  un  certain  jeûne.  Il  paiotc  auffi 
que  Richiide  ,  femme  de  Charles -le -Chauve» 
gouverna  le  royaume  pendant  le  premier  voyage 
que  ce  prmce  fit  en  Italie  '• 

s.  VI. 

C'étoit  Tufage  de  donner  aux  reines  régnantes 
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des  terres  &  des  domaines  qui  leur  reftoient 
après  la  mon  de  leur  mari ,  &..qa'€;lles  pofTé- 
doient  en  propre T,  en  force  qu'elles  pouvoiènt 
^n  faire  des  largeffes  aux  églifes  &  aux  partièu- 
Ifers ,  même  du  vivant  de  leur  mari  *.  Le  traité 
d*Andelau  leur  confirma  ce  droit,  &  qualifia 
de  propriété,  les  tributs.,  les  terres .&J  les  cités 
même  que  pofledoient  les  reines ,  foit  à  titre  de 
doc,  foit  à  titre  de  Morganegibe.  Le  traite  ex- 
plique ce  mot  par  ceux  de  matutinale  donum  t 
c'étoit  un  préfent  que  l'époux  faifoic  à  fa  femme 
le  lendemain  des  noces.  Cet  ufage  fubfîfte  encore 
"en  Allemagne ,  où  on  appelle  ce  préfent  morgen 
gab;  mais  il  ne  confifte.plus,  comme  autrefois, 
en  domaines  &  encore  moins  en  cirés. 

Hildegarde,  troifîème  femme  de  Charlema- 
"gnre ,  avoir  eu  des  domaines  particuliers ,  airifî 
qu'il  paroît  par  un  capitulaire  fait  après  fa  mort  '. 
Lé  même  ufage  fubfiftoit  encore  au  temps  de 
Charles-le-Simple.  L'a6te  par  lequel  ce  prince 
dota  la  reine  fa  femme  »  contient  des  chofes  trop 
remarquables  fur  le  mariage  des  rois  y  polir  que 
je  n'en  tranfcrive  pas  ici  une  partie/.  Il  eft  in- 
ji  dubitable  que  nous  rehaùflbns  l'éclat  de  la 
n  royauté ,  &  que  nous  travavaillons  pour  nous- 
a»  mêmes   lorfque    nous  nous    conformons   aux 
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»  coutumes  des  anciens  >  que  nous  imitons  le$ 
M  mœurs  <le  nos  ancêtres  j  éc  que  nous  recevons 
H  favorablement  les  avis  de  nos  fidèles  '  ^  c'eft 
>»  pourquoi  nous  fdifons  fçavoir  à  tous  nos  fidèles 
H  préfent  &  d  venir  y  que  traitant  des  affaires  dd 
>»  notre  royaume  avec  nos  fidèles  confcillers  9  ils 
H  nous  ont  avertis  de  notre  mariage  ,  difant 
w  qu'il  étoit  utile  &  convenable  que  nous  prit- 
»  fions  une  femme  digne  de  nous ,  afin  qu'elle 
H  pût  nous  donner  une  poftérité  utile  à  tout 
>>  le  royaume  *  :  ainfi  prcfTés  par  leurs  avertifTc- 
»  mens  &  leurs  confeils ,  mais  feulement  après 
^  avoir  obtenu  à  cet  effet  le  confentemcnt  corn- 
9f  mun  de  nos  fidèles ,  avec  laide  de  Dieu  ,  Se 
99  en  conformité  des  loix  Se  ilatuts  de  nos  an- 
99  ciens ,  nous  nous  fommés  afTociés  par  un  ma- 
»>  riapie  impérial  ' ,  &  nous  avons  rendu  partici- 
99  pante  de  la  royauté ,  une  fille  iffué  de  famille 
99  noble  9  nommée  friderune  :  à  ces  caufes, 
99  ayant  réfolu  de  lui  donner  des  biens  qui  loi 
99  foient  propres ,  nous  lui  accordons  deux  terres 
99  domaniales  *,  pour  être  poffcdées  &  tenues  par 
%>  elle  à  perpétuité  ^  enfemble  leurs  appartemens 
99  8c  dépendances ,  avec  plein  droit  d'en  difpo- 
»>  fer  i  fa  volonté  &  d  en  faire  tel  ufûge  qu'elle 
9>  voudra;  i  l'effet  de  quoi  nous  lui  avons  remis 

I  Benignè  confulu.  —  %  Dumuiat.  —  )  Impeiiali  conauUot  -« 
4  Duoi  fifcci. 
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l>  le  préfent  édic  «.  Je  croîs  que  par  mariage  im- 
piaiAL ,  il  faut  entendre  ici  un  mariage  comraâé 
félon  les  loix  impériales ,  iK)n  un  mariage  pré* 
calre,  tels  quavoient  autrefois  été  les  marbgos 
«des  rob  Francs. 

s-    VIL 

Le  traitement  que  Ton  faifoît  aux  filles  des 
rois  éroit  peu  différent  de  celui  que  recevoî^nt 
ieui;S  femmes  '  :  fi  le  roi  Gontraih  appella  à  il 
liicceffion fon  neveu  Childtibert ,  à  lexclulion  dé 
fa  fiHe  Clotilde ,  il  donna  à  celle-ci ,  &  par  le 
Traité  d'Andlau  il  fe  refervà  la  faculté  de  lui 
donner  encore  toutes  fortes  de  biens ,.  tant,  em 
cités  qu'en  terres  &  en  rentes  ,  &  il  ftipula 
qu'après  la  mort  ,  on  len  maîntîendroit  et^ 
pofleffion  ^  Childebert  fcipula  la  même  choSb 
pour  ia  fœur  Chlodofuinde ,  à  laquelle  il  voulçtt 
<ju  il  fut  libre  de  difpofer  a  fa  volonté  de?  tec^es 
fifcaleS)  des  denrées '&  des  tréfors  quelle'  fof- 
fédolcXharlemagne  donna  pareillement  des  do- 
maines particuliers  à  fes  filles  '  j  &:  en  parta- 
geant fon  empire ,  il  ordonna  que  fi  elles  vou-- 
ioient  fe  marier  &  qu'il  fe  préieutat  quelque 
prétendant  qui  leur  fit  la  cour  a  bonne  inten- 
tion ,  &  qu'il  fut  digiie  de  cette  allience,  leuis 
frères  y  donnaient  les  mains. 

1  Greg.  Tur.  hift.  lib.  ^.  c.  lo  —  i  In  jure  8c  domioacioiie.  —  )  i« 
Ca^^.^an.  Sctf*  c.  17. 
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Loiûs'le  -  Débonnaire  trouva  quelles  avoient 
ies  amans  donc  les  intentions  n'écoient  pas  hon« 
fiêces,  &  il  les  éloigna  '•  Du  refte  il  leur  con^ 
ietva  les  biens  qu'elles  avoient  reçus  de  leur  père  » 
&  il  en  donna  â  celles  qui  n^avoient  .point  en* 
cote  été  pourvues  ;  après  quoi  chacune  d  elles 
fe  recira  dans  fes  terres. 

Nous  voyons  par  le  dernier  capitakure  de 
Charles-le-Chauve,  qu'il  avoit  donné  des  abbayes 
êc  des  bénéfices  i  fa  femme  &  â  £es  filles» 

§•    VIIL 

C'étoit  aflêz  Tufage  de  faire  toniurer  les  princes 
cadets  6c  de  leur  donner  des  biens  d'églile. 

Carloman  j  fils  de  Charles-le-Chauve  »  désho» 
nora  le  diaconat  auquel  il  avoir  été  élevé.  Il  eft 
remarquable  que  c'écoic  y  pour  ainfi  dire,  une  né- 
ceffîcé  de  faire  encrer  dans  1  egiife  ceux  des  en* 
^ns  iies  rois  qui  n  avoient  pas  une  reine  pour 
mère.  Ils  ne  parcageoient  point  leur  royaume  avec 
lôucs  frères,  âc  on  ne  pouvoir  les  enrichir  iâns 
démembrer  le  domaine  y  ou  leur  donner  des 
gouvememcns  j  ce  qui  eue  écé  fujec  à  des  inconr 
véniens  prefque  égaux, 

1  Aim.lib.  5.  c.  xo. 


LlVAE  VIII,  Cha*.  IV.       Ht 

§..IX. 

^  Chaxlemagne  exhortoit  fes  fils  à  traiter  avec 
xndalgence  les  bâtards  de  leurs  frères  qui  vîen-' 
drôienc  à  décéder.  Un  légiflateur  ne  poneroit  p^ 
aujourd'hui  la  prévoyance  auflî  loin. 

— ;        ■      '  '  .         r. 

CHAPITRE    IV. 

B£S    GRANDS    OFFICIERS    DE    I.A  COURONNS. 

§.    I 

1  .A  cour  du  prince  eft  dans  chaqwe  monarchie 
le  point  de  réunion  &  le  centre  oii  aboutilTçnç 
toutes  les  parties  qui  la  compofent  :  c'eft  par  le 
prince  que  chaque  état  a  des  rapports  avec  les 
états  voifins ,  &  fi  la  majefté  de  la  nation  doit 
'  réfider  quelque  part ,  c'eft  autour  du.  trône.  Une 
cour  brillante  &  nombreufe,  un  fervice  réglé , 
l'abondance  de  toutes  chofcs  &  U  magnificence 
font  depuis  long-temps  les  marques  auxquelles 
on  connoît  la  grandeur  d'une  nation  ,  &  une 
adminiftration  heureufe '.  La  repréfentation  ne 
confifta  jamais  dans  la  multiplication  des  dé- 
penfes  inutiles  ;  &  Charlemagne ,  qui  fut  d/ail- 
leurs  très  magiiique  pour  fon  fiècle ,  fe  contenta 
pour  fa  perfonne  de  ce    qu'il  y  avoir  de  plui 

1  Hiacm.  oppufc.  c.  i,  tit.  i. 


commun.  Il  n'y  avoit  rien  à  fa  cour  qui  ne  fe 
CTDuvic  dans  ta  maKbn  des  riches  propriétaires. 
Toute  la  différence  qu'il  y  avœt  entre  Tun  & 
Tautre ,  ne  confiftoit  que  dans  une  confomma-r 
cion  plus  ou  n>oins  grande  >  à  laquelle  foumi(^ 
foicm  des  domaines  plus  ou  moins  confidérables  % 
te  dans  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  of- 
ficiers fubalternes.  Car  pour  les  principaux  offi- 
ciers »  il  ny  avoir  point  de  feigneur  qui  n*ea 
eut  autant  que  le  roi  '•  La  loi  des  ripuaires  éva-* 
ïue  à  quarante  fols  la  tête  d'un  maréchal  dont 
le  makré  a  douze  vaûfaur  dans  fa  maifon  :  un 
maréchal  qui  conduifoir  douze  chevaux ,  avoir 
nne  compofîtîon  particulière.  Pour'*être  duc  il. 
^Uoic  avoir  douze  comtés  dans  fa  dépendance  : 
il  en  falloit  autant  pour  être  roi  ^  Ce  nombre 
paroit  avoir  été  confacré  chez  les  Francs  dans  les 
Irrites  chofes  comme  dans  tes  grandes  »  dans 
l'économie  particulière  comme  dans  le  gouverne- 
ihent  général,  &  on  le  retrouve ^ dans  les  grands 
officiers  de  Cbarlemagne.  Pour  cela  il  en  faut 
retrancher  Tarchi-cha^elain ,  dont  la  dignité  étoit 
purement  eccléfiaftîque  »  &  d'ailleurs  fi  peu  cf- 
fentielle ,  que  fouvent  elle  étoit  vacante  %  8c 
que  tout  autre  que  lui  pouvoir  en  faire  les  fonc-* 
rions  \ 

B  Hiocnar  ,  opafc.  tic.  79.  c.  ^  — >  i  AWn.  tib.^.  c.  41.  —  s  Voyei 
Uktuc  d'Hincmat  aux  srandi  du  toyaume.  —  4  Cap.  Cac.  Calv.  de.  tj» 
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'  S.   II. 

"Chaque  officier  étolt  indépendant  dans fon  dé- 
panement ,  &  il  ne  rendoit  compte  qu'au  roi  j 
Se ,  en  certains  cas ,  à  la  reine  ou  aux  princes  fils 
An  roi';  mais  auîG  il  n  etoit  permis  à  aucun  d^eux 
^'empiéter  fur  les  fondions  de  fes  collègues,  & 
dans  les  chofes  mêmes  qui  les  intéreUbient  per« 
fonnellement  9  ils  dévoient  recourir  à.  celui  d'en- 
tr'eux  par  qui  l'affaire  devoit  naturellement  paf-. 

S.    I  I  L 

H  falloît  être  noble  d'extraftion  &  avoir  des 
fenrimens  proportionnés  à  fa  naifTance  pour  être 
revêtu  de  quelque  charge  Palatine  que  ce  futj. 
On  obfervoit,  autant  qu'il  étoit  poflible,  de  choi- 
iit  les  officiers  Palatins  dans  toutes  les  provinces 
qui  cogu^biem  la  monarchie  ;  afin  que  de  toutes 
les  P^É^B^  ^^  v^^^^  ^^^^  confiance  à  la  cour  où 
Ton  qPH^sivoir  des  parens  ou  des  compatriotes 
dans  lef  emplois* 

§.    I  V. 

Leî5  grands  officiers  étoient  le  chancelier,  !• 
chambellan ,  le  comte   du  palais ,  le  fénéchal , 

t  Hi22cnuc.  efïfL  Ad  pcocerei  regoi.  c.  i^.  -«-  l  Ibî<L  c»  i9« 
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le  boutellier ,  le  connétable  ,  le  manfionnaîre  # 
quatre  grands  veneurs ,  un  fauconnier*.  J  ai^  peu 
de  chofes  à  dire  far  la  plupart  de  ces  grands 
officiers*  j  aînfi  je  ne  ferai  qu'un  article  du  cham- 
bellan ,  du  fcnéchal  ,  du  bouteiller ,  du  conné- 
table 6c  du  manfîonnaire  :  je  m'étendrai  un  peu 
davantage,  fur  Tarchi-chapelain ,  le  chancelier  Se 
le  comte  du  palais.  Le  nombre  des  officiers  oc- 
cupés à  la  vénerie  eft  remarquable  en  ce  qu'on 
ne  femble  les  avoir  multipliés  que  pour  achever 
le  nombre  de  douze  :  tel  efl:  vraifemblablcmeiit 
le  fondement  de  la  fable  des  douze  pairs  &  de 
ces  fameux  paladins  de  Charlemagne.  Ils  croient 
très  communément  fcs  généraux ,  &  Us  le  furent 
encore  fous  fon  fils. 

I  J'ai  donné  l  tous  ces  officiers  les  noms  que  leur  donne  Vàrchefètfle 
Hincmars  mais  ce  n*étoic  pas  Us  Teult  par  lei<|aeU  on  les  déû%aoiu 
A^bard  appelle  rAocRUEM  palatii  le  comte  du  palais.  Ce  oepciil 
£(re  que  le  fénechal  qui  Te  trouve  dèdj^iié  dans  le  mobe  de  S.  GiU 
par  le  titre  de  macisteh  heoi je  (  Lib.  i*  c.  9.  )  ,  fc'jMt  âv»k  font 
jtti  les  ofliciers  de  la  cour  appelles  mimistri  ,  (  ^Ê^BÊÊÊÊhioificâ 
in  atu  799  )*  qui  n'étoient  pas  militaires.  Cet  )iifio^^^^K,«i&  le 
nom  de  MAiTAi  au  chef  des  chambellans  ,  t\vi*ïVwfftKHSkcvtA» 
ici  I  ;  Se  dans  un  autre  endroit  il  rappelle^indiffercmiaMit^  ftU.  ci4>  j 
cuticuLAHius  fie  CAMEAAHius.  Hincmar  ne  parle  point  du  porte- 
^tendarcy  quoique  cet  office  fût  conlîJ érable,  puifqu'au  temps  de 
Charlemagne  il  étoit  poffiédc  par  un  préfet  (  Herman.  )  de  la  Ba> 
iriêre ,  qui  étoit  en  m^me  temps  confeillcr.  Je  ne  parte  point  non  plus 
itt  prev6t  de  la  maifon  du  rui  9  <)ui  avoit  en  fa  garde  Us  ma^iUios 
df  la  cour ,  6c  que  Charlemagne  chargeoic  par  cctre  raifon  de  nom- 
Tir  6c  d'iiahiller  les  ouvriers  qui  travailloient  pour  lui,  (Mooach.Sflii 
G»l.  de  gefUs  Car.  M.  1.  i.  c.  )  ^  ).  ^  &  Ibid.  c.  1 6* 
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CHAPITRE    V. 
f  OMcnom  PS  qozkiuss  -  uns  sis  ckands  oificie&s. 

S.  I. 

Il  me  femble  que  deux  grands  officiers  réa« 
nifToient  chez  les  Romains  prefque  toutes  les 
fonétions  que  les  Francs  panagèrent  entre  le 
chambellan ,  le  (enéchal ,  le  bouteiller ,  le  man- 
Connaire  &  les  veneurs  ;  Tuil  écoit  le  prévôt  de 
la  chambre,  l'autre  étoit  le  comte  du  camp,  qu'on 
^pelloit  CASTRBNSis  ou  cornes  patximonii  '• 

S   II. 

Le  prevpt  de  la  chambre  avoic  fous  lui  ua 
jprimicier  ,  auquel  appartenoit  tout  le  détail  dt 
La  gaf dérobe  du  prince;  Turt  &  Tautre  aVoienc 
'fous  eux  les  valecs^de-chambre ,  les  porteurs  Sç 
les  autres  officiers  du  corps,  qu'on  appelloit  le^ 
OFFICIERS  DE  l'int£Rieur%  Si  lou  coiifulte  Thif- 
toire  des  Francs  ,  on  verra  comment  la  garde-^ 
robe  des  rois  devint  leur  jtréfor,  &  comment  ce 
créfor.  dut-  en  prendre  le  nom  de  chambre  ^ 
Charlemagne  voulant  faire  le  partage  de  festré* 

I  C^ffiotl.  vâfiai:. lib.  <. cit.  9. *-  &{  Mioiftri  fccmiorît vice}.  Aaui» 
Ub.  }0.  p.  76S.  —  3  Aim.  lib.  }.  c«  f^t 
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ibrs  y  partagea  tout  ce  qui  fecroiivoic  a£kuellemcfic 
cUns  Ta  chambre  '• 

§.    I  I  ï. 

Les  Romains  appellèrent  comte  da  camp  uit 
officier  Palatin  ;  comme  ils  dohncrent  des  noms 
militaires  i  prefque  routes  les  dignités  civiles.  II 
étoir  proprement  le  maitre-d'hotel  des  empereurs; 
it  avoir  tout  le  détail  de  leur  table ,  &  par  coii- 
ftquent  il  pourvoyoit  i  la  fubfiftance  de  tous 
les  ofHciers  Palatins,  parce  que  tous  étoient 
nourris  de  la  defferte  de  cette  table  *  :  il  avoir 
fous  lui  un  ofHcier  auquel  écoit  confié  le  foii| 
du  plais  (cura  palaeii) ,  &C  fur  lequel  rouloic  tout 
ce  qui  avoir  rapport  à  la  magnificence  du  palais* 
Cétoit  lui  qui  étoît  à  la  tcte  de  toutes  les  fa- 
briques Palatines  ^  :  ainfi  il  avoir  une  infpeétion 
particuliète  fur  '  les  fculpreurs  en  marbre  ,  les 
ftatuaîres,  les  fondeurs  &  généralement  fur  tous  les 
ouvriers  Palatins.  C'étoit  lui  qui  faifoit  réparer 
les  anciens  palais  y  qui  en  faifoir  bâtir  de  nou- 
veaux ,  qui  faifoit  conftruire  les  châteaux  qu'on 
avoir  jugés  nécelfalres,  &  relever  les  murailles 
des  villes  ;  c*étoit  en  qualité  de  maître  -  dTiôtel 
que  le  comre  du  camp  commandoit  aux  péages 
&  aux  officiers  appelles  ministéri  aux,  tels 
qa'étoient  les  échanfons ,  les  écuyers  tranchans, 

,  I  Chart.  de  divif.  Thef.  Se  Esinhtcd«  —  t  Cafliodoc  vartor.  Ub.  «• 
tic.  f.—  }  Id.  lib.  7.  tic.  {• 
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les  caviers  ou  célériers  j  c'étoit  en  cette  même 
Qualité  qu'il  envoyoi't  des  ordres  dans  les  pro- 
vinces pour. en  faire  venir  tout  le  gibier  nécef- 
laire  à  la  fubfîftance  de  là  cour.  Onne  peut  pas 
douter  que  fous  les  rois  Francs ,  loflBce  dû  comté 
du  camp  n  ait  été  incoiporé  à  celui  que  les  tvo^ 
mains  avoient  appelle  cura  paUtU ,  &  que  ce  dou- 
oie  oflBce  n'ait  été  celui  du  fénéchal;  Où  voie 
déjà  la  cônforniité  qu'il  y  avoit  entre  lô  fonc^ 
iions  de  ce  grand  officier  &  celles  dû  comte  du 
camp.  Or  ^  nous  fçavons  d'ailleurs  que  c'étoit  au- 
trefois le  fénéchal  qui  faifoit  bâtir  de  nouvelles 
forterafles  &  réparer  Les  anciennes  :  maïs  ce  qui 
prouve  que  ce  fut  l'office  du  conîte  du  camp  qui 
tilt  fupprimé,  (fuivant  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  fup- 
^  jpreffion  des  offices  fupérieiirs  à  la  royauté,)  c'eft  . 
que  le  bâton  des  conipces  du  camp  étok  conipofé 
de  pômiiies  d*or  &  de  pommes  noires  qui  (e  fui*^ 
Voient  alrernativenient  ;  au  lieu  que  celui  de  fon 
îubalternçétôitd'or  fans  aucun  mélange  de  pomniei 
noires  ':  c'eft  Caffiodote  qui  nous  l'apprend,  lorf-^ 
qu'il  dit  que  quand  le  fouverain  paroiifoit  en 
public  )  cet  officier  le  précédoit  immédiatement 
avec  une  vetge  d'or  à  la  main  **  On  reconnoît 
là  nos  grands  maîtres  qui  ont  remplacé  les  an- 
tiens  rénéchaux5  &  qui  doivent  avoir  emprunté 
d'eux  les  marques  de  leur  orace> 

i  Lib.  7.  Vatiar.  tic.  jfi 
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J*al  déji.dîc  i^uelles  étoîent  les  fondions  dtt 
clip.mbellan  :  elles  a  voient  quelque  rapport  avec 
celles  cfu  m'anfiontiaire.  Cet  officier  tirdit  fon  nom 
des  maiforts  de  voyages  dont  j'ai  parlé  dans  le 
livré  précédent.  Sa  principale  fondtion  confiftok 
â  envoyer  fes  ordres  aux  gardiens  des  palais  où  là 
côlir  dévôît  aller,  pour  qu'ils  cufTent  à  tenir  tout, 
*éh  état  d'y  recevoir  convenablement  le  roi  avec 
la  fuite  '.  Il  y  a  apparence  que  les  fdnâiôns  de 
cette  charge  avoient  été  exercées  chez  les  Ro- 
ïnaihs  par  le  comte  du  camp.  S»  ÂmbroKe  parlé 
yes  lettres  qu'on  envoyoit  pour  faire  préparer  lé* 
maifons  de  féjour,  du  tranfport  d^s  ornement 
royaux ,  Ôc  des  autres  mouvemens  qui  fe  faifoi'ent 
en  éxécutiou  de  ces  ordres ,  8c  qui  anhonçoienc 
ïa  marche  de  l'empereur*.  La  charge  de  man- 
jliohhairè  répondoit  â  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  grand  fourier  ,  ou  grand  maréchal 
3és logis 'j  ainfiles  receveurs  appelles  susceptores, 
&  les  procureurs  appelles  actores  ,  étoient  à  féf 
ordres  pour  ce  qui  concernoit  le  logement  de  la 
cour.  Le  féhéchal  étoit  chargé  de  tout  ce  qui 
rcgatdoit  la  bouche  ,  excepté  la  boiffbn ,  dont  le 
*gfànd  boùteilter  avoir  feul  Tinfpedion. 

t  Hincmar.  loc.  cit.  c.  i).  •*  i  Concio.  de  obicu  VaUAtln*  c.  f.  -<4 
|.  HiBcmaK   ïoCé  cic.  ci}* 
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Le  mot  de  connétable  ^  où  dé  cdirite  cle  Té-» 
tarie  ^  indique  affaz  les  fonctions  du  grand  û$» 
acier  qui  portoit  ce  nom.  Il  avoir  particulière^ 
inenr  loin  des  fourages  néceflaires  à  l*entretien 
4es    écuries^  &3  à  cer  égards  les  pourvoyeur^ 
du  roi  étoient  aufli  à  fes  ordres  \  11  remplaça  dans 
ce  département  le  tribun  des  écuries  ^  qui,  chei 
les  Roniains ,  aVoit  eu  les  niènies  fondions  ^  & 
dont  là  dignité  avoit  été  confidérâble ,  quoiqu'il 
.h*eùt  pas  alors  le  titre  de  comte  ^  puifqué  Va-* 
ientinien  donna  rinfpeâion  de  fes  écuries  avec 
la  dignité  le  tribun  à  fon  frère  Valens ,  lorf^u'il 
.  voulut  l'approcher  du  trône  impérial,  &  pr^arer 
iet  Roniains  à  le  voir  dans  peu  fon  collègue  "*» 

i.  vi. 

'^  •  l.es  qiiàtfe  gi^aûds  yerieutt  &  le  faUcôtînîcff 
âvoiént  dans  leuf  déplttenieht  toutes  les  chaflejl 
toyalei  5  &  ainfi  les  Veneurs  particuliers  ,  lei 
gardes  Se  les  tireurs  étoient  à  leurs  ordtes  K  ÏU 
dévoient  Veiller  à  ce  que  danà  chaque  ttiaifott 
foyale  il  y  eut  une  quantité  fuffifante  de  dltieni 
(k  d'oifeaux  t  il  dépendoit  d^eux  d  aiigihèritéf  6i 

i  Àmn).  l^rcelh  lt]H^i4.  U  i^i  <-*  i  14.  Ub.  it  p.  ifit  ^  t  mUAp 
Ui*  tic.  c  ft4< 
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de  diminuer  le  nombre  des  chafleurs ,  fuîvanr 
qu'ils  le  jiigeoient  k  propos.  Lorfque  la  cour 
voyageoit,  ils  avoient  foin  de  donner  leurs  ordres 
aux  veneurs  &  aux  cireurs  des  lieux  où  elle  de- 
voir fe  rendre* 

§.   VIÏ. 

Mais  tous  ces  officiers  en  général  dévoient  avoir 
attention  à  compafler  tellement  leurs  arrangemens, 
que  la  cour  ne  fe  trouvât  pas  tout  i  la  fois  dé- 
pourvue d'un  trop  grand  nombre  d'officiers  fd- 
baltemes  ;  les  grands  officiers  ne  dévoient  pas  nàa 
plus  prendre  le  même  temps  pour  s'éloigner  de 
la  cour;  mais  ils  dévoient  y  refter  toujours  en 
afièz  grand  nombre  pour  aider  le  roi  de  leurs 
confeib,  Se  pour  lui  préfcnter  ceux  de  fes  fujets 
qui  venoient  implorer  fa  clémence  ou  fon  aiSf- 
unce.  On  étoit  perfuadé  que  la  coui  du  prince 
devoir  être  nombrêufe,  Se  que  la  multitude  des 
.  ofHciers  étoit  auffi  nécelTaire  pour  la  décence  j 
qu  elle  convenoit  â  la  dignité  du  prince  '• 

I  Hincm*  loti  de.  c.  »j»' 
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CHAPITRE     VL 

BS&      OrFICIERS      SUSAtTBl.KtS« 

$.    l. 

V^HAQTJB  oflScîer  de  la  couronne  avoit  tes  ftti 
BalterneSj-qui  n'avoîentpas  comme  lut  une  in£^ 
pedion  générale  fur  tout  le  royaume ,  Se  aux* 
quels  ils  n'appartenoit  pas  d^être  appelles  atix  dé* 
libérations  qui  întéreflbient  tout  te  corps  de  l'état  *•' 
tels  étoient  le  portier  ,  le  facriftain ,  le  dépen* 
fier ,  le  gardien  de  l'argenterie ,  avec  leurs  infé- 
iieurs  ;  de  ce  nombre  auflî  étoient  les  tireurs  3ç 
les  amces  officiers  de  la  vénerie^ 

§.11. 

Tous  ces  officiers  étoient  dans  une  dépendance 
d'autanjt  plus  grande  de  leurs  chefs,  qu'ils  nigno^ 
roîent  pas  que  ce  n'étoit  qu'à  leur  récomifian~« 
dation  qu'ils  pouvoient  obtenir  la  récompenfe  de 
leurs  fervices  *  ;  elle  confiftoit  en  des  bénéfices 
devenus  vacans  au  profit  du'  roi  r  on  envifageoit 
ians  la  diftributîon  de  ces  grâces ,  outre^  Facquic 
d'une  dette,  l'encouragement  de  ceux  qui  ret» 
toient:  dans  le.  fervice>  Se  le  bon  exemple  dont 

t  HixKn% loc  ck.  c.  17.  —  1  Ibid.  c.i^ 
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éioiçtït  dans  les  provinces  les  libéralités  du  rol^ 
lagçment  départies  à  ceux  qui  s'en  étoient  rcn- 
du$  les  plus  digneit. 

$.111. 

Il  paroit  par  là  que  quand  les  officiers  fubatv 
ternes  avoient  été  pourvus  d'un  bénéfice  ^  iU 
tyiittoienc  le  fervice  du  palais  pour  partager  leur 
vio  eatte  h  tepos  qu'ils  avoient  mérité ,  Se  let 
IKMiveaux  devoirs  que  leur  impofoit  la  poifeâiot^ 
d'un  fief,  Ils  étoienc  pourtant  les  maîtres  de 
continuer  leur  fervice ,  &  plufieurs  d'entr'eux  h 
^ifoient  i  mai$  alors  il  n'étoit  pas  toujours  e^ 
l0ur  pouvoir  de  retenir  auprès  d'eux  ceux  do 
Itats  vaiTaux  qui  étoient  domiciliés  &  qui  avoietq 
participé  à  la  récompenfe  de  leurs  fervices  s  queU 
quefois  on  obligcoit  ces  arrière  -r  va0au3(  4  aller 
fervir  fous  le  comte  avec  les  autres  cantonniers 
lie  (on  diftriâ: ,  quoique  leurs  feigneurs  reftaf-* 
ient  auprès  du  roi  \  D'autrefois  on  les  difpenfb^t 
4u  fervice  >  en  confidération  de  cçlui  que  coq** 
tinuoicnc  dç  faire  leurs  feigneuri  K 

Outre  le  officiers  dont  je  viens  de  parler  Si 
qui  étoient  militaires ,  il  y  avoir  dans,  chaque 
o^ce  palatin  des  minimes  fubalternes  dcftinés  4 
çn    remplir    le$   i^nâions    les   plus   bafTes.  Ils 
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avoîent  à  leur  tête  un  officier  de  même  condi- 
ttoii  queux,  qu'on  appelloit  MAî'tR.E  de  l*officb  m 
Ces  oflSc^  éroi/snt  de'oliifîeurs  fortfes^  Se  jecon* 
jedkure  que  leur  nonib^e  pouvojt  bien  être  le 
même  que  celui  des  grandes  charges.  Il  y  avoir 
4e5  valets  de  la  chambre  du  roj  qui  étoiejit  feçft 
Çf  qui  fans  dopte  avcMetiç  un  maîtr^  j  la  boi}- 
langeriere  ,  la  cuifine ,  Fécurîe  étoierit  des  ojK^ 
ces  ;  ç'étoient  fans  doute  ceç  miniftreç  ful^^tefnè 
jqu  on  appelloit  ^xigvi  ^alatini  ,  tenuior^jç 
pALATii,  &  auxqueU  Chârlçipagnp  fii:  fliftrii)i|gf 
les  tréfors  d'un  prevpt  de  û  maijTpp  y  cjui  .s*épo|f 
fnrichi  à  l^urs  dépens*^  En  jgfter,  çetoit  c^ljij 
qu'ils  dévoient  ireceyoir  Iwt  npuFritpr^  Sf'  lem^ 
habits ,  ou  plutôt  leurs  liallîops ,  dit  le  mpin^ 
4e  S.  Gai  :  fans  doiite  pour  aggraver  Iç  reprochfi 
4*aYarice  qu'il  fait  dai^s  le  n^ême  ei>4r.W  ^# 
pravôt  Leutfride ,  le  même  dont  je  vieps  d^  p^- 
Jer  j  c'étoit  auffi  cbe^i  lui  qu'ils  \ps  faifo^ênjc  Hlan- 
chirf  :  ces  bî^bits  itoient  de  ferge  fk  d.ç  tpiljp  •, 
ik  l'enipereur  leur  en  faifoit  jçttep  le  îpur  d^ 
Pâque  :  i^  les  ti.rpi.t  4p  fa  chambra,  Ojà,  çntr'a}^ 
tjTfcS  chofes  >  il  y  avpit  des  rpajafips  de  tputi^ 
Coûtes  d'étoffes ,  qui  li^i  fejrwif nt  à  f^ire  cette 
jpfpèce  de  largeiTe  ;  c'ét;oit  auffi  dçrîà  ffi%  tîroîjt 
les  habits  blancs  dio^t  il  fi^ifoit  ff^m^  à  .tous 
les  nouveaux  baptifés. 

•   1  Mon.  San»  GAl.  lib*  u  —  icibi<L.c.  3j*  —  $  idL  lib.  %^ 
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Ç  H  A  P  I  T  K  E    VII, 

PIS      p   A   G    1    s* 

j[L  me  femble  qu'aucun  étymologifte  n*a  encore 
rencontré  juile  fur  Torigme  ôç  l'inftitucion  ie^ 
pagesi, 

Je  trouvé  que  fous  le  Maîcre-d'hôtel  des  em- 
pereurs Romains ,  il  y  ayoit  une  compagnie  qu'on 
appelloit  PifiDAGOGiA  ^ ,  elle  étoit  compofée  en  en- 
fler de  Jeunes-gens  qu'on  appelloit  p>edagogani, 
&  qu'on  diftinguoit  par  des  chauffes  de  pour- 

!)rc  *.  Les  Francs  confçrvèrent  l'ufage  de  groflîr 
a  cour  du  prince  par  une  nombreufè  jeunefle  » 
i  laquelle  Hincmar  donne  en  latin  le  nom  de 
risciPULi  j  par  lequel  il  a  cru  rendre  le  mot 
grec  PiCpAGOGiANi  :  mais  il  y  a  toute  apparence 
que  ce  mot  étoit  en  ufage  chez  les  Francs  comme 
chez  les  Grecs  ,  peut-être  avec  quelque  difie* 
férence  dans  la  prononciation.  Chaque  officie^ 
Palatin  en  avoir  un  certain  nombre  fous  lui  ^ 
C'étoit  félon  Hincmar ,  de  feuncs-gens  qui  s  at- 
tachoient  i  çu)^  &  qui  leur  faifoient  autant  d'hon* 
neur  qu'ils  en  rçcevoient  eux-mêmes  de  l'amitié 
^ue  leur  témoignoient  des  perfonncs  coiifidérablef 

1  Notis  Iv^eûU  ç,  fU'^t  iUq»*  MarcelL  Ub.  i#.  -r   3  {^^ 
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.dans  l'état  :  ils  étoient  entr'eux  maîtres  Se  difcK 
pies;  Ch'aques  maître  procuroît  à  fes  élèves  Toc^ 
tafion  d'être  connus  du  roi  &  de  lui  faire  leuç  , 
cour ,  afin  qu'il  fe  fouvînt  d'eux  lorfqu'il  s'a^ 
giflToit  de  remplir  les  places  vacantes.  Ces  difci- 
ples  contribuoient  beaucoup  à  içndrç  la  coijr 
jpiombreufe  &  brillantç. 

CHAPITRE    VII  I. 

J  E  viens  maintenant  aux  officiers  dont  le$  fono-i 
tîpns  regardoîent  plus  eenéralemeni;  le  corps  dç 
lia  nation.  ^ 

Je  mets  rarchî-chapelaîn  â  leur  tête  -,  cjuoîque 
cette  dignité  ne  ftt  rien  moîni  qu'eflentielle^ 
'9c  q^uelle  fut  très-fouvent  vacantç  ^^  çoname  Jq 
Vaî  déji  dit  ci-deflîis  \ 

'         §.  II. 

On  dotyioît  plufîeurç  npms  au  mînîft^e  fi«r 
lequel  rouloient  toutes  les  afïàires  eccléfiaftiques  ; 
on  rappelloît  indifféremment  ^gardien  dupalaiçj^ 

I  Ç?p.  Ç^r.  €alr.  tit.  i;^ 
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tpocrifiake  >  ^rchi -chapelain  »  (c  refypnùA.  C% 
4er9i^r  liom  eft  b  tradu^ioa  latine  du  mot 
apocrin$ir(^  »,  Se  indiqt^e  l*oi:tgine  de  cette  d\gnité« 
Je  vais  tranj&tûre  \cï  ce ,  qu^en  dit  r^bevèquq 
Hiticniar« 

ff  L'o$ce  de  ?^fponf^e  4^&  aflTairea  eccléÇaf-r 
•>  tiques  commença  à  être  connu  dans  )e  tempf 
M  où  Conftantin  ^  devenu  chrétien ,  &  pénétré 
a»  d  amour  peur  S.  Pierre  êe  pour  S.  Paul  3^  donc 
M  la  doûrine  Se  le  mintftère  ravi>ient  fait  par- 
ti venir  â  la  grâce  du  baptêmes  donna  par  un 
»  édit  la  ville  dç  ^cme  Afi  p^  Silve(krf  »  & 
M  tranfporca  le  fiège  de  fon  empire  dans  la  ville 
99  de  Byfance ,  à  laquelle  il  donna  fon  nom  ; 
»  alors  il  y  eut  dans  fon  palais  de$  agens  du 
»  fiège  dç  Rome  Se  des  autres  fiêges  »  qu'oti 
>»  appella  responsaux  ou  apocriszaires  \  Le 
i#  fiège  apoftpUqu^  faifoit  remplir  cette  charge 
»  tant&t  par  des  évêqués  s  tantôt  par. des  diacre?: 
»  les  autres  (ièges  y  employoicnt  des  dijicreSs 
•>  ainli  que  l'ordonnent  Içs  c^nonç.  DepuU  quf 
»  dans  ces  contrées  Hlouis  ^  eut  été  converti  a  la 
9>  foi  par  la  prédicatjon  de  Rémi  ^  &  baptifé  par 
»  ce  faint  prélat  avec  trois  niUle  François,  la 
âst  évêques  fe  rendirent  fucceifivement  à  la  cour 

1  toc.  ck.  c.  M*  -^  »  C*fft  afaifi  i|0.*oa  dcTfolt  fl^pelUf  Çtovii^» 
f  uiCque  les  ancien!  auteurs  ne  lui  donnoient  pas  un  autre  nom  ()i'à 
louis  U-DéUoAiiaiK.  lit  âppelloieuc  l'uo  U  Vêoiie  HvuooYiCVU 
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h  dans  les  temps  convenables  >  Se  chacun  d'eux. 
»>  y  fit  fes  afeires  &  celles  4e  fe$  confrères  penn. 
t»  danr  le  temps  qu'il  y  féjpurnju  Depuis  lô  règn^ 
j»  de  Pépin  ic  de  Charles»  on  çopfta  cet  office. 
>»  tantôt  à  des  évêques ,.  tantôt  à  ^e$  prêtres  Se, 
j)  des  diacres^  >  mais  plus  foi;vent  à  ce  dernier^ 
>t  qu!aux  évêqucs  >  qui  doivent;  veiHer  conçi- 
M  nuellement  fur  leur  croupi^u  »  d(  rencreteaii;. 
»  afliduement  de  la  parole  &  du  bon  exemple,. 
M  Cependant  la  volonté  du  roi  &  le  confente-! 
ai  ment  des  éyêques  concoururent  quelquefois. 
n  enfemble  pour  charger  des  éycques  de  c^. 
fi  imniftàre  *  >f.  Mais  en  pareil  cas  on  s'adreifa  ^i; 
pîipe  pour  les  difpenfer  de  la  réfîdence*  C'étoit 
alors  au  roi  qu'il  appartenolt  d^  nommer  les  archir; 
chapelains  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ce  quç, 
je  viens  de  dire  &  dans  la  leti;re  de$  évèques  dç 
France  au  roi  de  Germanie  \ 

f.  îii, 

€i  L'apocrîfiaîre  recevoir  tourès  les  plaiote* 
fi  &  toutes  les  demandes  qui  concet*noient  11 
ji  religion  &  le  clergé  ,  celles  mêmes  qui 
9>  h'intéreïfoient  que  les  moines  &  les  chanoi-' 
»  nés  ,  lorfqu'elles  étoient  portées  au  palais  ; 
a>  enforte  qu*aucune  affaire  n'ctoit  jJortée  au  roi , 

C9P*  Francf.  m  7^4*  c.  |^  -»  «  Cs^,  Qaf.  Calv*  tic.  17^  t.  7* 
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ty  à  moins  qu'elle  ne  fut  de  nature  â  ne  pouroir 
»  être  terminée  que  par  lui  '  w.  L^apocriflaîre 
avoir  de  plus  dans  fon  département  tout  ce  qui 
âppartenoit  à  Tornement  &  à  l'office  ecdéfiafti-. 
que  dans  intérieur  du  palais  *.  «  II  devoir  être 
»y  toujours  prêt  â  donner  des  confeils  &^de  la 
t>  confolation  k  toutes  les  perfonnes  du  palais 
sf  qui  s'adreflbient  à  lui  ;  Se  lorfqu  il  croyojt  fes 
f*'  avis  néceflaires  ôc  qu*on  ne  les  lui  demandoit 
»  pas ,  il  devoit  chercher  â  les  iRiire  goûter ,  8c 
»  travailler  \  fuivant  la  qualité  des  perfonnes ,  i 
x>  les  retiter  de  la  mauvaife  voie. 
-  f>  Tout  ce  qui  avoît  befoîn  d*être.  prévu, 
0  ou  i  quoi  il  falloît.  pourvoir  dans  Tordre  des 
w  chofes  ecdéfiaftiques  ;  foît  félon  Dieu  ,  foie 
15  félon  le  fiècle,  étoît  particulièrement  confié  i 
9f  fes  foins  ;  il  étoit  même  indifïërent  que  la 
V  chofe  intéreflTât  les  perfonnes  Palatines ,  ou  dej 
9i  étrangers  qui  ne  ie  ttouvoient  dans  le  palab 
>»  qu'en  pafïant.  Ce  n'étoit  pas.  à  dire  que  ces 
9f  mêmes  fondions  futTenc  interdites  i  toute 
»  autre  perfonne,  foit,  Palatine  ,  foit  étrangère» 
I)  qui  auroit  é^  douée  d'une  fagefTe  patticulière  » 
»  éc  i  qui  une  véritable  piété  auroit  mérité  des 
n  grâces  particulières  de  Dieu,  ;  mai^  il  étoit  d'u- 
>>  fage  qu'une  telle  perfonne  agît  conjointement 
H  avec  l'apocriiiaire  ,  ou  que  du  moins  elle  prit 

s  Hincm.  lec*  de  c»  ij.  -^  i  Aim.  lib«  f .  c  17* 


LtVRl  VllI,  Chap.  IX.        3^5 

»  tes  confeils ,  afin  qu'on  ne  pût  rien  furprendre 
n  au  roi  d'inucile  ou  d'injufte  m 

§.    IV.       X 

L'archi-chapelain  avoic  fous  lui  tous  les  pré^ 
très  Palatins  ,  qu'on  appetloit  auflî  chapelains 
du  roi  S  Ce  titre  étoit  refpeûé  dans  tout  l'em- 
pire :  il  donnpit  même  quelques  facilités  pour 
parvenir  à  l'épifcopat  *• 

C  H  A  P  I  T  R  E    t  X. 

OVCHAtiCEJblEft. 

V>*EST  fans  aucun  fondement  qu*on  à  fait  dire 
à  Hîncmar  que  le  chancelier  &  l'archî-chapelaih 
étoieilt  à  la  tête  des  affaires  eccléfiaftiques.  On 
n'a  détourné  le  fens  de  cet  auteur  que  pour 
donner  plus  d'apparence  à  ce  qu'on  a  dit  de 
l'origne  des  chanceliers  de  France  que  l'on  a 
vojalu  faire  remonter  aux  comtes  Palatins ,  plu- 
tôt qu'aux  chanceliers  dont  rhiftorre  &  les  anciens 
monumens  font  mention.  Qu'il  me  foit  permis 
de  chercher  ce  qui  chez  les  Romains  fépondoic 
à  la  dignité  de  chancelier,  &  qu'elle  en  fut  l'o- 
rigine chez  les /Francs. 

»  Car.  Calr*  Capic.  tk.  ^«  c  lo»  ^^^  %  idââl,  Glotarr«n.  tfi f  .*é/li 
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Augufte  créa,  le  pvétniet^  des  Queftcurs,  ddrtt 
runiqtre  foBâi4>n  fat  de  ^asdet  les  SétiattiTcon' 
fuites  '•  Bientôt  ils  iufent  dans  le  fétiat  les  lecms 

.  6c  les  édits  du  grince  ^  tn&n  ils  |ugèreii€  coih 

Jointemcnt  du  coficttcrémem:  5  avec  le  préfet  t^-» 
fidènt  à  ta  cour ,  les  coules  fàttèss  au  {Hînc^ 
par  appel  *  :  on  commença  à  les  appellei*  <Juef- 
iéurs  du  facrépalaîô  Tous  Tèmpire  de  Conftantin, 
6c  une  de  leurs  fon£lions  éto'ient  .Mots  de  rédi-* 
gcr  par  écrit  les  volontés  du  prince;  ils  finirent 
par  être  fes  aifeâfeurs  &  jTes  jurilconfultes ,  &  il  m| 
faifoient  rien  fans  leur  participation  '•  Airtfi  cette 
dignité' emporta  avec  elle  luie  infpeâioiî  gént-' 
raie  fur  tout  Tempire,  une  fociété  de  foins  & 

,  de  travail  avec  l'empereur  \  «  Un  quefteur  dil 
99  palais  dut  être  le  tréfor  de  la  renommée 
9>  publique ,  &  larfenal  des  loix«  Il  devoir  avoif 
59  une,  connoifTance  du  droit  &  de  la  langue  dans 
5»  laquelle  il  parloit ,  afin  qud  la  critique  ne 
â>  pût  rien  trouver  de  reprehenfible  dans  ce  qui 
yf  étoit  émané  du  prince  m  Le  quefteur  devoit 

,  figner  tous  les  refcrits. impériaux,  après  quoi  on 
les  envoyoitiau  comte  des  difpofitions,  pour  qu'il 
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lU%  fit  tranfcrire  &  qu  U  les  gkrdâc  dans  fon  char- 
trier.  On  voit  par-li  que  Von  àvôit  détaché  de 
VatUce  du  quefteur  ce  qui  originàîrettieût  en  avoir 
iBiit  TefTence  j  &  comme  Chàrfes-ie-Chau^  nous 
àpprtrtd  qu*un  anciefn  ufage  vouloir  que  les  loii 
foffehr  gardées  dàfts  le  palais  chei  te  chancelier, 
H  eft  évidfeiir  que  lei  chancfelters  Prancs  rempla- 
Cèréhr  également  le  comte  des  difpbfîtions  Se  le 
^ttelteur  du  palais ,  dahs  c&lles  de  leurs  fonc* 
lions  qui  dvoîent  rapport  à  la  légiflation  '. 

Le  comte  Aes  difpofitlons  avoir  fous  lui  des 
bfficiei^  qu'on  Jippelloir  RitÉHENbAiREs ,  parce- 
i^n'ils  rendoieftt  compte  au  |Jrfiî(fe  d^s  fuppliques 
'€^tii  lui  étoîent  adreffées  &  d(è$  confultations  des 
Juges*.  Ils  metf oient  par  écrit  les  réponfes  du 
roi  y  qu'on  appelloit  mandemens  ou'  difpofitions , 
îl'oà  dérivoit  le  nôih  de  cet  office  '*  Outre  ces 
téférendaires ,  il  y  avoit  Un  grand  nombre  dé 
gerts  de  plume  partagés  en  plufîeurs  bureaux. 

s.  1 1 1. 

If!  pàfbît  que  les  iFrancs  fupprîmèrerir  tous 
itfesf  bufeàux  ,  &-  qu'ils  attribuèrent  à  un  feul 
t5fficiet  quelques-unes  des  fondions  qui  avoieiit 
8té  autrefois  partagées  entre  un  quefteur  du  palais, 
im  pritiiiciér  des  notaires,  quatre  maîtres  de  porte- 

I  Caf«  Car.  Caiv.  tic.  )).  «-  i  ?tocop.  lib.  %•  de  bello  Peciîco.  -^ 
|.  Coafàlcex  U  nodte  de  ttéfttL 
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fciiillc  &  le  comte  des  dirpotitions.  Us  donn^énl 
A  cet  office  le  nom  d*une  dignité  Palatine  «  mais 
inférieure  ;  & .  en  cela  ils  fuivirent  Tordre  des 
chofes  :  d'un  autre  côté  ils  s'en  écartèrent  en  ne 
confervant  pas  à  cet  officier  le  nom  qu'il  avoir 
dans  le  déj^artemelit  des  ducs  :  on  Tavoit  appelle 

tUBSCRIBENDAlRB  s    OU    RBSCRIBENDAïaB  )    &   CO 

ne  fut  fans  doute  que  pour  rapprocher  leur  cour 
de  celle  des  empereurs  que  les  rois  Francs  l'ap- 
pellèreiit  AéFBRENDAiRE  :  du  refle  TefTence  de 
ces  deux  dignités  fut  abfôlumenc  la  iHume.  Le 
fttbcribcndaire  préfencoit  aii  duc  les  rcfcrits  qu'il 
dévoie  foufcrire,  &  les.ioufcrivoit  lui-même,  apris 
les  avoir  fait  rédiger  par  les  écrivains  qu'on  ap- 
pclloit  jbxcEPTOREs  'y  tel  fut  l'office  elTentiel  des 
référendaires. 

€t  Dadon  )  dit  une  ancienne  chronique ,  étoit 
j)  référendaire  du  roi  Dagobert  ;  c'étoit  d  lui 
ji  qu'on  portoit  tous  les  a£i:es  publics  ^  &  il 
)>  les  nluniltoit  &  lés  confirmoit  avec  Tânheau  du 
>i  roi  y  ou  avec  le  fdeau  qu'on  lui  avoit  confié  '  m 
Cependant  Hincmar  nous  apprend  qu'ancienne- 
ment on  avoit  défigné  le  grand  chancelier  par  If 
nom  de  fccrétaire  \\  Ce  prélat  ajoute  qu'il  avoit 
fous  lui  des  hommes  prudens ,  intelligens  &  fi-« 
dcles ,  Icfquels  écrivoient  les  chartes  ou  préceptes 
royaux ,  fans  fe  laifTer  dominer  par  une  cupidité 

1  Aiffl.  tih*  41  6.  41.  •».  1  Minccn^  loc*  cU«  c$  i6t 
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fc  une  vénalité  immodérée,  &  defquek  on  exi-; 
géoic  fôt-couc  un  fecrec  inviolable. 

.  §.    I  V. 

Nous  venons  de  voir  que  chez  les  Romains 
il  y  avoir  eu  quatre  maître  de  ponefeuille  (  Scri-» 
piuinj.  Si  chez  les  Francs  il  n'y  eut  pas  autant; 
de  pone-feuiUes  que  chez  les  Romains ,  il  eil 
du  moins  certain  qu'il  y  en  eut  plusieurs';  car 
il  ejOb  parié  du  fécond  portefeuille  dans -la  cot^ 
le^iQU  d'Aimoin  '.  •         .; 


CHAPITRE    X.       :        . 

OtJ      COMfE      PALATIN,;      . 

;;■;-■■  -.  ■   --S.  I.-  ■■ 

JL  faut  encore  fe  {Jacer  fur  la  fronnère  qu  habî- 
toient  les  Francs ,  &  confidérer  ide-là  l'économie 
des  dignités  romaines  :  on  verra  que^  des  fentences 
rendues  par  les  comtes  &  par  les  ducs  de  la  fron- 
tière, il  y  avoir  appel  au/quefteur  &  au  maître 
des  offices  j  d'où  l'on  conclura  qu'au  moins  une 
d^  ces'  deux  dignités  fût  remplacée  par  celle  de 
comte  Palatin  :  on  verra  encore  que  la  raifon 

'^    aLib.  î. 
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de  ce  rdion  par  rapporr  w  makre  dei  o$dsl 
étoic  que  les  troupe^  froacières  étoiettt  dans  iba 
déparcemenc  :  on  verra  qne  cet  ofEcier  avoic  it 
fias  le  commandemenc  d^  gardes  du  palais  » 
appelles  scMOL^e  palatii  ^  6c  que  les  officieil 
Pahtfîns  &  tous  les  miniftres  dd  prince  écotenc 
fbus  (a  jttrifdiébioti  ;  que  c'étoic  lui  qui  confervoic 
h  paix  parmi  tous  les  ordres  >  dont  ^êtoîc  com* 
poféê  la  cbnr  ;  qui  thaintenoit:  la  diftripKne  dans 
lé  palais ,  y  veiîtôic  iur  les  mœurs ,  &  répitmoic 
Khfolence  Aes  gardes  :  on  verra  enfin  que  c'étoit 
lui  qui  préfencoic  à  l'empereur  les  fénareiirs  qui 
vouloient  en  avoir  audience;  que  c'étoitjpi  qui. 
en  accôrdoit  à  toutes  fortes  de  perfonnes,  ou 
qui  les  refuibic  ^  ic  que  rempereur'fe  déchar^ 
geoic  fur  lui  d'une  grande  partie  des  procès  dont 
il  fc  fert>îf  trouvé  accabïé. 

Il  n'y  a  rien  daas  tout  cela  qui  ne  foit  exac^ 
tement  vrai  des  comtes  du  palais  ;  &  s'il  rclte 
Quelque  difficulté  fur  l'origine  de  cette  dignité.^ 
eUe  doit  uniquement  porter  fur  le  peu  de  ttp- 
ftptt  qu'il  y  a  ei^tre  les  noms  de  ces  deux  ma* 
^iftrature& 

$.    I  I. 

J'ai  déjà  rémarqué  ailleiurs  que  Ton  pût  bien 
abolir  un  titre  qui  emponoit  avec  lui  une  fupé- 
xiorité  marquée  fur  les  généraux  des  frontières  | 
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l^'riut  en  fubftîraer  tm  antre  qû  n'ràc  rim  et 
cectd  fu^éttorîté  odîeuiè  (  celai  qubir  lui  fubfti» 
tiîa^  d'aîmfd  ^  fiit  oeluf  de  domdftiqital  ^  fit  et 
thangement  pàrofc  (damaot  plus  natûtet^  epi'ï 
ft'opéiu  e&  Orkat  iÈths  (ie^  moti^  aiiflli  |lâîflaill) 
On  avoit  appelle  domeftlqile  ^  ce  qae  nous  ^ 
J)ellerion$  aujoutd*hiii  garde  de  la  manche  i  le 
chef  des  domeftiques  s'appelloic  i::ôM£s  dosces-** 
ïicus  >  8c  n*éeoit  Aibordônné  à  aucun  autre  oflS» 
aèt  >  en  totte  que  fon  départeniettt  écoft  uit 
Ôémembrement  de  celui  de  m^cre  âet  oMcei^ 
Nous  apprenons  de  Zbnaras  ^  qu^àii  tbmps  d'é 
reDripefèùr  Michel ,  le  doriléftîqiie  des  écoles  P'a* 
latine  n^écoit  pas  diffèrent  du  maître  de  ces  écoles  i 
&  qVit  avoit  le  départ emeilt  des  frbupes  ' }  ce 
qui  cafaÀérife  bien  le  maître  des  offices.. JSTôul 
retrôuvônîs  la  dignité  de  dotueftique  t  h  tout 
des  roî^  Francs  *  ;  &  la  toi  des  ripuairès  5  <|^ul 
hier  cet  officier  àu  honibre  des  Juges  du  royau* 
ihe  i  le  nomme  immédiatement  après  te  frtaîre  K 
Comme  le  premiôt  dôm^ftiquè  avoit  fe  titre  dé 
comte  ^  &  que  toutes'  les  perfoilnés  qut  étoféht 
«tins  fon  département  compôfoient  proprement 
œ  qu'on  appelloit  le  pâlajs  >  les  noms  de  do^ 
meftîque  >  de  dief  du  palais  ,  ou  de  ^omté'  dû 
palais ,  durent   êtf e  équivaléhs  ^  &:  on  le$  6m^ 

%  Z0iiar.  iu  Xlichael  f heofbUl  £lig»  -^  %  Gv^  tttt^  Hift.  U^  l« 
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ploya  indifléremmenc  pour  défigner  le  même 
officier.  Agobard  rappelloic  encore  proce&em  pa- 
tATii  f  (bas  le  règne  de  Loui»-le-Débonnaire  '  ; 
Hincmar  au  contraire  ne  l'appelle  que  comte 
du  palais;  &  cette  dénomination  paroît  Tavoir 
emporté  fur  les  autres.  ' 

§.  III. 

Le  comte  du  palais  étoit  â  Tégard  des  fécii- 
liers,  ce  qu'étoit  l'archi  chapelain  à  l'égard  àe$ 
eccléiiaftiques  ^  :  c'étoit  lui  qui  faifoit  la  police 
dans  le  palais  &c  même  dans  tout  le  canton  ofl 
réûdoit  la  cour.  J'en  parlerai  ailleurs  comme  du 
prélident  d'une  cour  de  juftice.  Cet  officier  de- 
voir ,  au  rapport  d'Hincmar ,  recevoir  toutes  les 
caufes  féculières  dont  la  décition  étoit  renvoyée 
au  palais  y  enforte  qu'aucune  ne  fut  portée  au 
roi  fans  fon  confentement ,  &  avant  qu'il  eût 
lui-même  décidé  qu'elle  ne  devoit  être  ;ugéi 
qu'en  préfence  du  prince.  Lorfqu'il  y  avoir  des 
affaires  fécretes  dont  le  roi  devoit  être  le  pre- 
mier inftruit ,  c'étolt  le  comte  Palatin  qui  pro- 
curoit  une  audience  à  celui  qui  devoit  l'en  în« 
former ,  &  il  avoir  foin  de  prévenir  le  roi  fur 
la  qualité  de  la  perfonne  afin  qu'il  lui  fur  fait 
une  réception  convenable  &c  proportionnée  à  fon 
état. 

Epid.  ad  MiifKàiUD,  pcocerem  paladi.  —  i  Cap.  Car.  Cahr.'dc  &;• 
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S'il  y  a  quelque  chofe  dans  les  foiiaions  du 
maître  des  oflSces  qu*on  ne  reconnoiffe  pas  dans 
celles  du  comte  Palatm  ,  c'eft  le  commandement 
des. gardes  ou  troupes  du  palais  y  ntxais  il  faut 
remarquer  que  ce  commandement  n'emponoit 
avec  lui  qu'une  fupériorité  de  Jurifdidion,  laquelle 
^panint  certainement  au  comte  Palatin ,  comme- 
elle  avoit  appartenu  au  maître  des  offices.:: il  efl: 
donc  évident  que  le  con^e  du  palais  fut  ches^ 
les  Francs  ce  qu  avoient  été  cher  les  Romains 
le  maître  des  offices  j  &  comme  il  tenoit  la  place 
du  loi  à  l'égard  des  veuves»  des  orphelins  &  des 
pauvres ,  dont  il  étoit  le  proteâreur ,  il  fut  dans. 
Tordre  qu'on  l'appellât  à  la  répartition  des  im- 
pots dont  on  devoit  exempter  cette  portion  des 
citoyens* 


:  C  H  A  F  I  T  R  E    X  L 

l^XJ    COM^SELL     ORDINAIRE     DU    R  O-  X«. 

'"Je  donne  le  nom  deconfeil  ordinaire  à  ce  qui 
lî'étoit  pas  un  confeîl  dans  les  formes.^  Comitie 
les  confeUlers  dix  royaume  dont  je  parlerai  bien- 
tôt ,  étoienp  en  même  temps  ou  des  évéques,  ou 
des  gouverneurs  de  province ,.  ils  ji^  pouvoie^t 

A  a  ii^ 
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fu  dtre  tlfidus  i  la  cour  ;  u  en  cenoic  même  erès^ 
iM  tarement  le  confeil  iuprâme,  &  quelqtieébit 
à»  les  affaires  ne  pérm^ttoienc  poîiu  d  atcendfc  fa 
>i  coavocacion  ^  ;  ainfi  il  étok  iiéceAàire  que  le 
H  roi  euf  tDa|ours  auprès  de  lui  des  genu  iagea 
^  &  îtiftruirs,  que  la  »  fréquemation  du  confeil 
it  fuprètQe  6c  rhabitudQ  de  conférer  encr*cux  Se 
"  itMec  le  foi  fur  les  a&ires  publiques  ,  euiTenç 
M  mis  en  état  ou  de  le  déterminer  à  une  deiw 
>t  nière  réfolucion  %  A  les  circonftaces  la  rcndoiene 
9^  oécei&ire  »  ou  de  lui  fuggérer  des  expédiena 
»  pour  ^mporiier  lufquU  la  tenue  du  confeil^ 

§•    II. 

ij^tre  cous  les  grands  officiers ,  il  n  y  en  avoic 
que  deux  qui  régulièrement  euflTent  enprée  au 
çonfeîl ,  c*étoIt  le  chapelain  Se  le  chambellan  ; 
^ufH  les  choîfiflolt-on  'tels  qu'ils  paffbnt  y  être 
admis  fans  inconvénient  ,  ou  du  moins  on  les 
mcttoit  en  état  d  y  avoir  féance. 

Si  parmi  les  autres  il  s'en  trouvoît  quelqu*utt 
dont  les  lumières  puffent  être  actuellement  utiles» 
ou  qui  par  fon  application  parût  fe  mettre  en  état 
d'entrer  un  |our  dans  le  confeil  »  en  qualité  de 
confeiUer ,,  on  commençoit  par  l'y  admettre  fans 
aucune  qualité  9  afin  de  le  mettre  à  portée  de  fe 
former  aux  afeires, 

I  Hincm.  toç.  ci|.  ^.  lySCiU 
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C'étoît»  là  qu'en  s'accoutumant  au  plus  impé^ 
nétrable  fecret ,  initiés  dans  lés  myftères  dû 
gouverneittent ,  témoins  des  mefur^s  que  pre-^ 
noient  les  gens  d'une  fagefle  confomméè  >  dé^ 
pofîtaîres  des  régleraens  qui  s'y  faifoient ,  des 
élèves  attentifs  fe  mettoient  en  état  de  Jouer  vui 
jour  un  premier  rôle  y  Se  cependant  Us  fuppléôienc 
au  confeil  dans  les  temps  ou  il  neteit  poîni; 
afTemblé. 

§.111. 

ce  Comme  les  grands  officiers  aflîftorent  le  rot 

»  de  leurs  confeils  dans  les  afl^ires  qui  intérêt^ 

s>  foienr   la   totalité   de  l'état ,    ils  étoient  auffi 

»  admis  à  dire  leur  avis  dans  celle  qui  ne  rc- 

»  garddient  point  Tétât  en  général ,  mais  qui  p, 

9i  étant  perfonnelles  ,  étoient ,  dans  un  fens  par- 

ii  ticulier  ,  des  affaires  palatines  '.  Cjétoit  avec 

M  eux  que  le  roi  arrangeoit  cqs  forces  d'afl&ires  , 

»  de  manière  qu'il  n'en  put  naître  aucun  in^ 

ji  convénient,  ou  que  du  moins  il  fut  remédié 

»  promptement  à  ceux  qui  en  auroieftt  réfulté> 

»  foit  que  par  un  palliatif  on  arrêtât  le  coui^ 

^  du  mal ,  foit  qu'en  prenant  un  parti  plus  dé-* 

)»  cidé ,  on  le  détruisît  dans  le  principe  :  mais 

i^  dans. le  cas  même  où  le  befoin,étoit,preflàixt> 

»  Cl  de  quelque  manière  que  ce  fut ,  on  pouvoijt 

X  Hincm«  Ioc«  cic  c.  ^^^ 
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fp  fans  honte  ôc  fans  péché ,  différer  jiifqia'au  plaid 
w  général  à  prendre  une  dernière  réfolution  ,  oa 
>>  devoir  le  faire  »  &  c'éroir  aux  officiers  Pala* 
if  tins  i  en  indiquer  les  moydns  i>. 

§.    IV. 

Chirlemagne  avoit  touj 'yars  arpès  de  lui  trois 
<le  fes  principaux  confeillers  is  fe  relevoient 
tour-â-tour ,  afin  que  leur  féjour  auprès  du  roi 
ne  nuisît  point  à  ladminiftration  dont  ils  étoient 
xhargés  '•  Ce  grand  prince  ,  toujours  occupé  du 
bonheur  de  fes  peuples ,  ne  fe  refiifoit  en  aucun 
temps  aux  reflexions  qu  cxigeoit  i-ne  adminittra- 
tion  immenfe. 

Il  avoit  toujours,  au  chevet  de  fon  lit,  des 
tablettes  ,  dans  lefquelles  il  érovoît  les  idées 
qui  lui  venoient  à,  Tefprit  {ur  les  af&ircs  de 
Téglife  ou  de  l'état  :  il  en  délibéroit  enfuite  avec 
ceux  de  fes  confeillers  qui  étoient  auprès  de  luij 
&  quand  tous  enfemble  ils  avoient  bien  digéré 
ces  idées ,  le  roi  les  mcttoit  fous  les  yeux  de 
tous  fes  confeillers ,  &  faifoit  en  forte  qu'elles 
futTent  autorifées  de  leur  confcntement  unanime, 
avant  de  les  mettre  à  exécution. 

1  Condlium  aptid  S.  Macram.  V.  le  pdre  labbt  i  ton).  ^« 
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CHAPITREXIL 

SES    CONSBIILERS    DU    KOI   ET   >P    KOYAUME.' 

S-   I- 

V^E  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  fuppofe  comme  une 
vérité  conftante  ,  qu'^entre  les  feigneurs  -françois 
il  y  en  avoit  quelques-uns  qui  avoient  le  titre 
particulier  de  conseillers.  Hincmar  nous  ap- 
prend que  ce  titre  étoit  fort  éminentj  mais  il 
paroît ,  par  un  trait  de  notre  ancienne  hiftoire , 
que  leur  commîffion  finiflbit,  avec  la  vie  du 
prince  qui  les  avoit  choifis  '.  Voici  le  fait.  Gon- 
tram  ayant  défigné  Childebert ,  fon  neveu ,  pour 
être  un  jour  fon  fucceffeur,  il  le  prit  en  parti- 
culier *  'y  &  après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il 
né  parleroit  à  perfonne  de  ce  qu'il  alloit  lui  dire, 
il  lui  indiqua  ceux  d'entre  les  fidèles  qu'il  de- 
voir admettre  dans  fon  confeil  ^ ,  &  ceux  qu'il  en 
devoir  écarter  \  Quoique  les  deux  auteurs  que  je 
cite  ne  parlent  point  expreflement  des  confeii- 
1ers  ,  il  eft  évident  que  c'eft  d'eux  dont  il  eft 
queftion ,  &   que  fi  Childebert  devoit  ui^  jour 

I  Grq;.  Tur.  Hi(L  lib.  7*c.  33*  —  i  Aim^  libi  3.  c.<^8.—  3  (  Qaos 
in  coniîlio  haberec  O  (  quos  de  rébus  agendis  conrulj  oporterec  ).  — 
4  (  Aut  rperneret  à  coUoquîo  )  ;  (  quofve  oporterec  i  coaGUo  leoio- 
vcii  3. 
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être  en  droit  de  faire  le  choix  que  Gontnun  lui 
confeiiloit ,  ce  prince  ne  croyoic  pas  pouvoir  ré- 
voquer celui  qu'il  avoir  fait  luî-même. 

§.    I  L 

Grégoire  de  Tours  donne  le  titre  de  cowseil- 
lER  à  ce  favori  de  Ragnackaire>  roi  de.  Cambrai» 
dont  llnfblence  fut  fi  funefte  â  fon  maître  '•  Ce 
que  dit  1  annalifte  compilé  par  Aimoîn  au  fujec 
du  même  favori  eft  remarquable  ^  :  a  Ragi)a- 
3»  chaire  s'étoit,  dit^il,  donné  un  familier^  nommé 
^  Faron  ^  homme  d^une  rare  prudence  ^icc  qu'il 
»  aoyoit*  Faron  l^avoit  tellement  aveuglé  fur  fon 
»  compte  y  que  lorfqu*on  faifoic  quelque  préfent 
••  au  roi,  il  y  avoir  toujours  fa  part,  &  Ragna^ 
s»  chaire  ne  manquoîe  jamais  de  dire  :.  voîli  qui 
f  eft  pour  moi  &  pour  mon  confeitler  Faron  )>• 
Ce  récit  prouve  deux  chofes  :  la  première  ,  que 
rinftitution  des  confeitler^  étoit  aulll  ancienne 
que  la  monarchie  y  la  féconde ,  a  que  dès  -  lors 
»>  on  les  appclloic  indifféremment  les  confeillers 
»»  du  roi  ou  fcs  familiers  *».  Nous  avons  déjà  vu 
^ue  cet  ufage  fubdfloit  eiicore  fous  le  régne  de 
Charletnagne. 

§.  III. 

Quant  à  l'origine  primitive  de  ces  confeillers» 

1  Iib«  i.  €•  4i.  -«  ^  Aim.  Ub.  i.  c  %y 
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\c  crois  U  tFQuvier  dan3  les  nurim  dûs  Germaîm 
Se  d^ns  un  uikge  éubli  chex  les  Romains*  Voici 
ce  que  die  Tacite  :  «  on  élit  dans  raflembiéet 
»  générale  Les  princes  qui  rendent  la  |uftîce  dm 
4>  les  cantons  ^  cent  camarades  pris  parmi  Le  peitr 
^  pie  leur  fei-vent  de  confeil  8c  dotinem  du  p<ndsi 
»  à  leurs  dédiions  '  *>  Les  rois  Fanes  furent  lc$ 
princes , héréditaires  de  leur  peuplera  qui  ils  reii-# 
dirent  eux-mêmes  à  la  juftice  :  ainfi  ce  fut  au- 
près de  leut,  perfonne  que  réfida  ce  confeil,  lequel 
fur  permaneiiit ,  &  dont  les  membres  l«ur  f urenç 
attachés  en .  qualité  de  yaiOtux^  Tacite  tie  die  pa« 
à  qui  ^yoit  appartenu  le  droit  de  les  élite  j  mm 
jp  fuis  perfwdé  que  chaque  prinee  avoir  chpifi 
fçs  confeilbrs,  comme  nous  verrons  que  les  com^ 
milfaîres,  par  qui  ils  furent  remplacés  lorfquc  h. 
conquête  euç  dpnaé  pUifie^rs  cantons  à  un  mêm© 
roi,  élifoient  euxrmemes  lour^  aiTefleurs,  Quaqc 
au  nom  de  camarades  qu  avoient  porté  les  ce»- 
jfetllers,  Germains ,  il  paroît,  par  ce  que  je  vien? 
de  dire ,  qu'ils  le.  quittcrenç  w  tegips  de  la  cpn^ 
quête  ppur  en  prendre  un  qui  les  diftinguit  des 
autres-  feigneurs ,  qui ,  comme  eux  %  étoient  ca- 
marades ou  vaflaux  4"  roi  :  ce  changement  fut 
relatif  à  celui  qui  étoic  arrivé  dans  l'état  des  rois 
francs. -Ils  avoient  remplacé  dans  Ws  Gwles  les 
magiftrats   romains  y  or  ^  nous  voyqns  que   ces 
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snagiftracs,  8c  en  particulier  les  proconfuls  Se  U$ 
comtes  militaires 9  aboient  eu  des  confeiilers  qaî 
^voient  été  dans  leur  intimité  ^  Ôc  qur  leur 
âvoient  voué:un  attachement  particulier  »  |urqu'à 
les  fuivre  dans  les  combats  \  1^1  eft ,  je  crois , 
t^origine  du  nom  que  prirent  ceux  d'entre  les 
Camarades  des  rok  qui  coitipofoient  leur  con- 
feU»  . 

§-    IV. 

■  Si  Je  ne  me  trompe  pas  fur  leur  origine ,  ils 
dévoient  être  au  nombre  de  cent  j  mais  d'ailleurs 
il  eft  difficile  de  prouver  que  leur  nombre  ait 
conftament  été  le  même.  Nous  voyons  que  dans 
tine  entrevue  des  rois  de  France ,  de  Germanie 
Se  de  Lorraine ,  leurs  confeillers  faifoîent  une 
aflemblée  d'environ  deux  cents  perfonnes ,  tant 
évêques  qu'abbés  &  laïcs  ^.  Cela  fuppofe  que 
chacun  d'eux  avoit  plus  de  /oîxante  &  fept  con- 
feillers; mais  on  ne  peut  faire  aucun  fond  fur 
ce  calculs,  parce  que  dans  une  aflemblée  telle 
que  cçlle-U ,  on  n'admettoit  que  les  principaux 
confeillers  y  auxquels  on  joienok  tes  premiers 
fénateurs  du  royaume* 

On  a  prétendit  que  le  roi  ne  cholfiflbit  pas  lui- 

T  Amn.  fib.  18.  ^.649  &  ^^^»  -*  x  Atnm*  lib.  xf  •  p.  5x4.  Ub.  iJi.  g» 
¥i7'  —  J  Cap.  Car,  Cal?,  lie.  h» 
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même  fes  confcîllers  »  ôc  on  a  vouli^  trouver  dans 
un  traité  d'Hincmar  les  veftiges  d'une  éleâion  \ 
mais  cette  fuppoficion  perd  toute  vraiffemblance 
quand  on  Ut ,  dans  un,  .autre  opi^fçule  de  .ce 
même  prélat  >  les  règles  qu'il  preTaivpit-à  Charles^ 
le-Chauvo.pour  les  loix  de  fes  cçnfeillers  '• 

§.    VL     "•'  '■'    -        ; 

.  €€  Charlema^nç  élifoit»  autant  qu'il  lui.étoi( 
H  poffil^e  ,\des  confeillers  tant  clers  que  laïcS:» 
99  qui  euâèiu  montré  de  la  ccainte  de  Dieu  dant 
n  l'exercice  de  leurs  fondions  &  dans  l'accom^ 
9f  pli(Iement  de  leurs  devoirs  ;  alTez  fidèles  pour 
fo  né  préférer  qu^  la  vie  éternelle  au  roi  &  ad 
9^ '"royaume  y  afièz  courageux  pour  rlui  facrifiec 
99  par  ce  înotïf  leurs  amitiés ,  leurs  haines ,  & 
»  même  les  liaifpns  du  fanej,  aflez  défintéreffes 
»>  pour  être  inacceffibles  aux  préfens  j  afTez  fer- 
>i  mes  pour  méprifer  les  menaces  j  affez  judicieux 
»  pour  ne  pas  fe  laifTer  féduire  par  des  raiibn- 
i>  nemens  fophiftiques  *  ».  Qn  les  ;appelloic.iit- 
diâeremment  fës  familiers  ou  fes  conseillers  ^ 
parce  qu'ils  étoient  admis  dans  dans  fon  intimité 
auflltôt  qu*ils  avoient  été  élus  j  &  cette  inti- 
mité avoit  pour  motif  une  eftime  réciproque; 
&  pour  principal  objet  l'avantage  de  l'état  K 

X  Tom.  1.  opufc.  &  çp;  tir.  i.  c.  4*  «o»  %  Hincm*  ep,  tic.  14.  c.  5  x;  -^ 
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Les  eittretten^  qaé  k  roi  avèît  arec  (e*  cftf-» 
le^Rer^ ,  fif'  <î«x  i^alb  avowfnt  entr^ciix'^  rou-* 
loiefît  fur  W  afEAres  dé  Pétaf  5r  réftbîcfrt  d«!* 
un  fecffe  impèiétrabteé  Céteit  une  coAveiftnM 
Atiee  erittB^  le  rài  'Sa  (éà  cotïtsiïitn ,  tfÉi'Ancnfi 
d*eux  ne  j^nVdiir  fek*  tonftàenéeié  âtè  cômer* 
facions  à  perfonne  y  fans  le  confentettient  de 
tous  ceux  qui  y  avoicnc  eu  part*  Ce  n^étoit  pas 
seulement  raffc|tt'ii:avotc  été  qwfïiùn  et»  gnn^ 
dts  affaires  ;  couc  ce  qu'oti  «vcmi  àk  de  perfSMiel 
lof  qui  qoe  ce  fàv  y  devait  toe  enli^lii  danl 
le  même  fecvec. 

CHAPITRES  lit 

tf>   LA   TEMdt'Btf    COMtEIL    iVt1iiM.lt 

g.    L 

j*'At  d*éjà  dit,  diaprés  ttîncmar^  que  le  cortfeîl 
fuprème  s'alFembloit  rarement  t  cela  veut  din 
que  fans  une  néceflité  preflfante  on  ne  f»  cônvo»* 
quoic  point  dans  Tintervalie  des  deux  plaids*  an* 
Hoels ,  qui  en  étoîenr  la  tenue  foiemneUe  \  mait 
tous  les  confeilters  n^affiftoient  pa»  encore  indif^ 
iiécemmenf  k  l'un  &  Jl  lautse* 
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$.11. 

Les  Iqlx  .^voviloient  quU  &  tînt  deux  plaids 
généraux  tous  les  ^ms'y  Tun  vers  le  printemps» 
&  l'autre  vers  1  automne  :  ce  dernier  avoit  pour 
principal  objet  la  réception  .de3  préfens*  Il  xxy 
ailSftoit  ,  fuivant  Hincmar  >  que  les  anciens  Sç 
les  principaux  confeillers  :  ailleurs ,  parlant  de 
ces  mêmes  confeillers»  il  Içur  donne  le.  nom 
diftinftif  de  proceres  y  par  oppofîtion  aux  pre- 
miers fénat^rs  du  royaume  \  Il  faut  donc  fup^ 
pofer  que  les  confeillers  étoient  diffërens  des 
fénateurs  du  royaume  ;  qu'entre  les  confeillers 
un  diftinguoit  ceux  qui  étoient  principaux ,'  Se 
qu'o^  leur  donnok  à  tous  le  nom  d^  procereSR. 

§..11 1. 

Quant  aux  anciens  ou  premiers  fénateurs ,  ilii 
étoient  certainement  eccléfiaftiques  &  laïcs  ;  & 
pour  ce  qui  eft  des  premiers,  il  n'eft  pas  befoin 
de  de^ner  ce  qui  en  détenhinoit  le  choix  ;  nous 
le* trouvons  dans  une  ordonnance  de  Pépin ,  où 
Il  eft  dit ,  qull  fe  tiendra  annuellement  deux 
fynodes;  le  premier  dans  le  premier  mois,  c'eft* 
à-dire  aux  calendes  de  mars,  par -tout  où  le 
feigneur  roi  l'ordonnera  &  en  fa  préfencej  le 
fécond  aux    calendes    d'odobre  ,    &  qu'il  fera 

t  Hmcm»  loc.  cic.  c.  )4.  .  '  '* 
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compofé  de  mécropoiitalns  ^  avec  ceux  des  évé^ 
ques ,  des  abbés  &  des  prêtres  qu'ils  voudront  y 
amener  avec  eux  *.  II  n'y  avoît  dbhc  que  les 
métropolitains  qui  fulfent  en  droit  d'être  con- 
voqués au  fécond  fynode  ;  aîrifi  parmi  les  fei- 
gneurs  fpirituels  ,*  ic  dans  l'ordre  eccléfiafttque  > 
Ils  étoient  les  feûls  qui  paf  leur .  placé  euflênt 
droit  d'aflidrer  au  plaid  d'automne  ;  mais  cela 
îi'eriipêthoit  pas  qu'en  qualité  de  confeillers  du 
Royaume ,  d'autres  évéqile^  ne  puflent  avoir  le 
même  droit.  * 

§.    I  V. 

Quai^c  aux  premiers  fénatcurs  féculiers ,  Hinc^ 
xnar  nous  apprend  qui  ils  étoient,  car  après  avoir 
répété  par  deux  fois  qu'il  n'y  avoir  qu'eux  qui 
priffent  féance  avec  les  principaux  confeillers; 
;il  dit  dans  un  autre  endroit  que  les  comtes  & 
les  princes  de  cette  efpèce  entroient  dans  le  grand 
comice  :  il  s'enfuit  de-U  que  tous  les  comtes  & 
les  grands  vaiTaux  étoient  comptés  entre  les,  pre* 
miers  fénatcurs  du  royaume.  Mais  q^elle  écoit 
la  dignité  qui  mettoit  quelques-uns  des  féhateurs 
au-dcfTus  des  autres  ?  &:  (î  tous  les  fénateurs 
n'afliftoieiit  pas  au  plaid  d'automne ,  comme  cela 
eft  en  effet  très-certain ,  quelle  circonftance  donr 
noit  aux  uns  un  droit  que  n'avoient  pas  les  autres? 

iCap.  Synod.  Vern.  an.  7{f. 
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S-  V. 

tl.  eft  certain  qae  totts  les  commi^Taires  aâïf^ 
wient  aa  plaîd  (Tàutomae ,  ainfi  que  Je  le  dirai 
lÂentôt  j  mais  ib  affiftolenc  audi  à  des  adfeinblées 
extraordinaires  »  qui  «t'éroicnt  pas  ce  plaid.  Parmi 
lès  capictdaires  de  Charles-le-Chau?e^  j'en  trouve 
an  qui  eft  adreïfè  à  fes  amés  &  leaux  les  commif- 
£tires  conftitaés  dans  tout  le  royasme^  par  oppofî- 
dons  aux  commiiTaires  paCagers  ^  Il  leur  recom- 
éiaxidoît  l'exécution  de  quelques  dkapitres  aixèrés 
entre  lui  &  fes  frères  par  l'avis  commun  de  leur» 
fidèles  ,  &  il  leur  enjolgnoit  :  «  qa'aïTociés  & 
9i  députés  comme  ils  éroient  chacun  dans  leur 
9»  intilktie ,  ik  encrepriflent  au  plutôt  la  réfor* 

#  me,  &  que  chacun  d'eux  fe  rendît  de  clia- 
s»  que  miflatie  à  l'entrevue  qu'il  devoir  avçir 
*'  dans  peu  avec  fes  frères,  &  que  fi  l'un  d'eux 

*  ne  pouvoir  pas  abfoftument  venir ,  cela  n,'em- 
f>  pochât  pas  les  autres  de  s'y  rendr^e  ».  Ce  ca* 
pkulaire  fut  remts  aux  commiflàires  dans  un., 
plaid  général  tenu  actraordinairement  an  mois  de. 
novembre  8  5  3  ;  &  l'alTemblée  qui  y  eft  indiquée. 
£e  tînt  en  854.  Charles- le-Chauve  n'y  annouça 
qtfe  des  projets  de  réforme ,  dont  il  remit  l'exé- 
^itdcMi  à  une  aflemblée  plus  non^breuXe  :  ceU 

«Cap.  Car.  CalY«  c^.  144 
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prouve  l'incompétence  de  Taflemblée  qui  fe  ce- 
noir  alors.  En  effet  il  eft  i  préfumer  qu'il  ne  ay 
trouva  que  les  principaux  confeiUets  de  Charles 
Se  de  Lothaire  :  cai;  il  étoic  alpts  d'ufage  que  le$ 
fois  n'adkniflmit  à  leurs  entràvuei  que  les  priii*- 
cipaast  codTeiUers  :  on  peut  conclure  de^U  que 
WViS  les  cdmmiflàires  1  etoient  ;  ainfi  te  n'eft  pal 
eux  qu'Hincmar  défigne  par  le  titre  de  premiers 
fimteixrsy  6€  ce  n  croit  par  conféquent  pas  U 
qualité   de  commiiraire   qui    donnoic  aux  pre«, 
miers  fénateurs  un  droit  que  û  avoient  pas  les 
autres. 

§.    VL 

On  ne  petit  pas  dire  non  plus  que  ce  fut  la 
qualité  de  commiiTaire  qui  conftituât  les  prin- 
cipaux confeillers  ;  j'en   trouve  la  preuve  dans 
les  capttdiaites  de  Charles-le-Chauve  :  à  la  fin 
de  relui  ^ut  fe  viens  de  citer ,  on  voit  une  lifb 
des  commi(]&ires  &  de  leurs  départemens.  Le 
royaume   de  Charles-le-Chauve  s'y  trouve  par- 
ngé  en   douze  commidions  ou  mifTatics^' cha« 
cune  comprend  plufieurs  cantons  ^  ëc  efk  goO' 
vemée  par  plufieurs  commiffâircs ,  qui  tous  en- 
femble  n'éxcedent  pas  le  nombre  de  quarante* 
tirois.  Or,  on  y  compte  plus  de  quatre«vingt« 
tirois  cantons  ,  &  il  y  avoit  certainement- un 
nombre  à-peu-près  égal  d'évêchés.  Il  s*en  falloir 
donc  beaucoup  que  tous  les  confeillets  ne  fîif- 
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lent  côtnmîflàires  ,  &:  enx:nDre  plu«  ^  que  tous 
ïès  èvèques  &  tous  Us  eoitites  ne  fuflcnt  con* 
ieîllers  j  paifque  les  confeillets  des  rois  de  France, 
•Se  Germanie  &  de  Lorraine  ,  compofoîent  une 
alâfemblêe  d^énviton  deux  cents  perfonnes  en  tout . 

;  $»    VIL 

*  Dèût  chofes  îortt  donc  fcertaines  j  la  première  ; 
^ûe  touiî  les  côttimiffaîres  étoient  confeillers  j  jé 
Cfoîs  i  atoît  déjl  prouvé  ï  mais  une  raifon  de 
pîuîs  pour  le  croire  feroit  le  peu  d'uniformité 
t^u'il  f  avoit  dans  les  commiilions  ;  dans  les  unes 
bn  trouve  un  étêque  &  plufieurs  abbé^  ;  dans 
let  lutres  on  trouve  plufieurs  évêquès  Tan^  abbés  ; 
dïr^  qui^quie^-unes  il  y  a  deujt  comtés ,  dans  d*au* 
tte^l  y  en  a  un  plus  graiid  nombre  :  j'en  trouve 
éfte  où  il  n'y  ^  à  abfolumerit  aucun  ;  enfiii  6n 
Vtsit  tiA  abbé  àomtt^  aVânt  un  évêque* 

$.    V  ï  ï  L 

'  Là  fecôndè  chôïe  que  )'ai  dit  être  certaine  >  c*eft 
que  tous  les  commiiTaires  aififtoient  au  plaid  d'au- 
tomne;  outre  que  cl^a  deVoit  être  s'ils  étaient- 
cpnfeiliers ,  plufieurs  faits  particuliers  ne  per- 
«aettent  guères  d'en  douter. 

Il  eift  parlé  >  dans  les  capitulaît^s ,  d^uA  plaid 
du  roi ,  qui  n'eft  point  qualifié  de  plaid  général  > 
&  ce  plaid  paroît  être  évidemment  le  -même  qufe 
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celui  qu'un  autre  capiculaire  appelle  le  plaid  ia 
commilTaires.  Hiiicmar  ue  parle  point  d'un  iem« 
blablc  plaid;  &  hors  le  'plaid  général ,  il  ne  con- 
noît  que  celui  des  anciens  ôc  des  confeillers  :  le 
plaid  du  roi,  celui  des  commifTaires ,  &  celui 
des  anciens  de  des  confeillers  n'étoient  donc  qu'un 
feul  &  même  plaid.  D'ailleurs ,   tous  les  .corn- 
midaires  employoient  un  temps  égal  dans  leurs 
tournées  ,   &    tous    dévoient    en .  venir   rendre 
compte  au  roi  dans  un  certain  temps  y  ce  qui 
concouroit  à-pcu-près   avec   le    commencen^ent. 
d'q^obre.  Ainlî  tout  m'engage  à  croire  que  l'ar- 
chevêque  Hincmar  comprend  les  commiflTaires 
fous  le  nom  de  principaux  confeillers,  &:  qu'a'uifi 
ce  n'écoïc  pas  la  qualité  de  commiidaire  qui  don«- 
noit  le  titre  de  prcpiier  fcnatcur ,  comme  elle  ne. 
dojinoit  pas  non  plus  celui  de  principal  confeillen 
Pour  éclaircir  cette  matière ,  il  faut  commencer, 
par  examiner  comment  étoit  conférée  la  qualité 
de  fénateur ,  abftracbivement  à  la  différence  de 
grade  qu'il  pouvoit  y  avoir  entre  ceux  qui  en 
ét<(>it'iit  revctus. 

§.    IX. 

Il  faut  fc  rappeller  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs 
de  la  dignité  de  fénateur  &  de  la  manière  dont 
en  y  parvenoit  *  ;  on  y  trouvera  l'explicarion  du 
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mot  SENiORES  ,  &  Y  on  verra  qu'il  écoic  équi- 
yallent  à  Texpreffion  majores  natu  ' ,  qui  fe  lit 
en  cent  endroits  de  nos  anciennes  chroniques.  Je 
ne  trouve  aucun  auteur  qui  ait  rendu  raifon  de 
cette  cxpreffion*  On  regarde  communément  l'ad- 
dition du  mot  N ATp  comme  un  pléonafme ,  oa 
bien  on  fuppofe  qu'il  étoit  relatif  à  la  naiûfance  » 
qui  en  ce  fens  auroit  Êiit  les  grands  majores  ; 
mais  l'une  &  l'autre  fuppofition  me  paroif- 
fent  également  infoutenables.  Je  trouve  dans  l'ex-, 
plication  de  ce  mot  l'origine  des  fénateurs ,  & . 
il  me  femble  que  rien  ne  prouve  mieux  fa  juC» 
teflTe  &  fa/folidité. 

J'ai  déjà  dit  que  la  préfedure ,  exercée  pen- 
dant cinq  ans ,  donnoit  le  titre  fénateur  i  ceux 
qui.enavoient  été  revêtus  ;  &  cet  emploi  n'étoit 
pas  le  feul  auquel  fut  attachée  cette  préroga- 
tive. On  appelloit  action-  le  temps  d'exercice 
qui  étoit  néceflfaire  pour  acquérir  la  vétérance,, 
&  les  Francs  confervèrent  le  même  ufage  avec 
le  même  mot  pour  l'exprimer*  :  on  continua  de 
donner  le  titre  d'ex- préfet  aux  préfets  honno-  , 
raires  :  on  trouve  aûffi  dans  l'hiftoire  ceux  (  d'ex- 
duc  ,  d'èx-comte ,  d'ex-vicomce  )•  Tous  ces  titres 
marquent  une  vétérance  ,  &  c'étoit  cette  vété- 
rance  qui  conftituoit  les  anciens  (  feniores ,  majo- 

t  Voyez  le  glofTaire  de  Ducange ,  au  mot  maiorss.  —  x  Gr/g. 
Tilt.  bill.  lib»  4.  c.  5é. 
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res  natu)  ;  elle  conftkuoic  auili  les  fénatetus  ,  fud^ 

vont  U  nature  de  remplou 

§.    X. 

La  quaKficatîon  propre  aux  fénatettrj  avoir 
autrefois  éré  celle  de  ciarissime  y  8c  nous' 
retrouvons  dans  plufteurs  monumens;  cela  ctt 
d'autant  plus  remarquable  »  que  les  Francs  ob« 
fervèreor  avec  grand  foin  de  ne  donner  à  cha- 
que perfonne  que  la  qualification  attachée  à  h 
dfgnké  :  on  remarque  cette  exaâkude  d^ns  tous 
les  écries  qui  nous  reftcnc  de  ce  temps-U;  & 
elle  étoit  fi  univerfelle  »  que  dans  plusieurs' 
diplômes  ôc  même  dai)S  tes  htftoriens  ^  ^  on 
trouve  ta  qualification  fuhftiniée  au  nom  de  la 
magiftrature  *j  c'eft  une  preuve  qu'elle  n'itoit 
pas  arbitraire ,  Se  qu'elle  défigneît  encore  ce 
qu'elle  avoit  toujoui's  désigné  \  Les  Germabs 
confervèrent  pendant  long-temps  les  anciennes 
qualifications»  &  ils  les  employèrent  toujours  avec 
cette  exaâicude  fcrupulcufe  qui  les  caraâérife 
encore.  On  pouvoir  donc  raifonner  ainfî  :  tel  fei- 
gneur  cft  clariflîme ,  donc  il  efl  comte  d'une  telle 
clafTe  j  &  il  y  en  a  en  cfïet  dans  leur  hftioire 
des  exemples  de  femblablcs  raifonnemens  :  nous 
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pouvons   les  prendre  pour  modèles  qumd  noii^ 
lious  tr^ifportons  dans  ces  cçinps  recelés  où  leu( 
gouvernement  n  eroit  pas  diffèrent  du  nôtre  ;  5c 
ce  que   je  viens  d'en  dire  prouve  qu'çtfeékive- 
ment  l'on  raifonnoit  alors  aînfi.  Il  efl:  donc  ttès- 
naturel  de  croire   que  tous  les  magiftr^its  qui 
écoient  clariilimes ,  étoient  fénateurs  :  aiud  il  efl 
vraiflemblable  que   içs  charge^  taifoient  les  an- 
ciens ou  fçnateurs ,  &  que  le  choix  du  roi  fai^ 
foient  Us  çenfeillçrs ,  d^nt  la  dignité  étoit  émi- 
nent^.,  ^U  rapport  d'Hincmar.  Mai$  fî  plufieurs 
dignités  ayoiçnt  donné  Je  titre  de  f^nateur ,  ellç^ 
ne   revoient    pas  toutes  .commuiiiqué  avec   les 
xnôm^  prérogatives.  Les  fénateurs  furent  partagés 
en  deux  clafTes   chez  \^  I^loniains ,  celles  des 
p4tricien$  ou  illuftres  »  &  celle  dçs  clarillimês- '  : 
on  ci)mprenoit  fous  ce  demiçr  ceux  dont  le  père 
avoit  été  fénateur ,  ou  qui  de  quelq.u'autre  ma- 
nière étoient  parvenus  à  cette  dignité.  Ou  donna 
depuis  le  titre  d'iLLLUSTRÈ  à  plusieurs  dignitaires 
qui  n'étoient  pas  patriciens  y  &  enfin  il  devînt 
commun  à  tous  les  comtes  &  ducs  militaires  : 
^^fî  les  ducs,  &  après  leur  fuppreflion,  les  pré- 
fets ou  comtes ,  &  ceux  des  vaflaux  du  roi  qui 
avoientla  même  comitive  furent  illuftres,  fuivant 
les  loix  impériales  *.  Les  illuftres,  avoient  été  les 
feuls  qui  dilTent  leur  avis   dans  le  fénat  à  l'ex- 
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clufîon  des  moindres  fénateurs ,  &  de-li  vint  h 
différence  qu'il  y  eut  chez  les  Francs^,  entre  les 
premiers  fènarears  &  ceux  d'un  rang  infériedr^ 
de- là  vînt  encore  que  les  principaux  confeiMeri^ 
k  qui  les  emplois  diûingués  donnoienc  le  titre 
id'iliuftre ,  furent  les  feuls  qui  entrèrent  dans  le 
grand  comité ,  8c  qui  délibérèrent  famUiaitement 
avec  le  piince;  au  lieu  que  les  autres  confeiUers 
ne  dirent  jamais  leur  avis  que  quand  il  le  leur 
demanda.  On  donna  des  tkres  particuliers  aux 
vicomtes,  aux  centenrers,  aux  domeftiques.  Se 
aux  vaiTaux  du  roi,  qui,  comtne  eux,  n'avoicnt 
pas  la  garde  comitive^  mais  jamais  on  ne  leur 
donna  cekir  d^niusTRE.  C'étoit  donc  des  em« 
ployés  de  cette  efpèce  ^u  etoit  compofée  la  fe^ 
conde  claffê  des  fénateurs ,  qui  ne  fe-  rcndoic 
point  au  plaid  d'automne  >  8c  qui  n  encroit  pas 
dans  le  grand  comité. 

'  Haâtot  nodt*  iiBf  «  Oneou  c«  a* 
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'     C  HAPITRE    XIV. 

HifLtxiON    SUR   irs    OIITES    DE    l'eMPIRS,    tT   SUR 
X.ES  ANCIENS    PARLEMENS    9£   IRAMCE. 

§.       I. 

IN  ovs  venons  de  voir  que  tous  les  comtes  8c 
cous  les  princes  ou  grands  vafTaux  étoient  pre* 
niiers  fénateurs,  &  qu'ils  entroient  dans  le  grand 
comité.  Cet  ufage  fubfifta  dans  toute  fa  force  en 
France  &  en  Germanie,  tant  qu'on  n'y  eut  point 
rétabli  la  dignité  ni  la  puiflfance  ducale.  Mais 
deux  chofes  étoient  requifes  alors  pour  avoir 
«ntrée  dans  ralfemblée  générale,  i**  11  falloir 
relever  immédiatement  de  celui  qui  la  con- 
voquoit ,  &  par  conféquent  il  ÊiUoit  être  fon 
fidèle  ou  lui  avoir  fait  hommage,  i  II  falloir 
tenir  de  lui  un  fief  auquel  fut  attaché  un  hon- 
neur ou  une  dignité.  La  mouvance  direde  don- 
jioit  le  titre  de  prince  :  on  peut  voir  fur  ce 
titre  Se  fut  celui  de  majeur  ce  que  j'en  ai  dit 
en  parlant  des  fiefs.  Il  y  avoir  cette  difiërence 
entre  l'un  &  l'autre  ,  que  pour  être  majeur ,  il 
fuffifoit  d'être  vaflal  immédiat  j  au  lieu  que  pour 
erre  prince ,  il  falloir  encore  avoir  des  vailàuz 
dont  on  fût  le  chef. 

§.    IL 
Ce  qui  école  activé  vec$  la  fia  de  la  premîcre 
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face»  arrm  fous  les  derniers  rois  Carlbvmgieof»  ' 
on  tout  au  plus  tard  fous  les  premiers  roi^  Saxons* 
Quelques-uns  d^s  comtes  acquirent  le  droit  de 
fe  faire  rendre  homniage  par  les  autres  comtes 
&  par  les  grands  vaflaux»  (oit  qu'ils  euflfènt  pris 
le  titre  de  duc  y  foit  quits  euflfent  gardé  celui 
de  cofâte.  Ils  reportèrent  cet  hommage  au  roi  » 
êc  dès  ce  moment -U  ils  fe  trouvèrent  entre  la 
couronne  ôc  ceux  dont  il^  recevoient  Thommage» 
Ceux-ci,  devenus  arrtère-vaflTaux  cefferent  d'être 
princes  relativement  i  la  couronne  ^  ils  ne  furent 
princes  que   du  duché  ou  du  comté    dont  ils 
relevèrent   immédiatement,  &  cm   leur  donna 
même  ce  nom  en  Germanie.  En  France  on  les 
appelta  barons ,  &  ce  mot  déiignoit  également 
le  vafTelage  ou  la  mouvance  direâe.  Or»  comme 
il  ny  avoir  que  les  princes  de  la  couronne  qui 
entraiTent  dans  le  grand  comité,  ils  s'en  trou** 
vèrent  exclus ,  8c  ils  firent  corps  avec  ce  qu'on 
appelloic  Tarmés  ,  le  pbuplb,  ou   ui    multi* 
TUD£  'y  ils  ceiTerenc  en  même  temps  d^ètre  illuf^ 
très,  &  ne  furent  que  clariffimes.  Ceux  des  com^ 
tes  ôc  des  grands  vafTaux ,  qui  ne  furent  point 
fournis  i  des  ducs,  confervèrenr  les  prérogative! 
qu'avoient  eues  leurs  prédéceffeurs  :  fur  quoi  Von 
peut  remarquer  deux  chofes  :  la  première  qu'il 
y  eut  très-peu  de  comtes  qui  confervaflfent  leur 
mouvance  dire^e^  la  féconde,  qu  entre  les  vaflàux 
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îl  n*y  eut  que  ceux,  qui  étoiçnt  4'un  r^^g  4-f  eur 
près  4g4  î  celiAÎ  dç  coinççs»  qui  ç.urew  pa,rc 
aux  déUkéracions  y  les  s^unres  faifbiçnt  pai;tie  dq 
la  Qiulticttde. 

§•111. 

M:|tis  l«s  gn^ids  piropciét^es ,  de  qu^uQ  mrt 
qu'oa  l€^  ^  d^Qfés  9'^ftèf^c  ^^x  aflètiir 
blées  que  quand  Us  JQçèifenc  4  propos  de  s  y 
irendçe  »  ^  alors  Us  firçr^c  pâme  4^  p^fopl^^ 
Cela  fait  voir  que  quand  Frédéric.  II  ^%  ûiierQf 
dans  les  failes  de  TeiTipke ,  comme  un  acçroîT- 
iÇsmenc'qu'U  avoir  reçu ,  r41évacion  d^  ducs  d^ 
Brunfwick  à  la  digniié  de  prince,  il  ne  fie  r^ii 
qui  ne  fut  raifonnable.  Le  duché  de  ]E(^i(nfw4clç 
étôit  une  propriété  j  &  ceux  qui  le  poffèdoient 
avec  le  titre  d'hoporaire  de  duc ,  n'en  faifoienc 
point  hommage  à  l'empereur  ;  aihfi  ils  n  étoîent 
pas  princes  relativement  à  lui  y  ils  n'entroient 
point  dans  le  comité  ;  Us  a  écoieot  point  obligé 
de  fe  rendre  aux  affemblées  générales.  £n  fai^ 
iànt  hommage  à  Frédéric ,  ib  le  oïlrent  en  étae 
de  leur  accorder  les  honneurs  &  les  droits  de 
la  principauté  :  ils  acquirent  des  droits  ôc  s'im-f 
posèrent  des  obligations. 

§.    I  V. 

C'eft  le  premier  exemple  que  nous  ayons  de 
tércdibn  d'une  principauté  :  Thommage  du  duc 
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de  Bntnfwîdc  eut  le  même  effet  que  le  priyP 
lége  par  lequel  les  préfets  étoienc  devenus  ma- 
jeurs ou  valTaux  immédiats.  Le  titre  de  prince 
qu'ils  reçurent  à  cette  occafion  fut  Téquivalenr 
du  titre  de  comte  militaire,  qui  avoit  commu- 
niqué aux  préfets  la  dénomination  d'UIaftre/& 
les  aroir  mis  par  cette  raifon  au  nombre  des  pre»* 
miers  f^nateurs*  Tant  qu^ils  avoient  eu  des  ducs 
ftu-dèiTus  d'eux ,  ils  n*avoient  été  que  perfonnagef 
magnifiques  '•  Ce  ritre  <levint  particulier  aux  do- 
mefliques,  aux  centeniers  te  aux  vicomtes  «  tori- 
que les  comtes  eurent  acquis  la  qualificatif 
d^îUuftre ,  par  laquelle  feule  on  les  défigna  quel* 
quefois  *. 

S.    V. 

La  réunion  des  duchés  eut  en  France  le  même 
edèt  qu'y  avoit  eu  autrefois  leur  fuppredion  ; 
elle  rendit  barons  de  la  couronne  les  comrçs 
qui  |ufqu*alors  l'avoient  été  d'un  duché  j  les  ati- 
trcs  arrières-vailàux  qui  n'étoient  pas  comtes, 
rentrèrent  dans  la  mouvance  du  roi  fans  acqué- 
rir les  droits  de  baronie.  Ils  furent  barons  oa 
gens-d*armes  de  leur  province  ,- chevaliers  ou 
petits  valTaux  de  France.  Jls  tinrent  la  place  de 
CCS  moindres  fénateurs ,  qu'on  n'avoir  pas  tou- 
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|oars  admis  aux  délibérations  ^  mais  dont  l'ap^ 
probatîon  avoir  été  néceflaire. 

$.    VL. 

-  On  ne  connut  point  les  réunions  en  Germa- 
nie; ainfi  il  ne  s'y  établit  point  une  jurifprji- 
dence  générale  qui  fixât  le  fort  des  arrières- 
vailàux  ,  dont  le  moyen  celToit  par  la  réunion. 
Cependant  une  grande  maifon  s'éteignit  dans  le 
treizième  (îècle,  &fon  extinârion  laiflâ  fans  chef 
la  nôblefle  de  deux  grandes  provinces.  Parmi* 
cette  noblefle  il  y  avoir  des  comtes. puillans,  qui 
redevinrent  vaffeaux  immédiats  de  Tempire.  Mais 
on  ne  leur  rendit  point  le  titre  qui  leur  avoir 
autrefois  donné  rang  parmi  les  premiers  féna^ 
teurs. 

§.  V  ï  i. 

Ce  titre  avoit  été  celui  d'illuftre  ou  de  comte 
milïtaîre ,  qui  en  étoit  inféparable  ;  c'etoit  alors 
celui  de  prince  :  ainfi  l'ufage  avoit  reftreint  cette 
définition  à  ceux  des  vaffaux  qui  étoient  reftés  • 
en  pojflfeffiojn  de  la  dignité  de  premier  fénateur  ; 
c'eft  ce  que  prouve  incpnteftablement  Téredion 
de  la .  principauté  de  Brunfwick,  Cependant  il, 
n  y  .âvoit  encore  qu'une  maifon  dont  le  titre  de. 
prince  fut  la  feule  définition^  c'étoit  la  maifon 
d'Anhalt.  Il  eft  aiTez  diflicile  d'imaginer  comment 
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cette  fhaifoil  s'étoic  approprié  une  dénôthînacidrt 
unique  &  flngulièfe  :  rufâge  étoit  alorl  de  |^« 
tager  les  fiefs  y  Se  cet  ufage  a  long^tetnps  fubiifté 
en  Allemagne  ^  mais  le  métDe  ufage  vouloir  que 
les  parens  co-parcageans  relevaient  tous  du  mè« 
me  feigneur  »  chacun  pour  te  fief  ou   pour  la 
{larrie  du  fief  qui  lui  étoit  échue*  La  diflîcuké 
x)*eft  donc  païf  de  fçavoir  pourquoi  les  feigneurs 
d'Anhalt  furent  princes ,  mais  pourquoi  iU  pri« 
X^nt  ce  ticfe  plutôt  que  .celui  de   duc  ou  de 
iharquis  que  portoient  ces  maifons  de  Saxe  Sc 
de  Brandebourg  ^  dont  ils  étaient  une  branche 
cadette  ;  car  tes  cadets  confeVvoient  alors  le  titre 
que  portoient  leurs  aînés  Se  dont  avoient  été 
revécus  leurs  ancêtres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'enn 
pereur  n'accorda  point  cette  dignité  aux  vafïàux 
que  lui  avoit  donnés  Telftin^on  de  la  maifon 
de  Suabe^  il  n'eurent  donc  point  le  feul  titre 
qui  lés  auroit  autorifés  i  participer  au*  délibé^ 
rations^  Mab  ce  que  n'avoir  pas  fait  une  coil- 
ceffion  générale ,  des  diplômes  particuliers  Tont 
fait  eh  partie  &  fûccéfilvetfient.  Ceux  d'entre  les 
comtes,  qui  n'en  ont  pas  obteiiu  ou  qui  éh  ont 
obtenu  inutilement  à  caufe  des  nouvelles  loix  i 
ont  continué  à  faire  partie  de  la  multihide  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  len  ait  tirés  pour  leut  donner 
un  fuf&age  côUeâiE 
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S-    V  I  I  I. 

•  Ce  que  j*ai  dit  jufqii  a  préfeht ,  petit  donner 
line  idée  de  la  principauté  germanique ,  de  (es 
attributs  &  dés  carâères  qu'elle  doit  avoit  potilt 
être  légitime.  Si  la  jurifpriidence  tômaine ,  qaa 
les  empereurs  de  la  màifon  de  Suabe  s'efForcè- 
renc  de  récablir^  n  avoir  pas  fait  dirparoître  les 
anciens  principes,  en  attribuant  aux  empereurs 
le  droits  d*accorder  toutes  fortes  de  dignités  ;  ce 
n^auroit  jamais  été  que  par  la  conceffion  d'un 
grand  fief ,  qu'ils  auroient  pu  faire  un  prince. 

§.    ï  X. 

E^tte  les  comtes  de  Tempire,  il  y  en  a  pkn 
fiêurfi  qui  ne  relevèrent  jamais  des  ducs  de  Suabe  > 
ni  peot-Hâtre  d'aucun  autre  duc ,  &  qui  par  coii'^ 
féquent  furent  phikcbs  dans  le  (er&  daàs  lequel* 
en  av6h  autefbis  pris  ce  mot  :  mais  comme  ils 
n'éroient  pas  princes  à  la  manière  dés  comtes  '  y 
ils  n'ai^oreiit  point  les  droits  éminens  de  la  prin^ 
âpaiaeé  »  ik  n'étoient  point  comtes  par  estceUençe 
^u  co)n^ces  militaires  de  province^  &  fi  au  nom 
de  leur  emploi  ils  fubftituèrent  celui  de  l,eut 
dignité  ,  en  prenant  le  titre  de  comte ,  ils  ne  fu-; 

I  Comices  yel  huiufinodi  principes.  (  Hiacmar.  opttfc.  8c  ep.  cit.  144 
c  if.uxn.  x). 
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renc  pas  pour  cela  fénaceurs  du  premier  ordre  s 
ainfl  dès  qu'il  fut  établi  par  Tufage ,  que  la  qua* 
liâcacion  de  prince  emporcoir  cette  (ignification , 
on  cefTa  de  leur  donner  cette  qualification  i 
comme  on  celTa  de  la  donner  aux  vâilâux  des 
grands  duchés. 

§.   X. 

Une  chofe  très-remarquable,  c^eft  que  dans 
tous  les  temps  on  voit  des  arrières-vaflfaux  avoir 
entrée  dans  les  diètes  8c  y  voter.  On  peut  faire 
la  même  obfervation  fur  Thiftoire  de  France  : 
la  raifon  en  ejt  que  ces  arrières  *  vaflfaux  avoient 
été  faits  confeilleiS  du  roi  Se  du  royanme  :  on 
pourroit  peut-être  dire  qu'ils  n'étoient  pas  prin- 
cipaux confcillers;  mais  il  paroit  qu'en  Fjrailce 
comme  en  Germanie  ,  on  s'étoit  relâché  de 
l'ancien  ufage ,  &  que  tous  les  confeillers  en- 
croient  dans  le  plaid  ;  il  n'y  avoit  point  de  dif" 
fërence  entr'eux  que  dans  la  manière  dont  ils 
votoient.  Charles  V  eft ,  je  crois ,  le  dernier 
empereur  qui  ait  fait  jouir  de  cette  prérogative 
les  confeillers  de  fa  création.  L'abus  qu'il  & 
de  ce  droit ,  le  lui  fit  contefter  »  &  le  fie  perdre 
à  fe$  fucceiTeurs. 


CHAPITRE  XV. 
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CHAPITRE    XV.    : 

^B  I.^AtJTO&tt£    DU    COl^SEIL    tUPxiuiJ 

Je  con(ïdère  ici  le  confeil  fuprème  daos  1  état 
bù  il  s*aflembloic  en  automne  ;  (en  premier  objet 
itoit  l'examen  &  la  réception  des  préfens  '.  Cette 
fonâiôn  étoit  très-analogue  i  celics  de^commif- 
£iires ,  dont  un  des  devoirs  étoît  de  conftater 
i'étât  aétuel  d«s  domaines  Se' It  nombre  des 
bénéfices  &  des  arrières-bénéfices  *  :  c*étoit  en- 
core de  Vavis  des  confeillers  que  le  roi  confé- 
foît  les  bénéfices  ^^  &  leur  autorité  étoit  fi  gfandô 
à  cet  égard ,  qu'on  jugea  néceffaire  une  loi  qui 
lèm:  défendoit  de  recevoir  des  préfens  pour  faire 
donner  les  "^bénéfices  à  d'autres  qu'à  ceux  qui 
les  méritoient  le  mieux  \  Un  autre  obje: ,  que 
dévoient  fe  propofer  les  commiffaires  dans  leur 
tournée ,  étoit  d'examiner  comment  la  juftice 
étok  rendue,  &  (i  quelque  chofe  s'oppofoît  i 
l'exécution  dos  loix ,  foit  rébellion  ,  foît  leuc: 
propre  obfcurité  ;  c*étoit  encore  à  éciaircir  &  i 
Interprêter  les   loix  9   que   s'occupoit  le.cohfeU 

Hinon.  Loc.  de.  o.  ^D.^--^  Capt  an  ^•>c.  7*  <—  5  Cap*  lîb.  ;•  |7f« 
^^  4  Cap.  an:  ^13.  c  xj  &  iS, 
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fiiprême  ,  de  même  qua  juger  les  caufes  \h 
plus  importantantes  '.  Chafles-le-Cliauve ,  ayant 
congédie  une  aflemblée  générale  dont  la  tenue 
avoit  à -peu -près  concouru  avec  le  temps  o^ 
devoir  fe  tenir  le  plaid  d'automne ,  retint  avec 
lui  quelques  membres  de  lalTemblée  pour  la 
livraifon  des  préfens  &  pour  juger  certainei 
caufes. 

s-  II. 

Lorfqua  les  confeillcrs  étoient  afTemblés,  on 
avoit  grande  attention  à  ne  point  ouvrir  lès 
délibérations  par  l'examen  &  la  décifîon  i^ 
affaires  particulières ,  quelque  fut  leur  nature  ou: 
la  dignité  des  perfonnes  qu'elles  intéreflbient  '  s 
on  ne  fe  relâclioit  pas  même  de  cette  loi  à  Té- 
gard-  des  affaires  qui  regardoient  la  pofreflion  des 
biens  &  l'interprétation  des  loix.  On  commcn- 
çoit  toujours  par  régler  tout  ce  qui /intéreffoit 
le  falut  ou  l'état  du  roi  &  du  royaume. 

s-  III- 

Les  délibérations  concernant  les  affaires  pu- 
bliques conftftofent  â  difcuter  1  état  de  l'année 
fuivante  ,  foit  qu'il  y  eût  des  cliofes  qui  euflent 
befoin  d'être  prévue  &  préparée ,  foit  que  dès  Itf 

1  Ca^.  Car.  Caly.  cit.  f  ).  in  Hoc.  — '  t  Hincio.  Ipc  .cic.  c. } ).  — }  IbU^ 
c.  }•. 
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commencement  de  i'aftnée  il  dût  fe  faite  de* 
changeiïiens  dont  il  étoit  néceffaire  de  convenir 
alors,  patce  qu'ils  dévoient  précéder  la  tenue 
tdtt  plaid  général*  Si  ,  par  exeniple  ,  le*  mais 
t^uis  avoient  fait  des  trêves  qui  fuïTertt  fut  le 
point  d^explrer  >  on  examinoit  s'il  étoit  à  pro- 
pos où  non  de  les  renouveller.  Se  pour  cela  on 
fe  régloit  fur  l'état  des  autres  frontières,  &  fut 
les.  apparences  qu'il  y  avoir  à  la  paix  oU  à  ht 
guerre  j  parce  que  dans  le  cas  où  d'un  côté  iJ 
iilloit  néceffairement  être  agteflèur  ou  repouffer 
r^nnemi ,  on  tâchoit  de  fe  conferver  en  paix  de 
l'autre  côté*  C'eft  aînii  que  les  grands  examî- 
noient  quelles  dématches  les  circônftances  avenic 
pouvoieijt  rendre  néceffaires  j  &  lorfque  l'exécu* 
tion  en  devoit  être  différée  jufqu^après  le  plaid 
général ,  ils  tenoiei^  leur  réfplution  très-fecrete , 
afin  qu'elle  demeurât  inconnue  à  tous  ceux  qui 
n'avoîent  pas  eu  part  i  la  délibération  j  &  dans 
le  plaid  du  printemps  on  propofoit  l'affaire  > 
comme  s'il  ntn  eut  pas  encore  été  queftion*  Cette 
conduite  a  voit  un  double  avantage  :  1°.  on  dé- 
tobit  aux  intérefles  la*  connoif&nce  des  projets 
^u'on  avolt  formés  contre  eux ,  &  on  les  mettoit 
jpàr-Jà  hors  d'état  d'en  augmenter  les  difïlcultés , 
ou  d'y  oppofer  des  ôbftacles  invincibles.  1*^.  Lorfl- 
tju'il  s'agifToit  de  faire  des  entreprifes ,  en  pa- 
roiifant  n'y  avoir  pas  encore  penfé  ,  &  en  U% 
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mettant  fitc  le  tapis  coihnie  pour  y  premire 
une  première  réfolution  avec  l'avis  &  le  con-» 
fencemenr  de  la  nation  ^  (  de  manière  qu'elle  crût 
les  avoir  itnaginées  elle-même ,  &  qu'elle  en  vît 
faire  le  plan  par  fes  braves,  )  nonr feulement  oh 
donnoit  une  forte  de  fatisfaâion  aux  autres  feî- 
gneurs ,  mais  encore  on  rendoit  le  peuple  favo* 
table  ati  projet,  &  on  excitoit  en  lui  l'amour 
qu'il  a  naturellement  pour  la  nouveauté ,  8c  que 
tous  les  hommes  ont  pour  leurs  productions.  Ceci 
prouve  que  les  peuples  aûiftoient  au  plaid  général 
qui  fe  tenoit  au  printemps ,  &c  que  tous  les  fei' 
gneurs  n'afliiloient  pas  au  plaid  d*automne« 

■'        '  '         ■   I  .     ■  Il        ,     I       ,  ,  ^ 

CHAPITRE    XVI. 

DIS     Plaids     «i'N^s.AVX, 
§.     I. 

J  'appelle  ici  plaids  généraux  \  dans  un  fcns  pa^ 
ticulier ,  cette  aflemblée  du  champ  de  Mars  dont 
le  premier  exemple  eft  auflî  ancien  que  la  monar- 
chie *.  Ce  premier  exemple  eft  rapporté  avec  une 
circonftance  qui  prouve  que  tout  le  peuple  mili- 
taire fe  trouvoit  à  cette  alTcmblée  ,  foit  qu  elle 
dut   être  fuive  d'une  exjpédîrion   militaire ,  foit 

<  Aim*Iib.  I.  c.  Il» 
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^u*eîîe  dût  fe  barner  à  des  délibérations  pacifi- 
ques ;  car  il  fallut  une  ordonnance  particulière 
île  Clovis  pour  que  Tarmée  s'y  rendît  en  équi- 
page militaire  :  l'armée  avoir  donc  part  aux  dé- 
libérations. Clovis ,  converri  à  la  foi  chrétienne  , 
déclare  qu'il  veut  avoir  l'avis  des  grands  &  de 
l'armée  '  :  il  publie  un  édit  pour  la  convocation 
publique  du  peuple  j  les  grande  du  royaume 
«'alTembent ,  &  les  troupes  fe  trouveiït  avec  eux 
au  lieu  marqué  pour  l'airemblée. 

§.  II. 

L'attention  que  les  rois  Francs  avoient  de 
convoquer  l'afTemblée  générale  des  Francs  dans 
toutes  les  occafîons  importantes  ,  prouve  adez  la 
néceffité  de  ces  aflemblées ,  &  quelle  étoit  leur 
autorité  \  Brunehaut  voulant  faire  paflTer  à  Sige- 
bert,  bâtard  de  Thieri,  la  couronne  d'Auftrafîe, 
envoya  fommer  Clotaire  de  fortir  de  ce  royaume; 
fur  quoi  Clotaire  lui  fit  répondre ,  «  qu'elle  devoir 
»  convoquer  raffbmblée  des  nobles  Francs ,  & 
jj  foum^tcre  l'intérêt  commun  à  une  délibéra- 
»  tion  commune  j  que  pour  lui  il  obéiroit  en 
f>  tout  à  leur  jugement,  &  il  pix)mîr  de  ne  for- 
jy  mer  aucune  oppoficion  à  leurs  ordres  jn 

Gontram  fit  uiie  réponfe  à-peu-près  femblable 

s  Aim.  lib.  uc  H,  —  i  Id.  Ub,  4.  c  x- 
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aux  ambafledeurs  de  Cliildebcrt ,  lorfqu'ils  lui 
demandèrent ,  de  la  part  de  leur  maître ,  qull 
lui  fît  juftice  fur  fes  prétentions,  &  qu'il  lui 
livrât  Fredegonde  U  meurtrière  de  fbn  pire  Se 
de  (on  oncle  '.  «  C'cft ,  leur  dit  Gontram ,  daiw 
»  le  plaid  que  nous  tenons ,  que  nous  ordon- 
M  nous  de  tout.  Se  que  nous  traitons  de  ce 
»  qui  doit  fe  faire  w*  Un  ancien  annalifte ,  paf^ 
lant  des  efpcrances  que  fondoient  fur  la  témé- 
j'ité  de  Carloman  les  mal  -  intentionnés  qui  défi- 
roient  le  bouleverfement  du  loyaume,  ajoute  que 
Charles-le-Chauve  convoqua  les  cvèques  à  Senlis 
pour  le  dépofer  *  j  mais  qu'auparavant  «  îl  avpit 
ô  promulgué  à  ce  fujct  des  loix  falutaires  à  la  paix 
»>  de  Téglife  &  à  la  c<;Mifervation  du  ropume, 
»  en  vertu  de  fon  office  de  rqfi  ôc  avec  le  con- 
il  fcil  de  fcs  fidèles  ,  fclon  la  coutume  obfcrvée 
>>  par  les  rois  fes  prédécefTeurs  &:  fes  ancèrrcs  *û 

Je  reviens  maintenant  à  ce  que  nous  apprend 
Hincmar  fur  rafTembléc  générale  qui  fc  tcnoit 
fin  commencement  de  Tannée.  «  On  y  rcgloic, 
w  dit-il,  Tétat  de  tout  le  royaume  pour  le  cou- 
u  rant  de  la  nouvelle  année;  &  ce  qui  avoir 
i>  été  ainiî  réglé,  aucun  événement  na  pouvoit 

I  Crrg.  Tur.  Iiift.  lib.  7.  c,  7,  —  x  Mm»  lib.  5,  c.  ip* 
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9i  le  déranger  :  il  n'étoic  jamais  permis  de  s*en 
i>  écarter  fans  une  extrême  néceffité  qui  fut  com- 
s>  mune  à  la  totalité  du  royaume,  a  A  cq  plaid 
»  afliftoit  la  généralité  de  tous  les  majeurs  clercs 
j>  &  laïcs  j  les  Icigneurs  (  ou  anciens  )  pour  digé- 
»  rer  les  réfolutions  ;  les  mineurs  pour  recevoir 
»  ces  réfolutions,  quelquefois  pour  en  traiter 
^»  eux-mêmes  &  pour  les  confirmer  non  par  au- 
w  torité ,  mais  par  leur  propre  intelligence  6c 
>>  par  leur  avis  »• 

§.    I  V. 

J'ai  traduit  mot  pour  mot  ceyparoles  ,  parce 
qu'on  ne  peur  s'écartef  de  la  lettre  fans  les  dé- 
terminer à  un  fens  peut-être  difierent  de  celui 
qu'elles  ont  dans  l'intention  de  l'auteur.  Leur 
obfcurité  laifle  en  doute  fi  par  majeurs  il  faut 
entendre  tous  les  vaflaux  immédiats  du  roi  ,  en 
donnant  à  ce  mot  le  fens  qu'il  a  certainement 
dans  un  capitulaire  de  Charles -le -Chauve;  ou 
s'il  faut  feulement  entendte  les  principaux  d'en- 
tr'eux  '.  Mais  il  eft  facile  de  fe  déterminer  pour 
le  premier  fens  ,  '&  ce  n'eft  pas-là  la  grande  dif- 
ficulté :  il  n'eft  pas  auflî  aifé  d'expliquer  la  rela- 
tion qu'il  y  a  entre  le  mot  seigneurs  &  mi-. 
NEURs,  &  fi  les  perfonnes  défignées  par  ces  deux 
noms  font  comprifes  coileâiivcment  fous  le  nom 

I  Cap^tic.  &7  Ci* 
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de  MAJEURS,  en  forte  que  parmr  les  msfetiik 
on  diftingiîât  des  fcrgneurs  Se  des  mmeiirs  ;  ce 
qui  ne  paroîr  pas  d'abard  ncrrurel  ;  ou  bien  H 
faut  dire  qu'Hinrrwr ,  en  fuppofent  ici  la  loi 
qui  vouloit  que  le  feigneur  ne  marchât  pas  (kris 
fon  vaflal,  a  négligé  de  dire  que  les' majeurs  fe 
rendoient  au  pfaid,  acconTpagncs  de  leurs  mrneurs; 
après  quoi  il  étoit  nariTrcI  d'établir  la  differcnct 
qu'il  y  avoft  dans  la  manière  dont  les  uns  8c  Itff 
autres  participoient  aux  délibérations.  Un  fait  va 
juftiBcr  la  néglfgeitce  d'Htncmar  &  Tufage  que 
l'en  fais. 

f  Theodebert  fe  difpofant  à  envahir  quelques- 
«  unes  des  potTcilions  de  fon  frère  Thieri  ou 
n  Theodoric ,  s'en  fit  un  ennemi  :  mais  par  l'avis 
w  des  perfonncs  fagcs,  on  choifît  un  licu^  qu'on 
»  croit  être  Falaife,  dans  lequel  ces  deux  frères 
»  dévoient  fe  trouver  avec  peu  de  perfonncs, 
H  mais  qui  fuflcnt  les  premiers  feigneurs  de 
99  France,  pour  convenir  d'un  accommodement. 
w  Theodotic  s'y  rendit  avec  dix  mille  hommes 
»  feulement;  maïs  Theodebcrt  y  vint  avec  une 
»  grande  armée  d'Auftraficns  *  »•  11  cft  évident 
que  Theodoric  remplit  les  conditions  de  l'entre- 
vue ,  au  lieu  que  Theodebert  s'en  écarta.  Cepen- 
dant il  alla  d  Falaife  avec  dix  mille  hommes  >  & 
il  ne  dcvoit  s'y  trouver  qu'avec  les  principaux 

I  Aim.lib.  i.c.  $€, 


V  LivitB  VIII,  CftÀp,  XVI.      4o> 

feigneurs  du  royaume  :  c'cft  que  Fauteur  n*a  p^s 
dit ,  8c  ceux  qui  ménagèrent  l'entrevue  ne  ftipu- 
lèrent  apparemment  pas  que  chaque  feigneur 
devoit  s  y  rendre  avec  fes  vaflaux ,  parce  que 
learinféparabilité  rendoit  cette  explication  inu- 
tile. Cependant  fi  Ton  veut  rendre  le  mot  se- 
NioREs  par  celui  d'ANCiENf ,  &  qu'on  entende 
par  MINORES  ceux  qui  n'avçient  pas  ce  grade  > 
peut-être  n'entrera -t  on  pas  dans  la  penfée  de 
l'auteur  ,  mais  du  moins  on  ne  s'écartera  pas  de 
la  vérité  de  l'iiiftoire  ;  car  en  rapprochant  ici 
le  trente  -  quatrième  chapitre  du  traité  où  on 
lit  ce  que  je  vie;ns  de  citer , .  on  y  trouve 
que  dans  le  plaid  du  printemps ,  comme  dans 
celui  de  V'automnc,  les  proportions  du  roi  né- 
toient  débattues  qu'entre  les  principaux  feigneurs 
(  PROCEDES  )  &  les  premiers  fénateurs  du  royaume, 
afin  ,  dit  l'auteur,  qu'il  ne  parût  pas  qu'on  eût 
convoqué  ces  derniers  fans  fujet.  Il  eft  donc 
évident  qu'il  n'y  eut  que  les  principaux  d'entre 
les  majeurs  qui  digéraffent  les  réfolutions  ;  &  il 
eft  vrai  encore  qu'ils  fe  faifoient  quelquefois  ai- 
der par  les  autres.  Je  m'étendrai  davantage  fur 
la  forme  des  délibérations ,  lorfque  je  traiterai 
de  la  légiflation.  Je  vais  examiner  pour  le  pré- 
fent  fi  le  peuple  faifoit  partie  des  plaids  généraux. 
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§.    V. 

Un  feul  fait  établira,  peut-être,  les  vrab 
principes  fur  lefquels  on  doit  Juger  de  cette 
queftîon.  Ce  fait  eft  rapponé  par  un  auteur  con- 
temporain ^  Voici  fes  paroles  : 

€t  he  fentitnent  de  Louîs-le-Débonnaîre ,  qar 
»>  vouloit  que  les  peuples  s'aflemblaflênt  a  Nî- 
»  roegue ,  remporta  fur  celui  de  Lothaire  8c  it 
»  fes  partîfans  ,  qui  auroient  préféré  quelque 
»  ville  de  France.  Mais  Louis  craignant  encore 
»  que  la  multitude  de  fes  adverfaires  n'eût  IV 
*>  vantage  fur  le  petit  nombre  de  fes  fidèles, 
»  ordonna  que  chacun ,  de  ceux  qui  venoient 
»  au  plaid ,  ne    fc  fît  accompagner  que  d'un 
»  (impie    cortège*   On   arriva   à   Nimegue,  & 
»  toute  la  Germanie  y  accourut,  dans  le  deffein 
»  de  fecourir  Têmpereur  ;  mais  ce  prince ,  voa- 
9>  lant  de  plus  diminuer  les   farces  de    fes  ad- 
»  verfaires  ,  demanda    avec   reproche   i  Tabbé 
y>  Hilduin ,  pourquoi  ayant  eu  ordre  de  venir 
»  fîmplement  ,    il   étolt   venu   hoftilcmcnt?  & 
»  comme  il  ne   le  put  nier  ,  on  le  fit  incontir 
»  nent  fortîr  du  palais ,   Se  on  Tenvoya  patfer 
»  l'hiver  fous  une  tente ,  &  en  rrcs-petite  com- 
»  pagnie. ,   auprcs  de  Paderborne  >j.  Ce  paATage 

1  Aim*jtb,  (.c  i£* 
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prouve   bien  Tufage  où   l'on  étoit  alors  de  fe  ' 
rendre  au  plaid  avec  fes  gens  de  guerre  '. 

L'hiftoire  remarque  que  Louis-le-Débonnaîre 
voulant  venir  voir  fon  père  ,  &  craignant  de 
lui  feire  ombrage,  fe  rendit  auprès  de  lui  fim- 
plement  &  non  expéditionnellement.  Ce  que  j  ai 
rapporté  de  la  diète  de  Nimegue ,  eft  fans  doute 
relatif  à  un  édit  de  Louis-le-Débonnaire ,  par 
lequel  il  ordonne  qu'il  ne  fe  trouvera  au  plaid 
que  les  évèques ,  les  abbés  &  les  comtes  ,  avec 
ceux  qui  ont  des  affaires  à  y  pourfuivre  :  ainfi 
il  ne  faut  pas  donner  à  cet  édit  l'effet  d'une 
loi  générale  &  permanente. 

$.  vi. 

Les  loîx  du  vafTelage  ne  laiflent  aucun  doute 
fur  Tufage  où  étoient  les  feigneurs  de  fe  faire 
accompagner  par  leurs  vaffaux,  La  queftion  fe 
réduit  donc  à  fçavoir  fi  les  hommes  libres  étoienc 
partie  néceffiire  des  plaids  généraux.  Mais  en 
prenant  bien  les  chofes ,  cette  queftion  devient 
beaucoup  moins  importante  qu'elle  ne  le  paroîc 
d'abord. 

§.    V  I  I. 

J'ai  déjà  dit  que  le  plaid  vraiment  général 
fe   tenoit  au  printemps  ;  que  c  etoit  le  champ 

<  Aim.  lib.  f.  c.  )« 
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de  Mars  où  s'aflembloient  toutes  ks  troupe» 
qui  dévoient  entrer  en  aâ:ion  auffitôc  après  la 
teoue  de  rafFemblée^  Tous  ceux  qîii  dévoient 
exécuter  les  projets  de  campagne ,  partiâpoient 
donc  à  leur  formation  ,  au  moins ,  par  un 
confentement  général.  Ceux  ,  qui  n'entroient 
point  en  campagne  ,  n'avoient  pas  à  fe  plain- 
dre qu'on  eût  réfolu  la  guerre  fans  eux.  C'cft 
en  ce  fens  qu'il  faut  entendre  le  paflage  dllinc- 
mar  par  lequel  j'ai  fini  le  chapitre  précé- 
dent J  Nous  fçavons  d'ailleurs  que  les  comtes 
tenoient ,  chacun  dans  leur  comté  >  trois  plaids 
généraux  tous  les  ans ,  &  qu'aucun  homme  libre 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'y  aflîftcn  Nous  verrons 
quel  étoit  l'objet  de  ces  plaids.  Nous  fçavons 
encore  >  &  je  prouverai ,  qu'il  ne  fe  faifoit  au- 
cune loi  nouvelle  fans  le  confentement  néceflaire' 
&  pofitif  des  peuples.  11  eft  donc  rrès-indifférent 
qu'ils  afllftaflent  ou  n'affiftaffent  pas  à  tous  les 
plaids  généraux  :  il  n^entroit  en  a£kion  que  la 
patrie  du  peuple  qui  y  avoit  confenti  y  il  n'y 
avoit  de  loix  pour  la  nation  >  que  celles  qu'élis 
avoit  approuvées. 

Charles-lc-Chauye  Se  quelques  autres  princes 
convoquèrent  quelquefois  tous  les  fidèles  pour 
des  affaires  de  fîmple  adminiftratîon.  11  arriva 
d'autres  fois  que  les  rois  tinrent ,   dans  \^s  pco- 

1  5. Cap.  9a,  Î2^.  c.  14. 
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vinces,  d^s  afTemblées  particulières  pour  y  juger 
des  procès  ou  pour  y  régler  des  af&ires  qui 
n'inréreiToient  que  h  province  où  fe  cenoic 
ra/Temblée  '. 


CHAPITRE    XVIL 

«•V     D%  OIV     DS     rAXRE     XA     CUI&&I. 

S.  I. 

v-^E  que  nous  avons  ék  jufqu*à  préfent  prouve 
{ufiîfamnient ,  qu'il  n'écoic  pas  au   pouvoir  du 
roi  d'entreprendre  la  guerre   fans  l*avis    de   la 
nation*  Clovis  II  difoit  que  le  foin  qu'il  étoit 
obligé  d'hoir  de  fon  royaume,  étoit  pour  lui 
un  avertîfïèment  continuel  d'appeller  les  Francs 
à  l'examen  &  à  la  difcuffioii  des  affaires  publi* 
ques*.  Il  n'en  eft  point  de  plus  importante  qu'une 
déclaration  de  guerre  j  auflî ,  voit-on    les  rois 
Mérovingiens  employer  les  difcours  les  plus  pa- 
thétiques pour  faire   confentir  les  Francs  à  la 
guerre  '  :  &  en  pareil  cas,  c'eft  l'indignation  qui 
leur  met  les  armes  à  la  main  :  quelquefois  ils 
cherchent  à  immoler  les  perfides  confeillers  du 

I  Mon.  San.  Gai,  lib.  t,  ç,  x9.  —  i  AiAk-lili.  4«  c.  41  •  —  5  Creg.  Tar; 
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prince  aux  mânes  de  leur  compatriotes ,  cfltitté 
lefqiiels  on  leur  a  fait  prendre  mal  à  propos  Id 
armes  '.  Le  plus  fouvent  ils  fe  laiflcnt  emportera 
leur  humeur  guerrière ,  &  menacent  d'abandon* 
net  le  prince ,  qui  ne  veut  pas  leur  faire  trou- 
ver des  ennemis  '»  L'hiftoire  fait  mention  d'un 
roi,  qui ,  content  des  offres  que  lui  fait  rehneml 
pour  obtenir  la  paix  ,  exhorte  en  vain  fon  arméô 
à  les  accepter  K  Les  foldats  ne  veillent  pas  l'é- 
couter ,  &  demandent  le  combat,  11  continue  i 
les  en  détourner  :  l'ennemi  enchérit  fur  fes  pre- 
mières offres  pour  éviter  la  guerre;  l'arinée  s'obf- 
tine  à  la  vouloir.  Le  roi  lui  remontre ,  qu'il  na 
point    de    prétention    difede    (verbum  <lire<fhim) 
au-delà  des  offres  qui  lui  font  faites  &  qu'une 
guerre  auffî  mal  motivée  ne  peut  que  leur  êtfe 
fiinefte.  Il  ajoute ,  que  pour  lui  il  ne  fuivra  pas 
volontairement  fes  troupes  :  à  ces  mots  elles  s'ir* 
ritent ,  fondent  fur  fur  la  tente  du  roi ,  la  met- 
tent en  pièce ,  Se  menacent  de  le  tuer  s'il  diffère 
plus  long-temps  à  marcher  avec  eux.  Il  eft  enfin 
obligé  de  fe  rendre  &  de  combattre  malgré  lui. 
Ces  faits  prouvent  également  &  l'autorité 'légi- 
time des  troupes  par  rapport  à  la   guerre ,  & 
l'abus  qu'elles  en  faifoicnt.  Les  mêmes  maximes 
fubfiftoient  fous  les  Carloyingiens. 

1  Gc«g.Tur«  hïfk,  \ïh,  £*i,  51.  --»  z  Id*  tib.  5.01.-3  Td.iSfo.  4.  U 
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§.      I   I. 

«  Charlemâgne ,  étant  revenu  à  Worms ,  oà 
^  il  avoit  laifTé  fa  femme  &  fes  enfans  pendant 
o  fon  voyage  d'Italre ,  réfolut  d'y  tenir  TafTembléô 
►>  générale  de  fon  peuple  \  Là^  il  raconta  en  pré- 
I»  fence  de  fes  grands  tout  ce  qull  aVoit  fait  en 
I»  Italie  ;  après  quoi  il  parla  des  ambailadeurs  de 
»  Taflîlon ,  qui  étoient  venus  à  Rome  pendant 
i>  le  féjour  qu  il  y  avoit  fait ,  pour  traiter  de  la 
»»  paix  avec  lui  ,   fous  ïa  médiation  du  pape, 
»  mais  qui  ne  s'étoient  pas  trouvés  autorifés  à 
»  donner   aucune  fureté  ,  pour  l'exécution  des 
s>  articles  qui  auroient  été   convenus  ;    ce   qui 
$9  avoit  fait  échouer  la   négociation.  La-deffiis , 
w  il  réfolut  d*éprouvet  quel  fond  il  pouvoir  faire 
M  fur   les   promefles  dé  Taflîlon  ,  &  pour  cela 
n  d'^entrer  dans  fon  pays  avec  une  grande  ar- 
>»  mée  qu'il  partageroît  en  trois  corps  >u  II  eft' 
vifîble  que  l'hiftorien  a  fiipprimé  les   délibéra- 
tions qu'occafionna'  le  difcours  de  (jharles  ,  & 
qui  aboutirent  à  la  réfolutîon  qu'il  lui  attribue 
à  lui  feuL  Charlemagne  n'entra  jamais  en  cam- 
pagne fans,  avoir  tenu  l'aflemblée  générale  de  fon 
peuple  ;  &  ce  hc  fut  pas  même  là  une  diminu- 
tion faite  à  l'autorité  rpyale  par  la  révolution  qui 

i^AinuUb,  4.  c.  7^, 
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l  avoir  tranfporté  dans  la  maifon  de  Pépin.  Jd 
viens  de  le  prouver  par  pluAeurs  exemples  :  en 
voici  un  autre ,  dans  lequel  on  voit ,  que  les 
Francs  établis  dans  les  Gaules ,  fe  déterminoicni: 
à  la  guerre  par  les  mêmes  motifs  qui  Tavoient: 
fait  défirer  aux  Germains,  Sigeberc  n  avoir  ob- 
tenu Tafllftance  de  fujets  qu* en  leur  prometcanc 
dû  butin  '.  Il  At  la  paix  au  lieu  de  combattre» 
6c  par-lâ ,  il  irrita  tellement  les  Auftradens ,  qu  il 
fut  obligé  de  rompre  le  traité ,  6c  de  faire  la 
guerre.  Le  roi  avoit  donc  demandé  à  ftrs  fujeti 
leur  confenrement  6c  leur  aflfiftance  ;  Us  avoient 
refufé  l'un  &  l'autre ,  ou  du  moins ,  ils  ne  l'a-* 
voient  donné  que  fur  la  promeflTe  qui  leur  avoic 
été  faite ,  qu'il  y  auroit  un  grand  butin  i  parta- 
ger :  preuve  certaine  qu'ils  pouvoicnt  fe  refufer 
aux  dedrs  du  roi. 

Dans  un  temps  où  Pépin  avoit  commencé  la 
guerre  avec  le  duc  d'Aquitaine ,  &  où  il  ne 
pouvoit, fans  honte,  laiflTer  Taflîlon  en  repos,  après 
que  ce  prince  avoit  juré  de  ne  jamais  paroître 
devant  lui ,  il  convoqua  à  Worms  l'affemblte 
générale  de  fon  peuple  *  j  mais  l'expédition,  fur 
renvoyée  à  un  autre  temps ,  6c  Pépin  refta  tran- 
quille. L'année  fuivante  il  afiembla  fon  p&upic 
à  Attigni  ;  mais  il  ne  forrît  poiht  de  fes  érars , 
quoique  la  guerre  d'Aquitaine  ne  fut  pas  finie: 

iAim*  Ub.  ).  c.  it.  -^  X  Id.  Ub.  4.  c-  <^*     . 
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ce  ne  fut  que  l'année  fuivante  qu'il  partît  pour 
l'Aquitaine ,  après  avoir  tenu  une  affèmblée  à  Or- 
léans pour  fiiiir  cette  guerre.  Charlemaghe  eut  donc 
e»  ce  point  la  même  autorité  qu'avoient  eu  fes 
prédécefleurs.  Ses  fucceflèurs  immédiats  ne  l'aug- 
mentèrent poipt,  &  la  malheureufe  guerre  que. la 
bataille  de  Fontenay  a  rendu  célèbre ,  obligea  au 
contraire  la  nation  à  tenir  plus  ferme  que  jamais 
fur  fes  droits. 

§.     I  I  I. 

Les  trois  princes  promirey  à  leurs  fidèles  de 
fuivre  leur  commun  avis  toutes  les  fois  qu'il  s'agi- 
roit  de  la  tranquillité  des  peuples  *.  On  n'en  ex- 
cepta pas  le  cas  où  l'un  d'eux  auroit  feit  une  infrac- 
tion manifefte  aux  traités  *  j  dans  ce  cas  même ,  il  . 
falloit  que  les  deux  autres  priflènt  le  confeil  de  tous 
Ceux  qui  n*auroient  pas  participé  â  l'infradion  ^^ 
C'étcyt  une  loi  générale,  ce  que,  fi  le  roi  ne  vouloir 
«  pas  eflTuyer  de  contradiction  ni  de  réfiftance  dans 
y>  l'exécution  de  fes  ordres,  s'il  vouloir  éprouver 
3>  l'afliftance  &  la  coopération  de  fes  fidèles^,  il  de- 
»  voit  donner  fon  confei^tement  royal  à  ce  -qu'ils  lui 
»  confeilloient  en  commun ,  pour  le  bien  public ,  ' 
»  le  falut  de  l'état,  kt  profpérité  du  royaume  &  la 
>î  paix  du  peuple  ».  ,         - 

I  Cap.  Car.  CaW.  tîc.  to.  c.  ^.  —  i  Tir,  ji.  c.   ii.  —  5  IIU^ 
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On  voit  par-lâ  que  le  pouvoir  des  rois  étoic  zuttS 
borné  par  rapport  à  la  paix,  qu'il  Técoic  par  rapport 
à  la  guerre. 


CHAPITRE    XVII  L 

DES    NécOCIATICKS    ET   DES    TRAITES    DE   PAIX. 
§.     1. 

V-/N  a  pu  voir,  par  le  chapitre  précédent, 
combien  il  importoic  aux  rois  d'être  d'accord  avec 
leurs  peuples,  foie  qu'ils  vouluiTcnt  la  paix  ou  b 
guerre  :  une  fuite  naturelle  de  cet  intérêt  eûêntiel 
étoit  qu'ils  coniniuniquaiTcnt  à  la  nation  toutes  les 
négociations  pour  le  (uccès  defquelles  le  feaet 
n'étoit  pas  nécedàire  ^  y  qu'ils  lui  fifTent  pan  de 
renvoi  des  ambadàdeurs  dont  la  commiiTion  pou- 
voit  produite  h  paix  ou  la  guerre ,  Se  qu'ils  con^ 
certaÂènt  au  moins  avec  les  principaux  chefs  de  la 
nation,  les  projets  Se  les  mefures  qui  dévoient 
refter  fecrètes. 

§.    I  L 

C'efi:  auifi  ce  que  pratiquèrent  toujours  les  rois 
Carlovingiens ,  Se  c'étoit  vraifemblablement  au 
milieu  du  confeil  fuprcme  Se  en  plein  comité ,  que 

I  Cap.  Car.  Calv.  û%»  9  ^  &Mii|U(«  Ludor*  c«  i  f  1 1 1  le  4* 
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{^  dreflôient  les  lettres  donc  oh  chaigeôit  les  attiJ* 
l>ailradeurs ,  &  les  inftmftions  qu'on  leur  remet- 
toit  \  On  appelôit  ces  înftruârions  côMMONiTô^ 
kiuM,  &  celles  que  nous  avons  encore  fous  et 
titre  pourroient  fervir  de  modèle  eh  ce  genre. 

Les  plus  remarquables  font  celles  que  Louis  le 
ÎDébonnaire  donna  en  824  à  deux  évoques qil'il  en* 
Yoyoit  négocier  à  Rortle  :  on  y  voit  les  ménage^ 
mens  &  la  patience  dont  il  falloit  ufer  â  l'égard  des 
papes ,  pour  ne  les  pas  aigrir  par  là  contradiflîon  ^ 
i&  pour  xie  p^s  rendre  irrévocable  l'ôplniâti^té  ro^ 
ïnaine  (  tomana  pertinacia  ); 

§,    IIL 

Je  ne  vois  pas  que  loh  mit  alors  aucune  difFé' 
tehce  entre  les  miniftres,  foit  relativement  à  la 
(miÛance  ôc  au  titre  de  leur  maître  ^  ou  de  la  per-^ 
Ibnne  à  qui  ils  étoient  envoyés  ^  foit  relativement 
au  caraâère  dont  îh  étoient  iievêms  :  oh  appeloic 
iSGATi  les  envoyés  du  pape  &  les  ambàlladeurs  de 
lempereur  j  on  donnoit  le  même  nom i ceux qu^il 
envoyoit  à  un  autre  prince  &  aux  perfonnes  qu'il 
députoit  vers  des  fujets  rebelles^ 

§.    IV. 

Le  mot  d'ambàssaoeuk  (  ambascIàtor  )  étoii 

Ddij 
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dès-lors  en  ufagc  ;  on  a  même  un  exemplaire  de  la  loi 
Salique  ^  où  celui  d'ambascia  eft  employé  dans  le 
Xens  d'ambassade^  Je  trouve  à  la  fin  d'une  charte, 
après  la  foufcription  &  la  date  :  frotarius  ambas- 
CIA  vit,  cela  fignifie-t-il  frotarius  la  envoyé*? 
Quoi  qu'il  en  foit,  ce  mot  eft  originairement  bar- 
bare ,  &  paroît  nous  venir  des  Germains  ;  mais  il  ne 
défignoit  point  alors  un  caraâèrc  particulier  dans 
le  miniftre  qui  portoit  ce  titre.  On  choififibit  tou- 
jours les  ambaflàdeurs  parmi  les  principaux  feigneurs 
de  la  nation,  foit  eccléiiaftiques^  foit  laïques;  mais 
on  employoit  plus  communément  des  évèques  ou 
des  abbés,  fans  doute  parce  qu'ils  parloient  mieux 
latin  que  les  autres  perfonnes.du  même  rang  K 

§.    V. 

Charlemagne  fonda  à  Ofnabrug  des  écoles 
grecques  &  latines,  afin  qu'il  y  eût  toujours  dans 
icette  ville  des  perfonnes  qui  fçuHèntces  deux 
langues^;'&,enconfidératbn  de  cette  fondation, il 
ordonna  que  quand  l'empereur  des  Romains  6c  le 
roi  des  Grecs  voudroient  marier  enfemble  kûrs  fils 
6c  leurs  filles ,  l!évêque  de  cette  ville  rempUroit 
TambalTade  de  Grèce,  mais  toujours  aux  dépens 
du  prince.  On  voit,  par  les  termes  qu'il  emploie  i 

I  Bd,  tome  i«  p.  ^8i.  — ^  i  Ibid.  p.  1501.  •—  3  Greg.  Tor.  Hi(l. 
liL>.  7.  c.  14  —  4  An.  804.  Bal.  corne  i. 
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cette  occafion ,  qu  une  atT>baflade  étoit  alors  hono- 
rable ôc  laborieufe. 

§.    VL      -  .         -> 

Grégoire  de  Tours  nous  apprend  quelle  étoit  cher 
les  Francs  la  formalité  qui  rendoitfacrée  la  perfonne 
des  ambaflàdeurs  '.  <«  Gondebaud  envoya  ,  dit  cet 
>»  hiftorien,  deux  ambaflàdeurs  au  roi  (Gontram) 
3>  avec  des  baguettes  confacrées  félon  l'ufage  des 
»  Francs,  afin  qu'ils  ne  puflènt  être  touchés  par 
»  perfonne ,  &  qu'après  avoir  expofé  le  fujet  de  leur 
»  miflîon  i  ils  puflentVen  revenir  avec  une  réponfe. 
9'  Mais  ces  deux  ambaflàdeurs  eurent  l'imprudence 
-yy  de  dire. à  plufieurs  perfbnnes  ce  qu'ils  vetibient 
9> .  demander,  avant  d'avoir  été  concluits  en  la  pré- 
9>  fence  dû  loi^  Le  roi  en  fut  auflitôt  infhruit  ;  c'eft 
»  pourquoi  on  tes  chargea  de  chaînes  ^  &  on  les  lui 
^  préfenta  en  cet  état^^près  les  avoir  obligés  de 
xt  dire  cô  qui  les  amenoit,  on  les  mit  à  la  quéftion 
>»  pour  tirer  d'eux  tout  ce  qu'ils  fçavoient  >'.  Ce 
n  étoit  dbnc  qu'après  qu'un  ambafladeur  avoir  eu  h 
première  audience  du  prince  auquel  il  avoir  été 
envoyé^  &  après  qu'il  avoir  (>aru  devant  lui  avec  fa 
baguette»  que  fa  perfonne  dèvenoit  facrée:-  H  nie 
femble  que  cette  baguette  répondoit  aflèz  au  cadu- 
cée des  Grecs  &  des  Romains.. 

xHi(l»lib,7.  c«  ji, 

D  d  iif 


4%x  Lit  Oricimss^ 

§.  vn, 

Xx)rfque  deux  princes  belligérans  étoiem  cm 
termes  d'^ccontmodemenc ,  ils  faifoienc  parc  â  k 
nation  des  propoiltions  qui  leur  étoienc  faites  '•  Les 
évêques  &  les  fidèles  les  examinoient;  &  leuir  con- 
îeil  déterminpit  le  princç  i  la  paix ,  o^  à  la  cond^ 
^^uation  de  la  guerre^ 

'  §^    Y  U  L 

Qnand  il  ne  manquait  plus  rien  à  h  ccmctuiioii 
4a  traité  »  un  ou  pluiieurs  fujçts  des  princes  contrac- 
^ans  étoient  cboifis  en  qualité  de  téinoins  Se  de 
confervateurs  de  la  poix.  Leur  fbnékion  écoit  d'aver*' 
tir  11  prince  des  contraventions  dans  leiqueUes  it 
-pou voit  tomber )  &  de  les  lui  faits  redrdièr»  Quand 
Louis  &  Charles  fe  réconcilièrent  i  Puzi,  Itoi  «^4 1 
«Hi  fe  donna  de  part  &  d  autre  des  oémoitis  Se  des. 
^dmouefteurs ,  dont  Taucoiîté  Se  les  cemontranceK 
dévoient  rçndre  le  traité  inviolable.  Louis  exigea 
•quç  Charles  lui  donnât  pour  garant  t'arcbev^ue 
Hincmar  Se  le  comte  Ëngelramn  ;  Se  Charles  exigea 
de  Louis,  Tarchevèque  Luitbett  Se  l'évéque  Alt- 
iried.  Ils ét<>ient  quelquefois  en beaucojupplus gratui 
nombre*  LorTque  Charles  le  Simple  Se  Fknri  f  Oi« 
ieleur  traitèrent  en&mble  ,  cinq  évoques  Se  àii^ 
comi^s  acceptèrent  Se  louèrenç  U  %tQité  de  k  ^rf 

^  Cap.  Car.  Caly,  ri»,  ji.. 
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de  Charles  y  8c  afin  de  le  rendre  învriolable ,  iU 
lignèrent  de  leurs  mains  le  ferment  réciproque  que 
fe  faifoient  les  deux  rois  :  de  la  part  de  lîenri ,  cinq 
évêques  &  onze  comtes  fignèrent  j>areillement  le 
ferment.  On  trouve  la  formule  de  cette  efyèce  de 
garantie ,  dans  l'accord  d'Aix-la-Chapelle  poux  le 
partage  de  la  Lorraine  en  Sjo.  Du  coté  de  Charlesi 
le  Cluuve  Engelramn  dit  *  :  <t  [e  promets,  au  nom  de 
w  mon  feigueur  »  qae  mon  feigneiir  Charles ,  voi^ 
>3  confent  que  foh  frèrC)  le  roi  Louis,,  ait  une  portioiy 
»  du  royauttie  dje  Lothaire,  celle  qu'ils  fa  Jugeront 
».  plus  jufte.ou  plus  égale,  ou  que  leurs,  communs; 
»  fidèles  en  conviendront  eutr'eux  j  &  que  dans  la-- 
»  ditç  portion^  non  plus  que  dan^  le:  refte  de  foa^ 
»  royaume  >  par  quelcjue  fraude,  ou  fubieptioîi  qu& 
»  ce  foit,  il  ne  le  trompera ,  ni  ne  donnera  fes.con-r 
»  feils  à  (on  détrînienr,  fi  (bndit  frère  Louis  ob- 
>9  ferve  inviolaWement  de  (on  côté- le  ferment  Ôc  l^: 
99^  foi  que  je  tui  ai  pronûfe  de  la  part,  de  mon  fei- 
1^  gneuh  Le  comte-  Leurfride  en  dit  autant  de  la, 
^»  part  <fe  Louî^^  Theodoric  répécala  mêmadécla- 
^  ration  pour  Châties  ^Radulfe  k  répéta.  auflLpour 
9f^  Louis  :  firent  préfens  trois  évêques  &  quatre 
l^  comtes  >5.  Charles  le  Chauve-  difoit,  dans  une 
plaiitte  contre  1  archevccjue  Veniloii ,  que  ce  prékt 
»  ivoit  affermi  avec  ferment  la  pî)ix  &  le  ifecours 
V  mutuel  entre  îui  &  fon  frère  Louis  *  ,1..  Oa  voit 

&  Qîi£.  Car.  Çalr.  tic-,  ^z».—  t  Tit#  jp^  c  i.. 
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que  cc.feiniènt  étoit  celui  d'un  garant  qui  agit  de- 
puis contre  l'impartialité  que  ce  titre  lui  inipofoit } 
Se  c'étoit  de  quoi  fe  plaignoii  Charles  le  Chauve, 
Dans  le  même  endroit ,  il  parloir  d*un  ferment  que 
plufieurs fidèles  avoient  fait  avec  lui ,  pour  lobfer- 
vation  d'une  paix  conclue  entre  lui  &  fes  frères, 
aux  conditions  que  les  grands  du  rojraume  avoient 
eux-mêmes  trouvées. 

§.    I  X. 

Toutes  ces  formalités  n'empêchôientpas  que  le 
traité  ne  fut  communiqué  au  peuple ,  ôc  dès-Iors  il 
en  devenoit  le  véritable  confervateur  \ 

§.   X. 

11  arrivoit  quelquefois  que  les  princes  belligérans 
commençoient  par  faire  la  paix,  fans  ftipuler  aucime 
condition  *  :  on  promettoît  feulement  de  part  & 
d  autre ,  de  s  en  rapporter  au  jugement  des  évêques 
ôc  des  feigneurs  de  Tun  Se  de  iVutre  royaume, 
&  d'en  paflef  par  la  fatisfadion  ou  compofition  à 
laquelle  ils  condamneroient  celui  qui  fe  trouveroit 
avoir  violé  les  loix.  Lors  même  que  le  traité  avoit 
réglé  d'une  manière  générale  les  conditions  de  la 
paix ,  c'étoit  aux  feigneurs  que  1  on  s'en  rapportoit 
fur  la  manière  dont  elles  dévoient  être  exécutées  : 
c'eft  ainfl  qu'en  usèrent  prefque  toujours  les  fils  Se 
les  defcendans  de  Louis  le  Débonnaire.  Nous  ve- 
nons d'en  voir  plufieurs  exemples. 
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LIVRE    NEUVIÈME. 

DE  LA  GUERRE,  ET  DE  LA  DISCIPLINE  MILITAIRE. 

CHAPITRE    L 

ANCIENNE    DISCIPLINE   DES    ERANCS. 

§.    L 

X  o  u  T  E  notre  ancienne  Jiiftoire  ,  comparée 
avec  celle  des  Romains,  ne  laiiTe  aucun  doute  fut 
l'ancien  nom  des  Francs  &  fur  leur  patrie.  Ils  étoient 
Cattes,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  & 
habiroient  la  Hefle  Se  la  Thuringe.  C'eft  de  quoi 
il  n*eft  pas  permis  de  douter  quand  x>n  a  lu  Gré- 
goire 3e  Tours  '•  Ce  que  Tacite  rapporte  au  fujet 
de  cette  nation,  mérite  d*être  tranfcrit  ici. 

«  L^ut  pays  n'eft  pas  fi  uni  ni  fi  marécageux 
>>  que  le  refle  de  U  Germanie  *j  mais  il  efl  rempli 
»  de  montagnes  qui  s'abaiflènt  peu  â  peu.  Ces 
»  peuples  ont  le  corps  plus  fort  &  plus  ramaflS 
3>  que  le  refle  des  Germains,  Fair  plus  fier,  Tef- 
^y  prit  plus  vigoureux ,  beaucoup  d'adreflè  &  de 

t  Hift»  Itb  1,  c.  9»  ^  1  Ttcît«  de  môribtn  Gcrm.  c.  lo. 
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f  conduire  pour  la  nation^  car  ils  fçavent  choitîr 
»  leurs  chefs  Se  leur  obéir,  garder  leur  rang> 
î>  prendre  les  occailons ,  ménager  leurs  forces  ^ 
*>  ordonner  de  jour,  fe  fortifier  la  nuit,  compter 
9»  la  fortune  entre  les  chofes  doureufes,  &  mettre 
>i  la  vertu  au  nombre  des  ciiofcs  certaines  J.J&  ce 
>i  qui  eft  très-rare  pour  des  barbares ,  &  un  effet 
»  de  la  difciplinc ,  faire  plus  de  fondement  fur  la 
»  perfonne  du  chef,  que  fut  celle  du  foldat.  Toute 
»  leur  force  cft  dans  l'infanterie,  qu'ils  chargent 
»  d  outils  Se  de  provifions ,  outré  leurs  armes 
»  défend ves.  Les  autres  vont  au  combat, 'CCux^ci 
»»  vont  à  la  guerre  y  auflî  ne  s'amufent  -  ils  point  i 
n  courir  Se'  à  cfcarmoucluer  comme  la  cavalerie  ^ 
»  qui  eft  auffi  prête  à  fuir  qu'à  conybattre.  Cette 
»  marque  de  courage,  qui  fe  trouve  quelquefois 
«  parmi  les  braves  de  leur  nation,  de  fc  laiflet 
7%  croître  le  poil  &  la  barbe  jivfqu  i  ce  qu  ils  aient 
»  tué  quelqu'un  du  parti  contraire,  aft  ordinaire 
»  à  ceux-ci.  Lejs foibles  &  l'es,  lâches- demeurent 
*»  toute  leur  vie  dans  h  craflTe  &  dans  roçdttre*.  Lei 
97  plus  vaillans  même,  porteHt  des  anneaux  de  fer 
39  qui,  diez  cette  natioi>,  font  une  marque  igno»- 
«?  minicufe,  jufquU  ce  qu'ils  aient  mérité  d'ôtce 
9>  libres  par  la  mort  d'un  ennemi  »• 

Ce  font  bien  U  cqs  Fractes,  dont  la  moindre 
défaite  rempliflfoii:  l'empire  de  joie,  &mérlroitdei 
iriomphes  \  ces  FjKAQTMf^  dont  un  empereur  a  foc- 
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m  tiâa  fes  troupes  l,  croyant  entremêler  des  tour$ 

V  p^rmi  {es  foidats  «.  On  reconnoît  là  ces  peuples  ^ 
4ont  un  auteur  contemporain  difoît  * ,  «  que  ceu< 

V  dox\t  les.  états  confinoient  leur  pays,  ne  trou-^ 
v^  voient  jamais  de  raifons  a0ez  forces  pour  les 

V  détourner  de  la  guerre  ^  &  n'avoient  jamais  afleai 
n  de  forces  pour  la  leur  faire  craindre  i>.  Enân  Qt\ 
irouve  dans  Us  Cattes  ^  cçti;e  h^bil^té  qui  reo» 
dit  toujours  Içs. Francs  redoutables  aus;  Romains^ 
&  dont  un  auteur  ^  difoit  encorde  dans  le  neu-^ 
vième  iîècle ,,  ^c  qu'aucune  âneflè  ne  pouvoit  mettra 
9>  eii  sûreté  contre  leur  prudencç  Ôç  leur  bra* 
>>  voure  »t 

Il  ajttiva  chez  Iqs  CAtxss  m  qui  arrîvoit  quel-. 
quefois  che%  les  autres  Germ^ûns^;  sf  ta  grande 
is>-  nobleflè  x  &  k  mérite  extraordinaire  d«s  ancên 
•I  très 3^  firent  qu'on  élue,  pour  princes.)  de  jeunes 
i>  gens ,  &  il  n'y  eut  point  ûofs,  de  honte  ni  à  les 

V  recevoir  ni  à  \es  fuivre.  Il  y  eut  même  des  der* 
*>  grés  d'hoiineur  qui  fe  prenoient  de  Teftime  par-^ 
y?  ticuliere  qu'ils  feifoient  d'un  chacun  ;  c'écoit  i 
^«o^qui  .feroit  .le  premior  à  U  fuite  du  prince}  Se 
»  entre  l^s  princes  ,^  cétoit  à  qui  auroit^de  plus 
»  braves  ge4\s  à  fe  fuite,  La.  grandeur  du  tsÀ  con*» 
u  fiftoit  à  fe  voir  toujoui:^  environné  d'une  brav^ 

i  Bumen.  Orat.  X  îa  Julîani  ncccra,  —  1  Liban.  Soph.  p.  i  )«> 
Wit.  tn.  i^i7.  — 5  Cod.  ThcoA.  àt  ftuptih  GenriU— f  Aim.  1?S* 
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w  &  nombreufe  jeunçffê ,  qui  lui  fervoît  d*onie^ 
»  ment  pendant  la  paix,  &  d'aflurance  pendant  la 
»  guerre.  Ce  qui  ne  lui  étoit  pas  feulement  gto^ 
9>  rieux  parmi  ceux  de  fa  nation ,  mais  parmi  le» 
»  nations  voiHnes  :  cela  faifoit ,  qu'on  le  recher- 
»  choit  par  ambaffades  &  par  préfens  ;  &  la  feule 
»  réputation  de  ceux  qui  Taccompagnoient,  mét- 
»  toit  quelquefois  fin  à  de  grandes  guerres.  Quand 
fi  on  en  verioit  aux  mains ,  c'étoit  un  déshonneur 
s>  pour  le  roi  de  n'être  pas  le  premier  en  valeur 
»  comme  en  naiflTance ,  &  une  honte  à  fes  gens  de 
s»  ne  pas  féconder  fà  valeur.  Ils  recevoient  de  la 
»  libéralité  du  prince,  pour  lequel  ils  combattoîent 
»  ou  quelque  cheval  de  bataille,  ou  quelqu  arme 
M  fanglante  &  vidborieufel  La  table  des  grands 
s»  étoit  comme  la  folde  de  la  noblefTe  ;  car  enù>tt 
»>  quelle  ne  fut  pas  délicate,  elle  étoit  néanmoins 
»>  bien  couverte;  la  guerre  &  le  pillage  foumif-' 
»  foient  à  la  dépenfe  ».  . 

La  nobleflè  &  le  mérite  d'tfhe  longue  fuir^  de 
princes,  ayant  confàcré  la  famille  dts  Mérovin- 
giens, on  choisit  toujours  parmrieux  des* chefs, 
quoiqu'ils  fudent  jeunes  Se  fans  expérience  ;  mab 
tant  qu'ils  furent  braves ,  on  les  fuivit  dans  le  com- 
bat par  admiration  pour  leur  courage.  Après  1a 
conquête  des  'Gaules ,  ils  continuèrent  d'avoir  des 
hommes  qui  leur  étoient  particulièrement  attachés. 
Se  qui,  fous  le  nom  de  vaflàux,  étoient  l'ornement 
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de  leur  cour  pendant  la  paix ,  &  faifoient  leur  sul-. 
reté  pendant  la  guerre.  J'en  vais  parler  fous  le  nom 
de  maifon  militaire  du  roi. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

DE    LA   MAISON    MILITAIRE    DU    ROI« 

§.  L 

X  L  paroît,  par  ce  que  dit  Hincmar  %  de  la  maifon 
du  roi ,  que  les  chlfTeurs  en  faifoient  une  panie 
confidérablej  &  pour  ne  pas  trop  dégarnir  la  cour  , 
on  avoir  attention  à  n'en  pas  envoyer  un  trop  grand 
nombre  à  la  fois  dans  les  provinces.  Mais  on  a  voie 
d'ailleurs  pourvu  à  ce  qu'il  y  eût  toujours  dans  le 
palais  une  affluence  dé  monde  convenable.  Trois' 
cla(iês  de  perfonnes  y  contribuoient  beaucoup  * ,  la 
première  étoit  celle  des  gens  de  guerre,  qu Hinc- 
mar appelle  expediti  milites  ^  la  féconde  celle  des 
difciples ,  dont  j'ai  parlé  fous  le  nom  de  pages  y  la 
troifième  enfin  compretioit  les  vaflaux  &  les  fervi- 
teurs  des  officiers  de  la  cour.   "       ^ 

Hincmar  appelle  indifféremment ,  milites  les 
I  bpufc«  &  Ep.  m*  I4i  c.  14.  —  1  Ib.  c  17. 


4)o  Lès   OaidiilES^ 

homthes  libres  qui  avoienc  des  charges  »  &  ceux  ^oi 
n'en  avoient  pas;  mais  il  diftingue  ces  demie»  par 
le  nom  d'expediti  qu'il  leur  donne.  Il  eft  incertain 
û  ces  ctoupes  compofoienc  Técole  ou  régiment  des 
liovices  d'armes  (tyrones  )  ^  donc  parle  le  ;tioiiie 
de  Salnc-Gal  ' ,  6c  qu'il  appelle  dans  un  autre  eiH 
fitoit  y  (scHOLA  VACATioNis  iGNARA  '  )•  Màis  il  eft 
évident,  par  cts  deux  paKiages»  t]ae  ce'  régiment 
étoic  différent  des  appariteurs  royaux^  &  ne  corn-» 
battoir  pas  même  auprès  de  la  perfonne  du  toi. 

$.111. 

Ces  APPARITEURS  ne  quîttoient  point  le  prince  « 
auprès  duquel  ils  fe  tenoient  ^ebout  ^  ;  ôc  c'étoit  la 
raifon  pour  laquelle  on  les  appeloit  audî  statorss^; 
cette  compagnie  devoir  être  nombreufe ,  puifqu'an 
auteur  lui  donne  le  nom  d'armée^,  &  elle  com« 
prenoit  les  enfans  du  roi  &  tous  Tes  vaflàux  mili^ 
taires.  Ce  font  U  ces  gens  d'armes  du  roi  »  que 
rhiftoire  appelle  milites  regis  »  8c  qui  avoienc 
eux-mêmes  des  gens  d'armes  qu'on  appeloit  mili- 
tes MiLiTVM  ^  Us  portoient  la  même  armure  que 
le  roi,  ôc  écoient  habillés  comme  lui  ^  :  c'étoit  vrai- 
femblablement  parmi  eux  que  l'on  prenoit  les 
commandans  du  régiment  des  novices ,  Se  même 

I  Monath.  San.  Gai.  lib.  i.  6.  28.  -*t  Llb.  x.  c  x?*— |  Ibt  c  $ïi 
—  4ll»«  c,x5»^  fib.c.  >«-^^  Lib,  i«Ct  fi.^^yLib.  2.c«  }i« 
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les  principaux  officiers  de  lempire.  Lfe  nom  d'ap-^ 
jpARiTEURs  ,  que  je  leur  donne,  d'après  le  moine  de 
Saint-Gâl ,  ne  doit  pas  faire  iHufion  j  ils  teuoienr  U 
place  de  cesprotefteursdomeftiqueSj  qui  avoient 
gî^rdé  la  perfonne  des  empereurs  Romains-,  &  dont 
le  fervice  s'appeloic  apparition  :  on  les  avoir  aulfi 
appelés  Ai^PARiTEURs  par  cette  raifon  ^  Ils  étoienc 
cenfé  avoir  un  attachement  particiriier  à  la  per-»- 
fonne  du  prince  ;  &  c'écôit  à  ce  ritre  qu'on  les  char- 
geoit  des  commi (fions  les  plus  délicares,  &  que 
Ton  prenoit  parmi  eux  les  commandans  des  troupes  ^ 
Onobfervoit  de  préférer  les  plus  âgés  pour  ces  em- 
plois :  il  parok  même  qu  ils  avoient  beaucoup  de 
part  d  la  judicature  K  II  y  avoir  un  grand  rapfk>rt 
ei^tre  les  appariteurs  Romains  &  les  camarades  ou 
vailàux  Germaniques  ^  :  on  les  appeloit  également 
gardes  ou  facellites  (st^patores)  (satellites)* 
U  paroît  qu  un  fidèle  appariteur  aullî  bien  qu'un 
vaHkl  Germain ,  devoir  tout  rapporter  à  la  gloire  ^  ^ 
maître  qu'il  fervoit  K  Les  ducs  des  frontières  avoient 
eu  des  appariteurs  particuliers  ^  ;  &  il  eft  vraifem- 
blable  que>  dans  la  cour  des  rois  Francs»  ces appa*» 
fiteurs  fe  confcmdirent  avec  les  vaflaux  perfonnels  , 
dont  les  fonélions  étoîent  les  mêmes.  Le  moine  de 
£aim-Gal  appelle  proceres  deux  gardes  ou  fatel^ 

lAmm.  lib  iS>  p.  ii8.  I.  19. p«  iff5.->iTd..iib.  16,  p.  i|2.^3l4* 
lib.  11.  p.  171.-* 4 Id.  lib.  U  p.  X  H  &  1 54.  -«  ;  I<L  lib.  10.  p.  $9^ 
.— ^Id.  lib.  18.  p.  ii8. 
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lires  de  Charlemagne  '  ;  &  il  paroic  que  dès  le  corn" 
mencemenc  du  flxième  fiècle,ce  mot  s'employoîc 
dans  le  fens  de  miles,  qui  dès4ors,  ngnifioic  un 
vaitàl  y  mais  il  pouvoir  s'appliquer  aux  gardes  du 
roi ,  dans  fon  fens  narurel  j  car ,  ourre  que  leur 
compagnie  éroit  compofée  de  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  grand  dans  le  royaume,  elle  avoir  beaucoup, 
de  parr  au  gouvernemenr  de  Técar  *  j  il  paroîr  même 
qu^en  cela ,  l'ancienne  courume  des  Francs  s'accorda 
parfaitemenr  avec  celle  des  derniers  empereurs 
Romains* 

§.  I  V.    , 

Dioclérien  avoir  ajouré  aux  gardes  â  pied  &:  1 
cheval  deux  écoles  d'écuyers  ;  Conftanrin  y  en  ajoura 
plulieurs  aurtes  ^ ,  au  recruremenr  defquels  on  em* 
ployoir  les  jeunes  Germains  que  Ion  faifoir  pri- 
fonniers ,  ou  qui  venoienr  chercher  du  fervice  chez 
les  Romains.  Telle  fur  peur-èrre  l'origine  de  cerce 
ECOLE  des  novices  d'armes ,  donr  parle  le  moine  de 
3ainr-Gal  ^  :  ce  corps ,  avec  la  compagnie  des  appa- 

X  Avît.  Ep.  n'»  84.  —  s  Vita  Faronîs,  c.  71.  Duchefin.  T.  i. 
p.  5^9.  "  i  Aim.  lib./2o.  p.  jco.  —  4  Cetce  conjeâure  e(l  d'iuipt 
plus  vraifemblable  9  que  les  écuyen  n'éioienc  que  des  novkrt 
d*armet  en  comparaifon  des  proceâeurs.  Nous  avons  vu  que  Ton 
prenoic  parmi  ces  derniers  les  commandans  des  troupes  «  undîs  que 
Ton  crouvoic  étrange  que  le  tribun  même  det  écuyers  étrangen  fut 
élevé  i  un  pode  femblable.  Ammien  appelle  cette  promotion 
^ALTUM  JMMODICUM  f«  On  pourcoîc  peut- être 9  avec  plus  de 

X  Lib.ao.p.  181, 

rireurs» 
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meurs  »  étoient  les  feules  troupes  qui  fîiflenc 
toujours  fous  les  armes ,  &c  que  commandaflènc  des 
capitaines  ininiftériaux  ou  officiers  du  coi. 

§.v. 

Il  paroît  que  œs  capitaines  avoient  des  fiefs  con- 

fidérables'î  auffi  étoient- ils  comptés  parmi  les 

gtonds  du  royaume.  Quant  aux  foldats  ils  fubfif- 

toient  en  grande  partie  des  largeffes  du  roi  »  car  ils; 

n avoient  point  de  fiefs;    c'eft  pourquoi  on  les 

appeloit  ERRONEi  tyrones  ^  On  donnoit  à  cha«. 

çun  d'eux  en  particulier ,  tantôt  des  vivres ,  tantôt. 

des  habits  ,  quelquefois  de  l'or  Se  de  Targent , 

4'autres  \fois  des  chevaux  ou  autres  chofes  fem« 

blables.  De  temps  à  autre  on  leur  faifoic  des  dif-^ 

tributions  générales;  mais  ce  qui  leur  étoit  encore 

d'un  plus  grand  fecours,  étoit  la  générofité  de 

leurs  capitaines  qui  sempreUbient  à  les  retirer 

chez  eux,  où  ils  foumiUbient  à  leur  i&ibfiftance 

avec  encore  plus  d'amitié  &  de  cordialité ,  que  de 

dépehfe  &  de  fomptuofîté.  Rarement  un  foldat 

vraifemblance  encore,  £ure  remontée  rorigîne  des  novices <l*armes 
â  ces  furnumériires»  qui,  dans  chaque  province,  compofoienc  un 
corps  particulier,  dans  lequel  on  prenoic  les  recrues  donc  ave  le 
Itefoin  le  bataillon  qu'elle  écoic  obligée  de  completter.  Ces  fiamu* 
•  méraires  étoient  attachés  â  l'office  du  gouverneur  de  la  province  ; 
ils  étoient  obligés  â  une  efpèce  de  fervice  >  &  n'étoienc  que  novices 
d'armes  ;  on  y  enrôloic  les  tnilicieiu  &  les  fils  Aa  pauv-ccs  vérérsuas. 
—  X  Mon.  San.  Gai.  lib.  i.c.  xo. —  ild.  c.ji. 
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padoic  une  femaine  fans  être  invité  par  quelqut 
capitaine/  Si  Ion  n'y  £fiit  attention ,  il  n'y  avoit  pas* 
encore  loin  de  là  aux  mœurs  des  Germains  donc 
on  lit  la  defcription  dans  Tacite. 

§.   V  i. 

Le  troîfième  ordre  dont  parle  Hincmar  ' ,  ^roît 
celui  des  vaiîàux  que  tous  les  officiers  grands  k 
petits  entretenoient  en  aufli  grand  nombre  qu'il 
leur  étoit  poflîble;  Ainft  il  y  avoit  encore  des  vaf- 
faux  fans  fiefs ,  &  c'éroient  vraifemblablement  eux 
qu'on  appeloit  vassalli  erroniîi  \  Ce  vaffelage 
devenoit  réel  lorfque  le  fuzcrain  avoit  des  fiefe ,  à 
raifon  defquels  il  pouvoit  donner  des  arrière  fiefs, 
ou  lorfque  le  roi  même  lui  donnoit  Ôc  à  fes 
hommes ,  des  terres  qu'il  poflTédolt  en  fuzeraineté, 
&'pour  lefquelles  fes  hommes  continuoient  à  rele- 
ver de  lui  :  on  les  appeloit  alors  vassalli  casati. 
Il  y  a  desexemples  de  femblables  donations  ^. 

§.    VIL 

Ces  trois  ordres  contribuoient  plus  que  toute 
autre  chofe  à  répandre  dans  le  palais  une  vivacité 
&  une  gaieté  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  la  foli- 
tude  ^  2  ils  compofoient  un  corps  allez  nombreux 
pour  9  avec  ceux  que  leurs  aâaires  attiroient  au 
plais ,  réfifter  à  une  attaque  imprévue,  &  défendre 

I  Loc.  cit.  i8.  —  1  Mon.  San.  Gai.  lîb.  i.  cap.  ulc.  —  5  V.  éim 
Muzc»  T.  1»  Frascepdim  pro  ^odam  Joaonc,  «•  4  Hincm.  loc.  du 
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ii  cour  contre  une  inyafion  fubite  ^J,^JftnelquefQis 
même  le  prince  fe  mettoit  en  cattipàgne  avec  fà 
feule  cour  (comïtatos).  Ce  fut  le  commande- 
ment de  cette  cour ,  appelé  préfecture  du  pa-^ 
LAIS  ^  qui^  joint  a  ta  furit^tendance  des  domaines , 
rendit  les  maires  fi  puiflTans  &  fi  redoutables  aux 
rois  de  la  première  race.  Ce  conimandement  fut 
réuni  à  la  royauté  en  la  perfohne  du  premier  maire 
'  qui  devint  foi. 

§.    V  î  I  L 

ïî  rtf  àtoît  proprement  que  ces  trôiïpès  qui  fu^ 
fcnt  âtix-ordrps  du  roi.  Ce  rfétoit  qu'au  rtiiîietf 
>èé  ùi  mâîfon,  qu'un  fuccefleur  de  Pépin  repréfen- 
Iteit  le*  ancîeAs  princes  Germains  ccJmmandahs 
fettrs  coihmenfaœci  oales  aild^hsfeigneufsGauIcSj 
éfcôrtés  4e  leurs  dévoués;  Il  feftoit  qirelque  chofe 
éë  ë^'^éSprii  dans  la  cour  des  rois  Carljvingîem, 
&  bà  en-roit  des  traces  dans  le  dernier  capitulait^ 
de  Charles. le  Chauve,  où:  ce'  prince  fuppofe  qùV 
jprès  &  ihdrt ,  quelqu'un-  de  fes  fidèies  poûrrqit  bieii 
tôiiloif  tfekoncer  au  fiécle  V^''  * 

t '■"■'■•'■     ■  :. 

t^Aim.  lib.  4.  c.  87»  "s-^i  Ça?»  104 
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C  H  AP  ITR  E    I  I  I. 

DE  LA  DÉFENSE  DES  FROKTzâlUS  ET  DES  COTES. 

S.  I. 

J'ai  dit)  en  parlant  de  1  origne  des  âefs,  quelle 
étoit  la  méthode  des  Romains  dans  la  formation 
de  leurs  frontières  :  celle  que  fuivirent  les  Francs 
n'étoit  pas  différente. 

Charlemagne  '  voulant  affurer  fes  frontières  du 
c6té  de  TEfpagne  y  fertifia  la  ville  d'Eaufê ,  le 
château  de  Cardone»  Cafta  Serra»  Se  d  autres  villes 
dans  lefquelles  il  tranfporta  des  habitans  »  &  il  es 
confia  la  défenfe  â  un  comte,  auquel  il  donna  des 
croupes  fuffifantes.  Charles  Martel  *  s*étant  rendu 
maître  de  la  Bourgogne,  difpofa  fur  les  frontière! 
de  ce  royaume ,  plufieurs  de  fes  leodes  ^  gens 
éprouvés  ôc  d'une  haute  naidànce ,  afin  qu'ils  téGC^ 
t^ent  aux  nations  barbares,  ôc  il  prit  en  même 
temps  leur  ferment.  On  appeloit  marquis',  1^ 
comtes  ôc  les  vaflàux  qui  étoient  fur  la  frontière, 
&  on  les  y  laiffoit  feuls  tant  qu'on  étoit  en  guerre 
fur  une  autre  frontière.  Quelquefois  ils  fe  ren- 
doient  au  plaid  général ,  pour  délibérer  fur  les 
moyens  de  défendre  leur  marche  ,  ou  de  porter  la 

t  Aihi.  lib.  5*  <.  4.  —  X  14.  lib.  4«  C.  55.  -  |  Id«  Jib.  f  •  c  u 
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guerre  dans  le  pays  ^inemi  ^  Mais  le  plus  fou-* 
vent  ils  reftoienc  dans  leur  pofte. 

§.  1 1. 

On  appeloit  WACHTA,  la  garde  que  faifoîènt 
fur  la  frontière,  ou  les  cantonniers  de  la  Marche , 
ou  les  cantonniers  des  provinces  intérieures  qui  fe 
relevoient  dans  ces  portes  \  Ces  gardes  étoient 
extraordinaires ,  &  c'étoît  au  comte  qu'il  apparte* 
noir  d'en  publier  te  ban ,  &  de  faire  à  cette  occa- 
sion les  règlemens  convenables.  Rarement  on  y 
envoyoit  tous  les  cantonniers  d'une  contrée,  ôc 
jamais  onjie  compta  fur  de  pareils  défènfeurs  pour 
la  sûreté  d'une  frontière.  On  y  avoir  recours,, lors- 
qu'un danger  préfent  rendoit  infulEiantes ,  pour 
la  défenfe  ,  les  troupes  &  les  garnifons  qui  y 
avoiîpt  leur  domicile  K  Un  roi  Franc ,  voulant 
faire  garder  les  avenues  de  l'églife  de  faint  Martin, 
ordonna  aux  Bléfois  &  aux  Orléanois,  d'y  monter 
la  garde  tout  à  tour  ^^  chaque  garde  durott  quinze 
jours.  Au  temps  du  roi  Gontram,  ç'étoit  en- 
core les  ducs  qui  commandoient  les.  troupes  que 
l'on  envoyoit  fur  la  frontière  K 

%'    IIL 

On  avoir  confervé  des  Romains  lè  mot  pb^si- 

I  Id.  jib.  4*  c.  114.  —  2  Przcepc.  Xud.  pii  pro  Hi^  —  j  Greg^ 
Tttr.  Hi(U  lib.  8.  c»  |o»  mm 4.Xdé  lib.  7.  c.  j !•  •*«  f  Id.  lîh,  %,  t.  ^o^ 
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piUK  '  pour  (ignificr  un  corps  de  croupes  que  t^'pii 
metcoic  en  quartier  dans  un  canton  ,  ôc  qui  ceaoU 
lieu  de  garnifon  dans  la  ville  &  les  châteaux 
dans  le  voifinage  defquels  on  lui  donnoic  des 
rerjccs.  On  conferva  auflilc  nom  de  préfets  *  aux 
commandans  des  places  frontières,  mais  dans  U 
fuite  on  les  appela  comtes  ou  marquis  ^  Ces. 
garnifons  étoicnt  fouvent  compofées  des  ancien^ 
fujcts  du  prince  qui  les  établifToit^  8c  Qix  ce  cas  il 
n  étoît  pas  difficile  de  leur  trouver  des  terres.  Quel- 
quefois on  cinployoit  à  cela  les  peuples  dont  une 
conquête  récente  avoir  accru  la  monarchie  ^j  mais 
ce  n^écoit  que  dans  le  cas  où  ils  étoient  les  ennemis 
naturels  de  la  nation  contre  laquelle  on  fe  forci* 
fîoit  ^  C'eft  ainfî  qxi*en  avoient  ulc  les  Romains ,  ôc 
pn  rient  aujourcriuii  une  conduicç  fcmblablç  ei^ 
Amérique^ 

$.  IV,     > 

Il  paroît  que  les  marquis  ou  îrépets  de  h 
frontière  étoient  munis  de  pouvoirs  fort  amples, 
qui  les  autorifoient  à  traiter  avec  les  nations  voi- 
fines  de  leur  marche  ^  Dans  quelques  occafioiis. 
le  prince  leur  envoyoit  des  pouvoirs  particuliers^ 
&:  fouvent  ils  prenoient  beaucoup  fur  eux  ^ 

X  Aim.  lib.  4.  c.  €6  ^  qS  ac  57.  —  x  IH.  iib,  4.  c.  iq/Stlo^, 
—  )  Mçn.  San.  Gai.  lib.  i.  —  4  Aini.  lib.  4.  c.  iio.  —  5  Ibîd, 
^.  »«.  --  6.  Hincm^f.  ioC.  cJt.  c.  jo.  —  7*  Aim.  iit>.  4.  c.  >8. 
¥b.  f,  c.  21'.  ^  ^  Cap.  incecfi  âoni  Cf  j. 
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II  y  avok  des  cèls  où  on  iie  leur  envoyoit  poîiie 
de  nouvelles  forces  pour  réfiftec  aux  ennemis  '  j  & 
alors  ils  fe  bomoient  à  défendre  la  frontière..  Lors- 
que let  fbulèvement  des  peuples  étoit  imprévu ,  ils 
ramaflbient  le  plus  de  monde  qu'il  leur  étoit  pof^ 
fible  *  j^  &  ils  fe  mettoient  par-là  en  éçac  d'attendre 
de  plus  grandes  forces  K._  D'î^tres  fois,  avec  ces 
feules  croupes ,  ils  entroient  dans  le  pays  ennemi  ^ 
foit  pomr  y  former  quelqu'entreprife  &  y  établie 
des  poftes ,  foit^pour  le  ravager  &  fe  retirer  auffitot 
4pr.ès,. 

IL  me  paroît  entièrement  contraire  aux  ufâgés^ 
de  ce  temps4à,  que  Pon  confiât  la  garde  des  places, 
firontières  à  des  cantonniers  qui  auroient  eu  leuts 
biens  dans  l'intérieur  de  L'Empire.  Les  Francs 
fiiivirent  infailliblement  l'exemple  des  Romains  >. 
«n  affignantL  à  chaque  forterelfe  une  certaine  quantité 
de.  terres ,  qtji  fut  tout  à  la  fois  le  patrimoine  &  ta 
folde  de  la  garnifon.  Ils  furent  d'autant  plus  dans 
fe  cas  d'en  agir  ainfi ,  qu'ils  nWoient.  pas  commet 
«uxxin  fonds  confidérable  de  troupes  réglées. 

§.   VII. 

J'appelle  ainfi  celles  qui  dévoient  toufqurs  être 
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prêtes  â  marcher  ;  &  ce  n'eft  que  dans  ce  fetis  qu  il 
eft  vrai  de  dire  que  le  nombre  en  étoit  peu  con- 
iidérable  ;  car ,  de  cous  ^emps  cous  les  valSàux  can- 
tonniers avoîent  é:é  des  ccoupes  réglée^  ^  âc  il  y 
avoic  des  cas  où  on  les  obligeoic  de  marcher, 
tandis  que  les  autres  canconniers  reftoient  en  repos. 
Ceux-ci  étoient  bien  obligés  â  faire  la  garde  fur 
les  frontières  ;  mais  ce  n  étoirfans  doute  que  pen- 
dant un  temps  masqué  :  auffi  voit-on  par  un  capi- 
tulaire,  qu'il  y  avoic  des  vaflàux  du  roi  quon 
plaçoit  fur  les  marches.  Se  qui  fe  trouvant  {>ar  cette 
raifon  éloignés  de  leur  bénéfice ,  ne  pouvoient  pas 
fe  trouver  aux  allifes  de  leurs  comces'.  Or,  la 
tenue  de  ces  adifes  fuppofe  qu'au  moins  les  can- 
tonniers libres  n*étoient  point  alors  en  campagne. 
Mais  ces  troupes  elles-mêmes  n'étoient  pas  une 
reflburce  bien  afluréej  car  nous  voyons  que  dès  le 
temps  de  l'empereur  Julien,  il  n'y  avoic  que  les 
troupes  de  la  cour  appelées  comitatenses*,  qui 
fuffent  obligées  démarcher  en  tout  temps,  &  que, 
queiqu  envie  qu'eût  ce  prince  d'ouvrir  la  campagne 
de  bonne  heure ,  il  ne  pouvoir  faire  marcher  les. 
légions  gauloifes  avant  le  mois  de  Juillet.  Les  can- 
tonniers Francs  jouirent  fans  doute  d'une  préro- 
gative femblable  :  ils  en  avoient  encore  une  autre, 
côtoie  de  ne  pouvoir  erre  forcés  à  une  nouvelle 
expédition  qu'après  quarante  jours  de  repos.  Ainfi 
1  Cap.  libg  ^.  c.  4«  .«  »  Ainni«  libr  17»  p*  xtq» 
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il  auroit  été  dangereux  de  compter  uniquemenr  fin: 
eux  pour  la  défenfe  de  la  frontière  ^  il  falloir  donc 
que  chaque  forterefle  eût  des  défenfeurs  ordinaires": 
les  cantonniers  de  chaque  province  frontière,  mais 
funout  ceux  d  entr  eux  qui  étoient  vafTaux  des 
marquis ,  en  étoient  auffi  les  gardiens  perpétuels. 
VoiU  pourquoi  les  marquis  avoient  de  la  peine  i 
trouver  des  hommes  qui ,  en  s'attachant  à  eux , 
voululfent  contracter  lobligation  de  défendre  la 
frontière  '  j  &  c'étoit  pour  en  trpuver  plus  facile- 
ment ,  qu'ils  ne  faifoient  pas  une  juftice  bien 
rigoureufe  de  leurs  vaflàux ,  &  que,  contré  les  loir 
le  plus  fouvent  renouvelées  ,  iU  recevoienc  2 
l'hommage  les  vaflaux  des  autres  feigneurs. 

§.     V  I  I  L 
■         \ 

Il  y  avoir  des  Frontières  qui  ne  faifoieuc  qu  un 
feul  gouvernement  poflfédè  par  un  duc,  d'autres 
étoient  partagées  entre  plufieurs  comtes.  Mais, 
comme  il  étoit  fouvent  nécçllàire  que  toutes  les 
,  troupes  d'une  même  frontière  concouruflent  aux 
mêmes  expéditions  ,  &  qu'en  génétal  il  devoir 
régner  une  trcs-grande  intelligence  entre  les  défen- 
feurs d'une  même  marche }  on  y  avoir  établi  des 
plaids  provinciaux ,  pour  la  renue  defquels  les  mar- 
quis prenoient  entr 'eux  des  arrangemens ,  auxquels 

I  4  Cap*  iacerc.  iiu  c«  5  6:  S. 
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U  '  leur  école  fortement  enjoint  de  fe  confocmcr 
€3Uiâ:ement  '  :  mais  étant  toujours  à  craindre  que  le 
défaut  de  concert  ou  de  fubordination  dans  lea 
chefs  ne  diminuât  la  sûreté  des  froiuières»  Charle- 
cugne  *  s'écarta  ,  dans  la  diftribution  des  mac^ 
quifats ,  de  la  loi  qu  il  s'étoit  faite  de  net  pas  donner 
plus  d'un  comté  à  une  même  perfonne.  Ainfî  ua 
même  marquis  fut  comte  de  plufieurs  cantons^  Se 
i^eft'  uniquement  en  ce  fens  qu  U  fut  plus  cood- 
dérable  que  tout  autre  comte* 

§.   IX. 

Les  ennemis  de  lertipire  imitèrent  les  Franct 
dans  la  manière  de  fortifier  leurs  frontières  ;  les. 
Danois  furtout  n'oublièrent  rien  pour  mettre  leur 
pays  en  sûreté  du  cpté  du  continent'*  Leur  roi 
Godefroi ,  après  avoir  ravagé  le  pays  des  Abodrites> 
nation  aljiée  des  François,  fit  élever,  entre  £ba 
royaume  Se  le  pays  dçs  Saxons ,  un  rempart  qui 
commençoit  à  la  mer  orientale,  autrement  dite  la. 
mer  Baltique ,  &  ailoit  fb  terminer  au  rivage  de 
l'Océan  ,  en  fuivant  la  rive  feptcntrionale.  d'une, 
rivière  qu'on  appeloit  alors  Eôidore.  Il  n'y  laiila 
qu'une  porte ,  par  laquelle  oji  pouvoir  faire  entrer 
&*fortir  des  cavaliers  &  des  chariots.  11  employa, 
fes  troupes  à  ce  travail ,  &  il  en  partagea  la  dircdioa 

I  Cap.  ihcerc.  an.  c.  4.  —  1  MpDach.  Sao.  G$\.  lib.  i>  c.  i^ 
—  5  Âim.  lib,  4.  c,  51  tf. 
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i^bre  fes  généraux  :  il  y  établit  enfuite  des  gardiens, 
femblahles  à  ceux  qui  gardoient  la  frontière  de 
Tempire  ^ .  Par-là  Godefroi  mit  fès  fujets*  dans  la 
pofition  du  nionde  k  plus  avantageufe  :  ils  avoient 
peu  de  chofe,à  craindre  du  coté  de  la  Germanie,  i 
laquelle  ils  ne  touchoient  que  par  une  langue  de 
terre  bien  fonifiée  &  facile  à  défendre,  &  ili 
menaçôient  en  même  temps  toutes  les  ptovinces. 
maritimes  de  l'empire,  dont  la  défenfe  écoit  trèsr 
difficile ,  &  extrêmement  onéreufe  par  Tincertitude 
du  danger*.  On  leur  oppofa  des  garnifons  ,  &  on 
établit  par-tout  des  gardes  -  côtes  j  mais  il  étoit- 
4ifficile  que  les  Danois  ne  pénétraffent  pas  par 
quelqu  endroit  j  &  Charlemagne  ne  crut  pas  pou- 
voir mettre  fes  côtes  en  sûreté  fans  une  nombreufe 
.flotte^. 

§.  X. 

Il  établit  deux  chantiers  pour  la  conftrudion  dQ$, 
Vaifreaux^i  l'un  à  Gand  fur  TEfcaut;  ,  laùtre  à 
Boulogne,  qu  il  ^parqua  pour  le  rendez-vous  de 
loute  la  flotte.  Il  fit  même  relever  le  phare,  qui  y 
^yoit  été  autrefois  conftruit;  &  il  ordonna  qui 
l'avenir  on  y  entreriendroit  du  feu  pendant  la  nuit,. 
Mais  il  ne  voulut  s'en  rapporter  qu'à  lui-même  fur 
la  conftrudtion  des  vaifTeaux ,  qu'il,  fçavoit  rie  pou-». 

I  Aim.  lib.  4.  c»  xo{.  —  2.  Ibid,  c.  po  &  io8.—  5  Ibid.  c/^pt. 
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voir  être  trop  parfaite»  &  dans  laquelle  i|  écoit  tnes 
important  d'établir  une  fage  économie.  Il  fit  un 
voyage  d  Boulogne  3c  à  Gand  »  uniquement  pour 
voir  par  lui  •  même  comment  les  conftruéteuri 
xemplifToient  fes  intentions. 

Ces  deux  villes  ne  furent  pas  les  feules  places  dt 
Gouftruâion  qu'il  y  eût  dans  l'empire  '  :  on  en  éa« 
blit  fur  toutes  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  l'Océan 
&  dans  la  Méditerranée^  car  Charlemagne  avoir 
aufli  une  nombreufe  flotte  fur  cette  mer,  &  l'hifbire 
fait  mention  de  plufieurs  batailles  navales  que  fes 
lieutenans  gagnèrent  fur  les  Mores  ^.  Cette  aorte 
lit  pendant  quelque  temps  la  sûreté,  des  iles  de 
Coife  &  de  Sardaigue  ^  ^  &  fi  elle  ne  protégea  pas 
toujours  efficacement  les  vaiflèaux  marchands  qui 
navigeoient  en  grand  nombre  fur  la  Méditerranée» 
elle  enhardit  du  moins  les  négocians  à  continuer 
leurs  entreprifes. 

§.    X  L 

On  aouve  dans  les  capitulairei^  quelques  propo- 
fitions  que  l'empereur  faifbit  aux  états»  fur  la  ma- 
nière de  fe  procurer  les  bois  de  conflruéidon  ^  j  mais 
nous  n'avons  point  les  rcglemens  qui  furent  faits  en 
conféquence.  Sous  le  rcgne  de  Charles  le  Chauve  » 
la  nation  compofa  pour  les  vaiflêaux  ^  ;  ce  qui 

I  Aim.  lib.  5.  c.  7.-X  Id.  iib.  4.  c.  5f  .-|  Ibîd.  c.  108.-4  >  Caf^ 
■A.  Sjo.  c  1 5.  Cap.  lib.  ^t  c.  j|.  -  f  Cap.  Car,  CaJv,  tic.  M. 
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figniâe  ùx\s  doute  qu'il  fe  fit  un  abonnement  pour 
leur  conftruâion  ,  &  que  la  nation  fe  chargea  de 
cette  dépenfe.  On  fît  enfuite  des  réglemens  pour 
qu  elle  ne  fut  pas  inutile  ;  Se  on  chargea  particu- 
lièremenjc  de  la  confervation  des  vaifleaux  ,  les 
commidàires»  les  évêques  y  les  cohates  &  les  Vadàux 
dont  les  terres  étoient  fur  le  bord  des  rivières ,  ou 
iîir  le  rivage  des  mers  pair  où  les  infidèles  faifoîenc 
leurs  defcentes  \ 


CHAPITRE     IV. 

DE   L*AUTORITé   DU  ROI    SUR   LES  TROUPE$ 
NATIONALES. 

§•    ï- 

JLfORSQus  la  guerre  avoic  été  réfolue  dans  ufi 
plaid,  général^  ou  lorfqu  une  invafiôn  fubite  mertoic 
le  roi  dans  la  nécefîité  de  prendre  fur  lui  les  opé-' 
rations  militaires  ,  il  entrpit  dès  ce  moment  en 
exercice  du  généralat>qui>  chez  les  Francs,  étoic 
la  partie  eflèntielle  de  la  toyzaté.  Quand  la  napon 
fe  détermînoit  à  la  guerre ,  elle  drellbit  auflî  le  plan, 
des  opérations,  &  elle  indiquoit  le  rendez-vous  des. 
rtoupes  ^.  Lorfque  la  guerre  n'avoir  point  été  pré- 
vue, le  roi  concenoit,  avec  ceux  de  fes  confeillers 

I  Car,  Calv.  Çap.  tit.  17.  c.  14.  -••  a  Hiticmar,  loc.  c!t« 
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qui  étoient  à  fa  cour ,  les  moyens  de  repoulTer  l'en- 
nemi,  ou  de  temporifer  }ufqu  a  ce  que  la  nation  fé 
fut  aflTemblée.  Charles  le  Chauve  confeilloit  à  fon 
fils  de  ne  pas  facigueuc  fes  fidèles  fans  néceflicé  '  ; 
i^ais  de  ramaflfer  .à  la  hâte  une  troupe  de  braves 
gens,  d  aller  à  leur  tète,  au-devant  de  lennemi  St 
de  fuppléer  au  nombre  pat  la  célérité  ôc  la  furprife  s 
'U  cicoit  fon  exemple  la-deflus,  conime  le  modèle 
que  fon  fils  devoir  fe  propofer.  Il  aufbit  pu  citer  une 
partie  de  ks  malheurs ,  pour  prouver  les  inconvé- 
nîens  d'une  conduite  différente.  C  etoit  en  pareil 
cas ,  que  les  troupes  de  la  maifon  du  roi  étoient 
d'un  grand  ufage. 

§.  II. 

On  appeloit  plaid  militaire  ,  l'affemblée  dei 
troupes  réunies ,  au  lieu  du  rendez-vous.  C'étoit-li 
^ae  le  roi  en  prenoît  le  commandement ,  ou  qu'il 
en  chargeoir  fes  licutenans.  Depuis  quç  les  Fanes 
fe  fturent  difperfés  dani  les  provinces  conquifes ,  il 
n*arriva  jamais  que  toute  la  nation  fe  réunit  pour 
aucimc  entreprife;  if  en  reftoit  nécefliirement  une 
{#fliïtte  for  chacune  de?  frôrfticresj.&cetdiérit  toiH 
jbtirs  les  vaffànx  voilln^  de  fk  fironticre  attaquée  t 
qui  marchoient  i  l'ennemi  ,  de  préférence  aia 
tfutres. 

1  Ttt.  }}•  c.  l€^ 
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§.    I.II. 

On  peut  rapprocher  ici  une  loi  de  Chades  le 
Chauve  *  ^  qui  paroît  ne  regarder  que  les  foulève-»- 
ixiens  intérieurs,  mais  qui  y  dans  la  pratique ,  avoic 
ùm  application  à  toutes  fortes  d'hoftilités.  Elle  vou- 
lait que  le  canton  le  plus  menacé  prît  les  armes 
pour  repouflèr  la  vicJence  par  k  force  ;  que  s'il 
n  étoit  pas  en  état  de  réfifter  feul ,  la  provmce^ntièra 
prît  les  armes  fous  la  conduite  des  commifTaires  |^ 
que  fi  les  forces  de  toute  la  provinGô -réunie;  n  étoienc 
pas  encore  iuffifantes,  on  en  dontiatavis  à  la  pro^ 
vince  voifine,  pour  s'en  faiçe  fecdiinryinais  que  fi 
les  deux  provinces  ne  fe  trouvoient  pas  avoir  aflèz 
de  troupes  pour  repoufTer  l'ennemi ,  on  en  avertît 
le  roi.  En  pàireilcas,  il.convoquoit  la  nation,  ou 
marchoit  à  la  tête  de  fes  vaffaux ,  au  fecours  des  pro- 
vinces attaquées.  Ce  n'étoit,  comme  je  l'ai  dit, 
que  dans  le  cas  d'une  grande  néceffité ,  qu'il  pre-, 
noit  le  premier  pani. 

§.    IV, 

Lorfque  les  vaflaux  &  les  cantonniers  étoient 
r^mblés,  on  les  partageoit  en  régimens  appelés 
scARi  ou  scARiC.  «  C'eft  ainfi  qu'on  nommoic,,diiî 
w  un  ancien  auteur  * ,  ce  que  les  Latins  avoiênt 
»>  appelé  TURMA  »• 

I  Ht.  5/.  cij*  —  X  Aîxn,  lîb.  4*  c«  if| 
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Charles  le  Chauve  *  ayant  propofé  â  fes  fidèles 
^de  mettre  en  ordre  les  régimëns ,  ils  l'en  laifsèreiu 
le  maître  y  6c  il  paroit  qu'en  cela  ils  fuivirenc  un 
ufage  déjà  établi  ^  Ils  ^*en  rapportèrent  auffi  à  ItU 
fur  le  choix  de  ceux  qui  devqîent  le  fuivre  en  Italie  » 
ou  qui  dévoient  rcfter  en  France  pour  la  défenfe  da 
royaume.  Il  ne  feroit  pas  impoflible  qu  en  cette  oc- 
caûon  les  fidèles  fe  fufTent  un  peu  relâchés  de  leurs 
droits  i  Cliarles  le  Chauve  leur  faifoit  des  (acrifiees 
qui  mécitoient  bien  un  peu  de  complaifance ,  &il 
n*eft  pas  probable  que  ce  prince  les  ait  confulcés» 
en  cette  occafion  >  fur  des  chofes  qu'il  auroit  pu 
faite  de  fa  feule  autorité. 


CHAPITRE    V. 

DU      PLAID      MILITAIRE. 

§.  I. 

VxN  peut  dire  que  le  plaid  général  qui  fe  tcnoic 
au  printcms ,  étoit  un  plaid  militaire  ;  mais  je  donne 
ici  ce  nom  à  l'afTemblée  des  troupes  convoquées  & 
reunies  dans  le  lieu  du  rendez-vous.  Il  falloit  une 
convocation  particulière  pour  la  tenue  de  ce  plaid; 
elle  .fe  faifoit  ordinairement  dans  le  plaid  général 
dans  lequel  la  guerre  étoit  réfolue,  &  on  défignoit 

I  Tîc.  53.  c  7.  —  1  Alla.  lib«  j.  c*  ij» 
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alors  les  comtes  qui  dévoient  s'y'rendre  ',  Chez  les 
Romains,  les  agens  impériaux, appelés  agentes  in 
REBUS,  paicouroient  les  provinces,  poiu:  poner  les 
ordres  du  prince  aux  commandans  des  troupes,  ôc 
les  voir  mettre  en  marche.  Les  commillàires  royaux, 
qui ,  chez  les  Francs ,  tinrent  la  place  des  agens  , 
parcouroient  comme  eux  les  provinces,  Se  y  por- 
toient  les  lettres  de  convocation  *  :  on  fpécifioic 
.  dans  ces  lettres  le  nombre  d*hommes  qui  dévoient 
marcher ,  les  armes  qu'ils  dévoient  poner,  les  com- 
miflàires  auxquels  ils  dévoient  obéir,  &  le  lieu  où 
ils  dévoient  fe  rendre. 

§.  II. 

Il  me  femble  que  dans  les  alarmes  on  levoit  un 
étendart  appelé  vexillum,  &  que  l'on  crioit  aux 
ARMES  3  perfonne  n'étoit  alors  exempt  de"  marcher* 
Cette  manière  d'aflèmbler  les  troupes  ne  pouvoir 
être  d'ufage  que  dans  un  canton  particulier ,  Se  elle 
étoit  accompagnée  d'un  ban  ou  d'une  proclamation 
du  comte  ^ ,  lorfque  le  temps  le  permettoit.  Il  y 
avok  peine  de  more  contre  quioçinq^e  ne  fe  rendoic 
pas  aux  ordres  ^  du  comte ,  <<  lorfque  l'irruption  des 
9)  ennemis  étoit  fuivie  de  fa  dévaftation  de  la  pn>- 
f  vince  »>^  La  peine  étoit  plus  légère  fi  l'ennemi 
/>  .  .  ■ 

tJk'm.  lib.  4.  c.  109,  ^1  Cap.  Ldti.  i.  Imp.  Tît.  4.  —  j  ,  j 'Cap, 
au.  «15.  c.  i6,  —  4  Ibid,  c.  ji  &  35.  —  J  Cap.  Loch.  tic.  j,  Cij, 
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avoic  été  repoufTé.  Il  étoic  alors  défendu  aux  vaf« 
faux  domiciliés  dans  la  province,  d'aller  of&ir  leuis 
fervices  au  roi ,  tandis  que  leur  patrie  étoit  en  dati^ 
ger  '  j  ils  ne  pouvoient  $'en  éloigner  fans  de  bonnes 
raifons  »  dont  les  commifTaires  &  les  autres  fidèles 
étoient  juges  j  8c  dans  ce  cas  même,  ils  dévoient 
envoyer  leurs  hommes  à  la  guerre. 

§.    III. 

Tous  ceux  qui  étoient  obligés  au  fervke  mili» 
ùire  ,  dévoient  être  continuellement  en  état  de 
marcher  avec  armes  &  bagages;  &c  lorfque  le  ban 
étoit  publié ,  fe  mettre  en  marche  vers  le  rendez- 
vous.  11  paroit  qu'ils  étoient  libres  de  faire  le  voyage 
avec  tel  chef  qu'ils  vouloient  choifu:  :  il  n'en  étoitpas 
de  même  quand  uhe  fois  on  ^voit  formé  les  efa- 
drons.  Un  bénéficier  du  roi  qui  ne  fe  trouvoit  pas 
au  plaid  ^  au  jour  marqué  »  jeunoit  au  pain  Se  i 
l'eau  autant  de  jours  qu'il  avoir  différé  de  s'y  rendre  ^ 
la  peme  étoit  toute  différente  s'il  ne  fe  trouvoit  pas 
tu  drapeau,  ou  s'il  l'abandonnoit  pendant  la  mar- 
che qui  fuivoit  le  plaid  militaire  '  ;  il  petdoit  fon 
honneur  &  fon  bénéfice  :  l'homme  libre  payoit 
l'hbrzban.  Si  l'un  ou  l'autre  àbandonnoit  l'armée, 
ce  que  les  Francs  àppeloient  herislis^  ,  il  étoit  puni 

.   I  Op.  Car»  Calr*  uc.  |7*  c*  Z4«  —  i  Cap*  lîb.  |.  -^i  JhU. 
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fâ^  tfKMt  K  TdU  avoic  été  la  ài£cipiint  des  Ger-^ 
toauis  ^ 

C  etoit  cUn«  le  lieu  du  rendez-vous  général  > 
«(}u  après  avoir  appris  dos  nouvelles  de  1  eruiemi  ^ 
fait  la  revue  des  troupes ,  (5c  examiné  leurs  armes , 
fuivant  un  ufage  attefte  par  Thiftoire  de  Clovis  ^ , 
ie  roi  ou  &s  ^énécau9&-Êû£dietK-ks  ^iemièiTes  -difpo- 
fitions  >  pour  l'attaque  ou  poju:  U  défenfe  ^  :  quel- 
que fois  on  partageoir  les  troupes  en  plufîeurs  corps 
confnundés^udb^pvplufi^mrs  lieutenans;  d'autres 
fois  toute  l'armée  fe  tenoit  enfenîble ,  &  dans  plu- 
(leurs  occafions ,  un  corps  d'armée  relevoit  l'autre  : 
jcpais  d;iQs  ces  différent  cas  l'expédiricM)  n'étoit  pas 
communément  .d'juue  fort  grande  dutéeu 

h  idens  A^  S»  que  dans  ks  abcmes,4hr  pc^u^ 
jtfièiokler  ks  habkans  d'un  iC^mon  patsiculier,  OA 
ir(vott4'é(ends^ix  appelé  viîsiiULVii^  mais  es  n'étok 
-f^sùoleùimt  dans  ce  cas  U.qu'on  k  levoît.  J'ai  vu 
jqp/^UfiR.  part ,  qu  un  loi  J^mnc  lera  l'éccndaft  au 
-cocsmiencemant  d'une  guette;  de»^là  irâot  l'u/age  où 
inrent  les  fois  Capétiens ,  d*aI4cr  prendceroriflamme 
à  Saint  Denis  avec  i>eaucoup  de  fblemnitéA  Le 

I  C«  70.  -^  1  Taçîk.  de  nor|b.  Gétmtn.  c.  )•  -^  |  1  Cap.  an'i 
ii|»  €•  p*  —  4  Aim.  lib.  z.  c.  tu 
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mcme  ufage  a  fubfifté  pendant  très-Iong-temps  en. 
Angleterre;  &  les  Bretons  ,  auflî  bien  que  les 
Francs,  le  tenoîent  apparemment  des  Romains. 
La  levée  de  i'écendart  avoit  été  chez  eux  le  fignal 
du  combat  *.  Je  conjecture  que  les  Francs  levèrent 
i'érendart  après  la  tenue  du  plaid  militaire ,  &  brf- 
que  l'armée  fe  mettoit  en  marche. 


CHAPITRE    VI. 

DIS      TROUPES     IN      civiKAU 
§.     t 

X  L  faut  diftinguer ,  entre  les  perfonnes  obligées  au 
fervice  militaire ,  ceux  qui  dévorent  l'expédition , 
&  ceux  qui  ne  la  dévoient  point  :  tous  les  bénéfi* 
ciers  étoient  dans  le  premier  cas  parmi  les  Francs 
Cantonniers  ;  il  n'y  avoit  que  ceux  qui  ovoient  des 
chevaux  ou  qui  pouvoient  en  avoir ,  qui  duflênt 
Texpédition  pcrfbnnclle  ^  :  âu(G  n'y  avoit-il  qœ 
ceux  qui  dévoient  faire  le  voyage  militaire,  aux- 
quels il  fût  ordonné  de  fe  tenir  prêts,  avec  chevaux, 
armes ,  habits ,  chariots  Sc^  vivres  '.  Il  faut  conv 
prendre  dans  la  même  clafTe  les  foldats ,  à  l'équi- 
page deiqueb  contribuoient  un  ou  plusieurs  Can- 

I  Amm.  lih.  17.  p.  ^1*  *  ^||.  —  t  Cap.  Car.  Calv.clc  |^. 
c.  ic,  —  5  Cap.  an*  8x8. 
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lonniers  poiledant  entr'eux  cous  la  valeur  de  quatre 
inanoirs  5  car  c  étôit  à  ce  nombre  de  manoirs  , 
qu  étoit  attachée  lobligcîtion  de  fournir  un  homme 
tout  équipé.  Un  plus  grand  nombre  de  manoirs 
podedés^en  propre  par  une  même  perlbnne ,  n'obli- 
geoit  i  rien  davantage ,  à  moins  qu'ils  ne  fuffent 
au  nombre  de  douze  j  alors  on  deypit  marcher  avec 
une  cuiraflè  appelée  brunia  ou  halspfrga,  &que 
nos  pères  appeloient  haubert.  Ce  n'étoit  donc  pas 
un  grade  différent  qui  faifoit  l'homme  d'armes  &  le 
fimple  cavalier.^ 

§.  II. 

Mais ,  pour  avoir  une  idée  de  notre  ancienne 
difcipline ,  il  faut  remonter  jufqu'àux  Romains. 

Les.  Romains  avoient  toujours  mis  ,une^rande 
différence  entre  ce  qu'ils  appeloient  tyro  j,  &  que 
je  nomme  miLiciEN,  faute  d'avoir  un  mot  qui  en 
rende  mieux  le  fens  >  &  ce  qu'ils  appeloient  miles  , 
qu'on  a  depuis  rendu  par  le  mot  de  chbv  ALiER.Vel- 
-  leius  Paterculus  * ,  parlant  de  lui-mênie ,  nous  ap- 
prend qu'il  fit  fes  premières  campagnes  en  Afie , 
avec  le-titre  de  tribun  du  camp ,  &  que  ce  ne  fut 
qu'à  fon  retour  qu'il  fut  fait  foldat  (  miles  )  par  Ti- 
bère^ qui  n'étoit  alors  que  Céfar. 
,  On  étoit  reçu  à  prêter  ferment  ,  foit  comme 
milicien,  foit  comme  volontaire,  dès  l'âge  de  neuf 

t   l4b..2«.C.  IQZ&  I04t 
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^  dix  ws  :  d^S'lors  on  porcoit  le  cebitoron;  Â  d 
n*éroit  pas  encore  un  engagement  irrévocaple^ 
prendre  le  i^art;!  des  armes.  J^  doute  que  let  mili-* 
ciens  ordinaires  portaient  ni  épée  ni  poignard  ^^ 
c'éroit  une  diftinftion  particulière  aux  prétoriens^ 
Lorfqu'uft  milicien  étoit  devenu  fotdat ,  il  ne  pou^ 
voit  plus  foftir  de  fon  corps  que  par  congé ,  ou  pour 
parvenir  à  un  grade  fttpérieur  dans  un  autre  corps. 
Quand  on  avoir  épuifé  tom  les  grades  de  l'infant 
tcrie ,  oh  devenoit  cavalier;  ainfi  on  avoir  été  foldat 
(  MILES  ) ,  fans  avoir  de  cheval.  Le  fih  d'un  vétéran 
qui  avoir  fcrvi  dans  la  cavalerie ,  avoir  fur  Us  aurres. 
miliciens,  l'avantage  de  commencer  par  être  cava-- 
lier  j  mais  il  n'étoit  pas  moins  affujetti  à  ce  noviciat,^ 
qu  on  appdoit  tyrocinium^  On  voit  dans  ITiiftoiré 
^es  Francs,  que. les  princes  mô^fne  n'en  étoicnt  pas 
exempts  ;  mais  alors  la  difcipline  romaine  »  con- 
fondue avec  les  coutumes  barbares ,  avoir  été  tram« 
formée  en  une  autre  difcipline,  qui  elle-même ^^ 
dégénéra  en  loix  bifarr^s  »  conférées  depuis  ibus  1^ 
mir\  de  chevalerie. 

§•    IIï.. 

(Jiiex  les  Francs  encore  barbafes ,  «c  on  ne  feifoît 
*>  rien  ni  en  public  ni  en  particulier,  quavcc  les. 
41  armes  ;  on  n'avoir  droir  de  les  prendre  qu'avec 
>>.  l'autoritc  du  magiftrat ,  lorfqu'on  étoit  capaWo. 
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«•  de  les  porter.  L'un  des  principaux  de  raflèm-^ 
»  blée>  ou  bien  le  père,  &  à  fon  défaut,  le  plus 
w  proche  parent,  armoit  le  jeune  homme  publi*- 
»  quemem  avec  la. lance  &  le  bouclier;  c  etoit-lâ 
»iu  fà  robe  virile  j  c*étoit-là  fon  entrée  dansiez 
sd  dignités  i  avant  cela  il  avoir  fait  partie  de  ùl 
x>  maiibu,  alors  il  devenpit  membre  de  la  répu^ 
blique  '  «. 

Il  eft  évidieat  cpe  les  Francs ,  ^établis^  dans  lest 
Gaules,,  changèrent  quelque  chofe  à  leurs  anciens^ 
ufages*  On  ne  porta  plus  ni  lance,  ni  bouclier  dans 
les  afTemblées,  &  dès  lage  de.  douze  ans,  uit 
enfant  devoir  prêter  ferment  au  roi  ^;  ce  ferment 
étoit  cehii  du  baudrier  ou  ceinturon ,  que  les  Ro-- 
main^  enrôlés  avoient  prête  dès  lage  de  neuf  à 
dix  ans.  Mais  l  accolade  fblemnelle.  des  Francs  na 
pouvoir  accompagner,  ce  premier  ferment,  puif- 
que  même  à  l*age  de  quinze  ans  oii-  ne  fe  battoic. 
pas  encore  dans  fà  propre  caufe.. 

L'hiftoire  remarque  ^,.  aa  fujet  de  Louis  le  Dé^- 
bonnairc,  qu'ayant  été  nommé  roi  d'Aquitaine,^ 
il  alla  jufqu'à  Orléans  ,  porté  dans  un.  berceau  j. 
mais  que  là^  on  lui  ceignit  les  armes  coavenables. 
ifon  âge ,  qu'on  le  fit  monter  à  cheval ,  &  qu  on: 
le  çqndiiifit  eu  Aquitaine,  Quelques  années  après  ^ 
Charlemagne  voulut  le  revoir  y   mais  dès4jrs  it: 

1^  Tacît.  àt  morîb,  Gef4ran^.c».  5,. —  x  Cap.  Pîp;»  Reg..^Ica6^ 

F£ir 
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montx)ic  bien  à  cheval ,  &  il  fe  rendit  aux  ordres 
de  fon  père ,  fuivi  de  tout  fon  peuple  milic^re.  Il 
fe  préfenra  devant  lui  en  habit  gafcon  »  avec  pla^ 
iieurs  autres  jeunes  gens  de  fyn  âge,  habillés  de 
même.  Ils  portoient  un  manteau  rond ,  les  man- 
ches  de  la  chemife  larges  &  flottantes ,  les  bas 
bien  tirés ,  les  éperons  pafTés  dans  leurs  bottines, 
Se  un  dard  à  la  main.  Cependant  ce  ne  fut  encore 
qtie  deux  ans  après ,  qu'étant  parvenu  à  l'âge 
d'adolefcence ,  Louis  reçut  l'accolade  de  l'épée  \ 
On  ne  la  recevoir  donc  plus  par  la  lance  9c  le  bou- 
clier y  la  loi  romaine  avoir  en  cela  prévalu  fur  la 
coutume  barbare;  mais  cette  accolade* ne  fiitpas 
moins  celle  qui  donna  entrée  à  toutes  les  dignités. 

§.   I  V. 

On  trouve  quel  étoit  l'habit  des  guerriers,  dans 
la  defcripcion  que  fait  un  auteur  des  ornemens 
militaires  auxquels  les  évêques  renoncèrent  fous 
le  rcgne  de  Louis  le  Débonnaire  \  «  Les  évêques 
99  Se  les  clercs,  dit  cet  auteur,  commencèrent  i 
jf  dépofer  les  ce'mturons  chargés  de  baudriers  d'or' 

I  Aim.  lib.  f •  c.  5.  —  2  Ib.  c.  ix.  ->-  j  On^e  comprend  pai  trof 
ce  ^ue  c*écoit  ^ue  des  u  ceincuroni  chargéi  de  baudriers  d'or  Se 
9*  de  couteaux  enrichis  de  perles»*.  Eginhard,  parlant  de  Charle- 
magne  »  die  qu'il  écoit  toujours  ceint  d'une  épée  (GLADIO  tm- 
vun  ACCiNCTUs  )  dont  M  la  garde  Scie  baudrier  îtoient  d'or  on 
M  d'argent  m.  Les  anciens  auteurs  ,  &  entr'autcet  Varton  *  pa- 
toilTeiic  avoir  donné  le  même  Tcns  aux  deux  moM  BALTEVS  Aç 
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w  &  de  couteaux  enrichis  de  perles,  les  habits 

yy  recherchés,  8c  les  éperons  qui  étoient  un  poids 

'( 

ClKGUtUM.  Ce  grammairien  les  a  même  joints  enfemble  :  «  qui 
9)  gladiatores  balceum  cingulura  è  cotio  habebanc  ».  LesRomaîng 
connoiffoienc  donc  Tufage  du  baudrier  ;  &  Varron  n*eft  pas  le  féal 
auteur  latin  qui  en  parle  :  Virgile  (^NEID.  lib.  f.  v.  5i|}>  appelle 
ainfi  ce  à  quoi  étoit  fufpendu  le  carquois;  &>  dans  un  kûxxt 
endroit,  il  fuppofe  que  le  baudrier  étoit  d'or  maUif» 

;  •  .  .  Rapiéns  immania  pondéra  halteî. 
Impreflumque  nefas 


Quas  Clonus  Eurytides  multo  cslaverat  auro. 

LiB.  X.  V.  49^  &  feq. 

Cependant  le  même  Poëte ,  parlant  des  iSls  de  Gilîppe  »  dîç  : 

Horumvunum  ad  médium,  terîtur  quâ  futîlis  alvo 
Balteus,  &  lacerum  jund^uras  fibula  mordet  , 
Tranfàdigit  codas. 

LlB.  II.  V.  173  &  fcq.     . 

Ici  le  baudrier  n'a^rien  de  maffiF,  6c  ne  paroît  pas  différent  d'un, 
ceinturon;  dans  un  autre  endroit,  Virgile  diftipgue  le  baudrier 
du  ceinturon ,  &  fuppofe  qu'il  étoic  palTé  fur  l'épaule. 

Infelix  humero  cùm  adparuit  alto 
Bilteus,  &  notis  fulferunt  cingula  bullis 
Pallantis  pueri  :  Viâum  quem  vulnere  Turnus 
Straverat ,  atque  humais  inimicum  infigne  gerebat. 

Ibid.  y.  541  &  ftq. 

Ce  baudrier  efl:  le  même  dont  il  avoit  parlé  au  livre  dixième; ,  Se 
qui  devoit  être  d'or  madîf  ;  fans  doute  que  les  différentes  pièces 
dont  il  écpit  conîpofé  ,  étoient  jointes  enfemble  par  des  agrafes.  Il 
téfiiUe  donc  de  (oui  ces  diffcrens  palTages ,  que  l'on  confondoic 
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91  inutile  d  leurs  ratons  >9.  La  ceinture ,  le  Ikui* 

0  drier,  le  poignard»  les  éperons  Se  un  habille* 

foDvenc  le  batuiriec  avec  }e  ceinturon  :  ft  c'écoH  une  lîceoce  cxcut- 
lablc  (Un&  un  poece,  des  hidocient  ne  devoîenc  pas  Ce  U  perniectTe; 
rniit  ïct  auMurs  de  la  bade  htiaicé  Te  firent  cotiiouri  un  nirrite  de 
iranfporcer  daiM  leur  mâuvaife  pcofe»  les  expre(fiont  po?ci<{uef  de 
Virgile*  dans  ta  leducc  di^mef  cor^Riïok  picr^uc  coHce  leur  licté- 
ffature  ;  &:  c*e(l  ce  4>ii  oie  d'n  hé&tct  fijr  le  fens  que  Ton  doit 
donner  à  un  pafTage  de  Sidoine  Appollinaifet  qui-»  firni  cela* 
icroic  peut  être  dccififrur  cette  mattére.  Cec  auteur,  qui  veur  être 
poëce  iiirque  dans  Ce%  Urtres  >  s'exprime  aînâ  en  parlant  du  cortrge 
«t*un  prince  germain.  «<  Pendulî  ex  humero  gla^if  »  balteis  Tuper  car- 
n  reniibusflrinxerant  clauiâ bulhcis  lacera  ibenonibns  i  »*.  Tomce 
que  ce  paflTj^s  nous  apf>rend  de  plus  certain  «  c'efl  que  les  Gernalas 
croient  dan<  Tufige  Je  porter  Pépce  pendue  i  l'épaule;  du  rc^ 
(on  Cens  k*  plus  n;i(U[cI  iêroit  celui-ci  ««  Les  Germains  ponoienc 
n  leurs  cpccs  pendues  à  Tépaule,  &  le«  baudriers  dans  quoi  eHcf 
>•  croient  pafTéeSfanujeicifRaient  les  croufTes  de  pelleterie  qui  leur 
n  couvroient  les  côtés  m.  Mais  fi  Tauteur  avoir  â:ir\s  refprit  Us  vers 
de  Virgile,  que  ieviens  de  cirer,  il  fiudia  traduire  ainfi;  &:  c'e.1, 
ce  me  femble,  i  quoi  il  hut  s'en  tenir,  ♦<  Leurs  tpées  pendocf 
M  â  leurs  épaulet ,  éroient  foucenues  par  des  baudriers  qui  les  ccu«  ^ 
n  vroienc  en  parrie,  &  dont  les  cotes  étoient  joints  au  moytn  de 
*»  pii^ces  de  pelleterie  cl^argçes  de  bulks,  &:  acracbces  avec  des 
»»  agrafêt  m,  Grégoire  i  de  Tour?  a  fait  ufige  des  deux  moit. 
CINCULUM  &  BAITEUS  dans  un  même  paifagc;  le  voici  :  m  Cha- 
««'dius  'xtra^^o  à  balt  .eo  gladio  ad  cum  dirigit;  fed  &  ille  proli- 
>•  tu  ni  à  cingulo  lerrum  fe  ad  percutiendum  adaptât  »».  On  ne  voie 
point  ici  de  dif&rrnce  entre  le  ceinturon  Ac  le  baudrier;  il  dévoie 
pourrant  y  en  nvoir  une»  Aiivant  leps^age  d'Aimoin  ,  qui  donne- 
lieu  â  Cw'tte  rem.:rque.  Dans  la  période  fuivanfc,  Grégoire  d'e  Tours; 
appelle  CULTEK  l'arme  dtint  fe  Tervoit  CtauJius ,  &:  rUGiO ,  celle 
de  fou  ady;.'rraire.  On  eft  tenté  de  croire  qu'une  Jclkatcfl'e  puérile 
lui  a  flic  employer  da  mot»  ditTércns  pout  exptinacr  la  mê.ne  chofevw 
aândcne  pas  rcpccec  le  terme  pcopre.  Aujourd'hui  nous  mecioan 

Tt  Hift.  lib.  7.  c.  15.  —  1  Eptd.  Ub  4>  Ep.  xa» 
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tiicnt  paniculier  éroienc  donc  les  marques  aux- 
quelles on  reconnoidbit  un  homme  mUicaire^  8c 
il  ne  les  réuniflbit  toutes  qu  après  la  deniere  acco-- 
lade  qui  le  faifoic  foldat  ou  chevalier.  Mais  c*étoit 

vue  gran(ie(}iflfecfBifi«co(c»lcceîntttrMk  &  le  bandrî^;  h  prcmîct 
eft  propremeAC  une  ceinture  ;  le  fécond  efl  une  ccharpe  q^u*on  porte 
|ar  i*épdule  ctroixe*  &  qui  dcCcenè  fur  le  côté  gauche  ,•  oà  elle  ferc 
^  porter  Tépée,  Vigile  appelle  Tua  &  l'aiim  BAlTius..  Sidoin* 
^Apollinaire  donne  ce  nom  au  baudries  pris  dans  le  Tcns  que  nous 
^crachons  aujourd'hui  i  ce  mot  ;  ma,is  couc  cela  n'explique  pas 
•<  eommene  un  ceinturon  poovoic  £cre  ch.^Tg€  d'a.a  baudrier  d*oF  n. 
Voici  Quelle  e(l  lâ-deSus  ma  penfee;  i\  faut  (uppojTer  qu'au  terop« 
de  Louis  le  Débonnaire»  on  ne  paUoic  plus  le  baudrier  par-defTui 
lVpaule>  &  qu'au  contraire  on  ratuçhoic  au  ceinturon,  coqnme 
on  attache  aujourd'hui  les  deux  parties  du  ceinturon ,  dont  Tune 
(ait  le  tour  du  corps,  &  Tautre  tte«t  T^pée  Attendue  prcfqu'ho- 
f izont.ileinent.  Suivant  cette  fuppontion  ^  il  y  avoit  entr'un  cein- 
turon i&tis  baudrier,  &  un  ccintui^n  chai^gé  d'un  baudrier,  la 
4i^ren<c  qu'il  y  a  entcè  le  ceinturon  dans  lequel  nous  paQbns 
\e  couteau  de  chalTe,  &  le  ceinti4ron  auquel  noiif  Airpendons 
Vépée;  &  communément  le  ceinturon  Cet vok  à  ces  deux  ufages. 
On  pafFoit  Tépée  dans  le  baudcier,  parce  qu'elle  étoît  trop  longue 
]|^ur  ttït  portée  perpendiculairement,  &  on  padbit  la  demi-épéc- 
ou  poignard  dans  le  ceinturon..  Les.  gens  de  haubert  dévoient  avoir 
fun  6c  l'autre  lorfqu'ils  ccoient  en  campagne;  par -tout  ailleurs, 
on  étoit  libre  de  portei;  l'un  ou  Pautre.  Si  ma  conjeâure  eft 
jufte,  le  paiHige  d'Aimoin  n*a  plus  rien  d'obfçur,  &  il  y  a  de 
U  préci(ion  dans  celui  de  Qrégoîre  de  Tou!;s ,  puifqu'il  fuppofe 
que  répée  (  CLADIUs  )  étoit  pafîce  dans  le  baudrier ,  6c  le  poi^narc^ 
(  PUGlo  )  dans  le  ceinturon'  :.  peut-être  le  baudrier  étoit  -  il  un. 
^nneur  fupérieur  au  ceinturon.  II  y  a  npkéme  apparence  qu'on  ne- 
poftoit  que  ce  dernier  avec  le  poignard»  jufqu'fl  ce  qu'on  eùf 
le^u  l'accolade  par  répée.  Chez  les  Romain^.,  les.  baiï4fieï;s  ^Ypicoft 
Quelquefois  fervi  de  prix  militaire  z.^ 

# 

i  JuU  Ça^itoUn.  Afaxlmini  Vno*. 
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proprement  la  première  accolade  qui  lui  conférait 
l'honneur  j  car  Thonneur  elTentiel  condftoit  dans 
la  ceinture  dont  la  privation  étott  chez  les  Ro- 
mains une  véritable  dégradation ,  comme  la  pêne 
de  rhonneur  en  fut  une  che^  les  Francs.  Carlomafly 
fils  de  Charles  le  Chauve ,  ayant  commis  de  grands 
excès ,  envoya  quatre  députés  i  fon  père ,  pour  lui 
dire  que  s'il  vouloir  pardonner  à  ceux  qui  raccom^ 
pagnoient ,  il  iroit  le  trouver  fans  honneurs  ^  Ce 
faic  quadre  parfaitement  avec  ce  que  je  viens  de 
dire. 

§■  V. 

Plufieurs  de  ceux  qne  la  pénitence  publique 
avoit,  pour  ainfi  dire,  dégradés ,  parcouroient  le 
pays,  nus  &  armés  d'une épée*j  ils  reflembloienf 
en  cela  à  une  efpicQ  de  vagabonds  qu'on  appeloit 
MANGOKES  Sc  coTTioNEs  ,  qui  vivoîent  fans  au- 
cune loi ,  &  dont  Tunique  occupation  étoit  de 
tendre  des  pièges  à  la  fimpliclté  des  peuples.  Il 
paroît  par  Hincmar  ^  que  les  cottions  ou  coc- 
cions ,  aind  qu'il  les  appelle  ,  compofoient  une 
cfpèce  d'infanterie ,  &  ils  en  ont  été  l'origine  en 
France.  Ils  furent  imités  par  des  laboureurs  qui 
•  préférèrent  l'oidveté  &  le  brigandage  à  un  travail 
pénible  &  fouvent  ingrat.  On  les  appela  aventu- 

I  Aîm.  lib.  f.  c.  7.— 1  Cap.  A^uis«gr.  an.  78*1  >  c.  77.  »— jEp* 
ftuu  ad  Car,  Calv. 
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fiERs  DB  GUERRE  ^  c'étoîenc ,  felon  Brantôme,  des 
fiintaifins,  gens  habillés  à  la  pendarde;  quelques^ 
uns  les  appèloienc  laqv aïs  y  mais ,  ajoute  cet  au- 
teur, on  les  appeloit  de  la  forte  pour  allaquais  ; 
comme  voulant  dire  des  gens  de  pied,  allant  5c 
marchant  près  de  leurs  capitaines  \  C'étoient  ces 
mêmes  &ntaflins  ou  piétons  qu'autrefois  on  ap- 
peloit auflî  RUSTRES.  L'invention  de  Tartillerie 
ayant  mis  de  niveau  les  gens  nus  Se  les  gens  d'ar« 
mes  ,  on  a  préféré  les  premiers  dont  lentretien 
étoit  moins  coûteux  &  l'ufage  plus  commode  aux 
princes^  &  la  noblelTe  eft  reftée  chez  elle. 


CHA         TREVII. 

DÉ  L  INFANTERIE  :  REVOLUTIONS   ARRIVEES  DANS 
LE    MILITAIRE. 

§•1.       :  :  ; 

J AI  dit  que  la  différence  des' facilités 'mettôit 
feule  de  la  différence  dans  Tarmùré  des  gens  de 

X  Cette  étymologie  eft  forcée  >  &  n'eft  ceruînement  pas  la  yéci-* 
tSible;  ce  mot  vient  de  LACHES,  qu'Àminien  Matcellin  emploie 
4ans  ua  Cens  qui  >  je  crois  »  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  qoa 
nous  lui  donnons  aujourd'hui  i  {  c'ell  dans  la  defcription  qu'il  firîc 
des  niœurs  des  Romains.  Ce  mot  nous  vient  certainement  d'Italie  ^ 
cû  il  (ignifie  particulièrement  un  coureur. 

I  Lib.  18»  p.  ^74,  •«■  •  ■  . 


4^i  Lbs  O  ikj  QintÈi 

guerre.  Cette  règle  générale  ibufFre  une  excepcîoii) 
car  les  gens  de  b  tnaifoâ  du  roi ,  ou  avoienc  una 
armure  certaine»  chacun  fekn  le  corps  dont  il 
faifoit  partie  ;  ou  endol&Menc  mie  armure  plas 
complète  >  a  mefure  que  la  libéraliré  du  prince  les 
mettoit  en  état  de  le  faire.  Il  y  a  apparence  qui 
c  etoit  à  quoi  étoient  deâinées  ces  armures  que  lei 
{uges  dévoient  faire  coaduke  fiir  les  chacim 
quils  expédioient  pour  la  cour'.  Mais  hors  ceb| 
pn  ne  connoiilbit  que  trois  ibrtes  de  gueccie»  ;  Jei 
pauvres  »  les  (impies  cavaliers ,  6c  lies  cuirafliers  oa 
gens  de  haubert  :  les  premiers  ëcoîenc  la  £euk 
infanterie  que  connufTent  les  Francs  ^  ù  l'on  ea 
excepte  les  vagabonds,  dont  j'ai  parlé» 

§•    I  L 

Il  ne  faut  pas  con£3ndre  les  pauvres,  dont  je 
parle  ici ,  avec  les  cantonniers,  qui  n étant  pas 
riches,  fe  joignoient  plufieurs  enfemble  pour  équiper 
Tun  d'entr'ieux  6c  le  mettre  en  état  4'aller  à  b 
guerre  :  ceux  qui  étoient  trop  panvces  pour  coo' 
tribuer  decette  manièreau  fervice  de  l'état,  n  avoient 
j)as  la  valent;  d*un  n^ianoir^  puifque  ceux  qui  ea 
tavoient  feulement  les  àeixx  tiers ,  ooncribooient  ans 
%ais  d'un  équipage.  Il  étoit  donc  difficile  que  leur 
'mobilier  excédât  la. valeur. d^  dix  ùAs  (  X4J0  liv.)^ 
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aînfi  ils  n'étoient  obligés  à  rien ,  fuivant  une  pro- 
clamation militaire  de  Louis  II  %  qui  paroît  avoir 
été  très-rigoureufe.  Ceux  qui  avoîent  contribué  i 
1  équipement  d'un  foldat  ^  ne  marchoienc  point, 
&  celui  qu'ils  avoient  équipé  ,  faifoit  Texpédition 
à  cheval  *,  au  lieu  que  les  pauvres  compofoient  un 
coips  d'infanterie.  Ces  Pauvres  n'étoient  donc  pas 
cantonniers. 
'  C'eft  de  ces  pauvres  que  parle  Charlemagne  dans 
.un  capitulaire  S  où ,  après  avoir  réglé  le  fervice  d« 
ceux  qui  avoient  des  manoirs  dans  une  prc^ônioii 
plus  forte  qu  elle  n  avoit  coutume  de  l'être  ,  il 
ajoute,  que  celui  qui  fe  trouvera  pauvre  au  point 
<le  n'avoir  ni  ferfs  ,  ni  biens  propres ,  mais  qui 
cependant  aura  la  valeur  de  5  fols  (715  liv.)» 
doit  fe  joindre  à  quatre  autres ,  dont  la  fortune  foie 
égale  à  U  fienne ,  &  qu'entr'eux  cinq  ils  doivent  en 
préparer  un  (ixième  du  noiubre  de  ceux  qui  pos- 
sèdent de  petites  portions  de  terre.  Celui  d'entr'eux 
qui  alloit  à  l'hdft,  devoir  recevoir  cinq  fols  de  ceux 
qui  n  avoient  aucun  bien  propre.  Cettçfolde  n'écoic 
pas  fufiîfante  pour  acheter  un  cheval^  ainiî  ces 
pauvres  compofoient  an  corps  d  mËuiterie  :  suffi 
Charlemagne  ord6nna-t-ii  qu'ils  marcheroient  avec 
les  bagages  ;   &  à  cette  occafion  il  les   appelle 

MINOR  MANUS^. 
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§.    I  I  L 

Il  pourrai  paroître  fingulier  que  j*applique  aux 
tributaires  ce  qui  éft  dit  des  pauvres  dans  le  capira- 
laire  de  l'an  807 ,  attendu  que  ces  pauvres  partriflènt 
avoir  été  des  hommes  libres ,  &  avoir  poflèdé  des 
propriétés  y  ce  qui  ne  peut  convenir  aux  tributaites. 
Mais  quand  il  feroic  pcouvé  que  dans  ce  capinilaire 
il  eft  parlé  des  hommes  libres  proprement  dits,  il 
ne  s*enfuivroit  pas  de-là  qu'ils  compofaflènt  ordi- 
nairement un  corps  d'infanterie;  car  ce  capinilaire 
contient  certainement  un  règlement  extraordinm, 
puifqu'il  appelle  au  drapeau  ceux  même  qui  n'avoieoc 
point  de  propriété ,  ôc  qu'il  oblige  i  s'équiper  eux- 
mêmes  ceux  qui  n'avoient  que  trois  manpiis  i 
quoique  la  loi  donnât  un  aflfocié  à  ceux-ci  y  &  qu  elle 
exemptât  les  autres  du  fervice  militaire,  ainiique 
je  l'ai  prouvé  ailleurs.  Le  capitulaire  de  l'an  807 
n'abrogea  pas  certe  loi ,  puifqu'elle  fubfiftoit  encore 
au  temps  de  Charles  le  Chauve  ;  il  y  dérogea 
feulement  pour  l'année  préfente',  &  cela  à  cauie 
de  la  famine  qid  obligea  Charlemagne  de  déchargée 
le  pays  d'autant  de  monde  qu'il  étoit  poflîble*  On 
ne  peut  donc  jamais  l'apporter  en  preuve  contre  ce 
que  j'ai  dit,  que  les  hommes  libres  fervoient  tou- 
jours à  cheval ,  &  que  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
faire  ce  fervice,  Veftoient  chez  eux.  Suivant  le  qua- 

i  Ibid.  c.  £. 
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hièlftç  capitulaire  de  rempereur  Louis  II  ,  çn  né 
idemandôit  rieh(hiliileirequiTacur)  à  celui  dont  le 
mobilier  ne  valoit  pas  dix  fols.  Comment ,  encore 
ime  fois^  peut-on  fuppofer  qu'un  homme  qui  n  avoit 
^as  dbux,  tiers  de  manoic,.eût  plus  de  dix  fols  de 
knôbilier?  Gomment  peut-on  appeller  pauvre  uii 
jbomme  dont  lé  mobilier  valoit  plus  de  dix  fols  ?  Il 
^paroîc.  d'aitlears  )  par  un  capitulaire  tie  Tau  805^^ 
que  Ton  n  exigeoit  point  Thériban  ^  des  hommes 
libres  dont  le  mobilier  ne  valoit  pas  vingt  fols,.8c 
^u  à  ceux-là  itiême  an  ne  leur  faifoit  payer  que 
cinq  fols  j  afin  qu'ils  puflèht  s'équiper  une  autre 
fois.   Ceta  fuppofe  i^-.  qu'on  hé  demaiidoit  rien 
à  C0OX  dont  le  mobilier  n  étoit  pas  de  cette  valeui; 
^  car  tput' homme  qui  devoit  un  férvice^  étoit  dans 
le  ca^  de  Kamende  1  z^-.  que  ces  hommes  libres,  ne 
s'équipoient  poiiit  à:  àufliboîi  marche  que  Ib  fan- 
jtaffins  >  dont  Téquipgige  ne.piontbit  qu-à  ciriq  Cols;, 
en  y  comprenant  les  frais  de  la  campagne  :  c'étoit 
^Cms  doufe  parce-  Qu'ils  fervoient  à  cheval  ;' c'eft. 
.  siuifi  la  raifon  ^our  quoi  il  étoit  défende  de  frtifti:4c 
les  eplUtéraux  des  fuccel&ins  qui  les  .i;^gardoient  » 
jparce  qu'en  les  laifTant.paFrU  dîins  l'impaiflançe 
de  fervir  à  cheval,  on  diiliînuoit  le- fervice  jJii 
toi  ^ En  effet,  Charles  le  Chauve  fuppofe  .qçiejôs 
Francs  cantonniers  ne  faifoiént  point  abfqluin.e^c 
i'hpftj.lorfquils  n'avoient  point  de  çh/evaux-jv^, 

j  iCap.  an.  8o;.c  x^;  , 
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qu  ib  n  étoient  point  en  écac  d'en  acheter^  Il  n^ 
avoit  donc  que  les  pauvres  qui  fiflenc  le  ferviœ 
à  pied  \  mais  ils  le  faifoienc  certainement;  car 
Hincmar ,  fe  plaignant  des  domniages  que  cauibit 
le  palTage  de  Tarmée  ,  difoit  que  non-feulemeitt 
les  cavaliers  y  mais  encore  les  coccions  ^  faifoient 
le  dégât  dans  les  endroits  par  où  ils  p;^iene\ 
Or  y  nous  ^prenons  du  moine  de  Saint  Gol  que 
les  coccions  éroient  des  rufttes ,  qui  n'avcMenl  poiac 
rhabit  militaire  ^ 

§.    IV- 

Je  croisavoirfuffifàmment  prouvé  queles  pauvret 
formoient  im  corps  d'infanterie  »  &  qu'ils  en 
faifoient  le  fervice  à  l'exclution  des  caiitonnien; 
mais  cette  vérité  fera  dans  un  four  encore  plus 
grand ,  fi  je  prouve  que  fous  la  première  te  k 
troifième  race ,  il  y  eut  une  infanterie  de  cetce 
«fpèce. 

Il  ne  faut  point  entendre  ici  par  les  paunes» 
les  perforines  qui  étoient  dans  l'indigence^  c'écoîc 
le  nom  que  l'on  donnoit  aux  tributaires  »  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  dit  i  on  le  donnoit  aufli  à  ceux  des  hommes 
libres  qui  ne  pofTédoient  que  des  terres  tributairei» 
ou  dont  la  propriété  n'etoit  pas  aflèx  conftdéraUe 
pour  les  rendre  puiflàns;  c'efî  de  ces  pauvres  qu'il 
faut  entendre  le  capitulaire  de  Tan  807.  Us  ne 
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itaifoîèht  point  ordinairettienc  le  voyage  militaire  ^ 
non  plus  que  les  Romains  tributaires',  parce  qu'ils 
îi'étoient  pas  cavaliers  (•  caballarii  )  ou   qu'ils 
h*avôieilt  point  de  chevaux  :  ce  n  etoit  donc  que 
par  là  nature  de  leur  bien  qu'ils  étoient  pauvres. 
'£n  efkcy  des  gens  auxquels  on  &ifoit  payer  une 
àrfoende  de  foixaneé  fols  ^  ne  dévoient  pas  être 
pauvres,  puifque  cette  fomme  reviendroit  aujour- 
d'hui à  ceUe  de  8  5  Soliv.Or^Gregoire  de  Tours  nous 
apprend  '  qu'on  exigeoit  cette  amende  de  ceux  des 
pauvres  qui  ne  s'étoient  pis  rendus  à  l'armée  j 
après  y  avoir  été  appelés.  Un  capitulaire  de  Charle- 
taiagne  fuffit  pour  nous  convaincre  qu'un  pauvre 
ti'étoit  pas  un  honime  indigent*,   «c  Si  quelque 
*i»  pauvre ,  eft-il  dit ,  refuïfé  de  donner  fon  bien 
\t  propre  à  Ton  fupcrieur,  celui-ci  le  fait  aller  fi 
»>  fouvent   à  l'hoft,  que  devenu  pauvre,  il  eflr 
'è>  obligé  de  donner  ou  de  vendrp  fon  bien  ».  C'étoîc 
donc  par  Leur  naiflahce  &  par  la  nature  de  leur  bien  > 
igiste  les  citoyens  d'un  certain  ordre  étoiènt  pâuvres-j 
■&  non  par  la  jhodicité  de  leut  fortunei  C'eft  des 
'  jToldatsde  cette  efpèce  que  parle  Grégoire  de  Tours, 
lorfqu'il  dit^  que  les  généraux  de  Gontram  laif- 
'  gèrent  leurs  barges  avec  leur  menu  peuple  (minore 
populo)  en-deçà  de  la  Garonne*  Ce  mehup>euple* 
'  étoit  certainement  rinfaiiterîe  (  pédestres  ")  dont 

I  Hîft.  lib.  f.  c  16, —  z  j^^.  An.  g4i.  c.  3.  —  3  Lib.  7..C..  4f» 
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Grégoire  de  Tours  parle  ailleurs  :  dans  un  autrtf 
endroit  il  appelle  pauvres  &  inférieurs  les 
guerriers  qu  il  oppofe  à  ce  qu'il  appelle  les  ro- 
bustes* Il  me  fcmble  qu'après  cela  on  ne  doit  pal 
douter  que  les  tributaires  »  aufC-bien  que  ceux  des 
hommes  libres  qui  étoiait  pauvres  »  ne  compoMeflC 
un  corps  d'infanterie  fous  la  première  race  de  nos 
rois.  Avant  de  prouver  que  le  même  ufage  fub/lftolc 
encore  fous  la  troifième  race,  je  dois  expliquer  en 
quoi  confiftoit  le  fervice  de  l'infanterie.   ' 

c<  Ceux  qui  ne  pouvolent  pas  faire  Thoft,  <k- 
n  voient,  fuivant  une  ancienne  coutume,  qui  étoîc 
^^>  commune  à  toutes  les  nations  ,  travaijler  aux 
»  nouvelles  cités ,  aux  pbnts ,  &  aux  pafTagcs  des 
»»  marais  *  j  ils  dévoient  faire  le  guet  (  w>icTA$ 
t>  FAciANT  )  dans  la  cité  8c  dans  la  mai  crit;j  enfin 
»  ils  dévoient  défendre  leur  p.'iyb ,?.  On  reconnoît 
là  le  fervice  auquel  avoient  été  tenues  les  troupes 
Riparienncs  chez  les  Romains  :  ce  fervice  étoit 
beaucoLip  moins  noble  que  celui  des  autres  corps. 
Il  me  fcmble  que  la  véritable  origine  de  l'obliga- 
tion où  furent  les  Plébeyens  de  prendre  les  armes  en 
certains  cas ,  doit  remonter  aux  loix  qui  fixèrent  la 
condition  dei  bourgeois  ou  habitans  des  châteaux. 
Comme  les  châteaux  étoient  ordinairement  dans 
a  Ub.  ce,  c.  ^.  —  1  Car,  C^lr.  Cap.  tic.  $f,  c,  X7, 
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fe  vôîfînage  des  ennemis ,  &  que  le  féjour  en  étoir 
périlleux ,  il  n*y  avoit  perfonne  qiii  voulût  y  fixer  fa 
demeure  &  y  établir  le  fiége  de  fa-  fortune  y  c'eft  c& 
qui  obligea  les  empereurs  Romains  à  faire  des  loix  , 
dont  l'objet  étoit  de  donner  des  habitans  aux  châ- 
teaux^,  Se  de  les  lier  à  leur  patrie  par  des  chaînes 
qu'iUne  puflenr  rompre.  On  étoit  agrégé  au  nombre- 
des  habitans  d'un  bourg  >  comme  on  éroic  incorporé 
au  fénat  d'une  ville,  à  un  collège,  à  une  commu- 
nauté \  Theodoric,  roi  des  Gotljs,  devint  le- ref- 
taurareur  du  château  de^  Veri:ue  >  par  Tordre  qu'il 
donna  aux.  habitans  de  la  contrée  de  s'y  bâtir  desi 
nuifon^ ,  parce  que  y  par  fa  po(îtion ,  il  pouvoit  fer- 
vir  de  barrière  contre  les  barbares ,  &  que  la  narura 
du  terrein  le  rendpit  prefqu!imprenable  *  :  il  leur 
ordonna  en  même  tem^ps  d'en  rétablir  les  fortifica- 
tions 'y.  Se  il  chargea  un  sAÏpn  de  veiller  à  l'exécu* 
Ôon  de  fes  ordres.  Il  eft  évident  que  les  habitant 
de  Verrue  en  f ureat  les  défenfeurs  &  les  gardiens;^ 
ce  n'eft  pas. qu'ils  y  fiflTent.  un. féjour  continuel;  mais 
ils  s'y  re.nfermoient  toutes  les  fois  que  Ton  publioit 
4  cet  effqp  un  ban  particulier  ou  général.  11  y.  eue 
des  châteaux  dans  toutes  le5  Gaules  j^ainfî  que  je. 
l'ai  dit  a^illeurs-i  les  cités  même  devinrent,  des  cliâ— 
t^aux  J.de-Li  vint  que  leurs  liabitans  furen,t  appelés 
çpuRGEQis  (burgenses)  j  derlâ  viutauffi.que  Ibrf- 
4jue  la  guerre  fut  dans  un  pays ,  toutes  les  villes* 

Jt.  Qod.,Xhcoi,  Ub.  i  j.  tit,  15,  Icg.  i,  —  1  Oflîod:  Variar»  Jib.  s^ 
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du.yoîfinage  eurent  leurs  gardiens  '  :  de-U  vietitf 
enfin  que  les  roturiers  font  encore  obligés  au  gué» 
&  à  la  garde  des  pones  y  quoique  Toa  ne  cou-. 
noiflfe  guères  cette  obligation  que  par  la  memiioa 
qui  en  çft  faite  dans  les  privilèges  de  certaines 
charges  qui  en  exemptent.  On  peut  rapprocher  ici 
ce  que  j*ai  dit  ailleurs  de  Fordre  que  rempereoT 
Louis  II  envoya  a  fes  conimiilàires ,  de  Eure  entrer 
le  peuple  dans  les  chaccaux ,  mètue  en  temps[  de 
paix  y  pour  la  sûreté,  du  pays  *• 

§.    VT. 

Il  cft  très^vraifemblable  que  tes  défenfeurs.  à», 
t)ourgs  n'avoient  pas  été  feulement  obligés  â  gar«. 
dcr  leur  fbrtercflè  ,  mais  qu  on  les  ayoit  ei^cord; 
forces  à  marcher  à  f  ennemi,  lorf^ue  k  guerre  s'étoiç- 
faite  fut  une  frontière  voifine  :  tel  avoiç  du  moins, 
été  le  fort  des  troupes  Ripariennes  ;  ainû  ce  ne  fur 
qu'à  l'exemple  des  Romains  ,  que  les  rois  Francs, 
firent  quelquefois  marcher  les  pauvres  &  les  infë-. 
rieurs  9  pour  aller  attaquer  chez  eux  les  ennemis  dp, 
royaume.  Mais  il  eft  remarquable  qu*en  pareil  cas. 
ils  obfervoient  toujours  de  faire  marcher  ceux  qui 
habiroieut  les  provinces  voifmes  du  lieu  où  dévoie 
fe  faire  U  guerre.  Ainfi  lorfquil  falloir  attaquer  les 
Bretons ,  on  conyoquoir  les  Tourangeaux,  les  Poite- 

\  Aîm.  lib.  ).  c.  70.  — -^  Cap.  tîc«  4.  c.  4.. 
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tins ,.  les  Befluis  >  les  Manceaiix  ft  les.  Angevins  *  t    ' 
ces  pays  fournilToîçat  de  linÊimene  &  de  h  cava^ 
krku  Lorfque  la  Seprioianie  devoir  erre  te  rhéârre 
delà  guerre  s  omy  envojroir  les  Sainrongeois^les: 
Féxigoardîns ,  les  Bourdelois  y  les  Agennois  &  les 
Tooloufaios  >  raac  cavariiers  que  £mcafl[î^s.^  Ce  far 
doQC  une  coutume  univerfellement  établie,  que  le 
ban  militaire  obligeât  au  fervice  roos  les  habitans 
des  provinces  voifines  de  l'emiemi ,  &  cette  cou^* 
tume  fubfiftoit  encore  au  temps  de  Charlemagne  ^  j 
TcMi.  peut  donc  tfire  en  général  que  les.  pauvres  re- 
préfentoient  les  troupes  Ripariennes  qui  n  avoient 
jamais  feir  la  g^ierœ  que  fur  leurs  frontières ,  fans 
qu  oa  leur  fît  prendre  aucune  part  à  ce  qui  fe  paf- 
î>it  fur  les  autres  frontières ,  &  qui  avoient  été  obli- 
gées de  travailler  aux  ouvrages  militaires.,  &  de 
défendce  les  bourgs  8c  les  châteaux*.  Les  canton- 
aiexs  au  contraire  repréfentoient  les  troupes  de  U 
cour  j  ces.  troupes  toujours^  prêtes  k  marcher  d'ua 
bout  de  Tempire  à  l'autre  ;  ces  troupes  choifies  > 
dont  là  condition  avoit  été  fi  fupérieure  à  celle  des 
Ripariens.  Une  dut  refter  aucun. foldat  Riparieii 
*«n  France.,  lorfijue.  les  uns  &  furent  ennoblis  par 
leur  révolte ,  &  que  les  autres  eurent  acquis  la 
vétérance  qui  les  mettoit  en  droit  de  fervir  dans  la^ 
cavalerie.  Oh  ne  fubftitua  point  aux  Ripariens  Ro-* 

1  Grég.  Tur.  Hift.  lib.  y .  Ct  z.f .  —  X-  Iil»iib.  ^.  Ci  j  x  à  —  j  Olj^ti^ 
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mains  des  trojupes  réglées  qui  portaflent  ce  nom  i 
ils  furent  remplacés  par  les  pau>^es(  6u  par  les  ha^. 
bicans  roturiers  de  la  frontière^  atnfi  ce  ne  fur  pas. 
i^ns  raifon  qu,e  Lpui^  le  Débonnaire,  pour  fortifier 
les  froncicres  de  l' Aquitaine^  donna  des  habicanis, 
aux  villes  qu'il  récablit,  en  même,  temps  qu'il  y  fixa 
des  çantoiiniers  '.  Venons  maintenant  à  ce  qai  it^ 
pratiqiu  fous  la  troifieme  race.. 

$.   V  I  I. 

Ce  qu'on  avoir  appelé  tributaire  ,  pauvre  &  mn 
peur ,  fous  la  première  &  la  féconde  race,  on  l'appela 
çouTujjiKR,  pauvre  &  nf\cnu  ,  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifîcme.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  ces 
deux  derniers  mots  ;  celui  de  cputumier  ne  doiti 
pas  paroître  nouveau,  ayant  dit  ailleurs^ que  l'on 
mit  toujours  une  grande  différence  çntrç  lés  cou- 
tumiers  (  consuetudinarii  )  &  les  bons  bour-i 
geois.  On  appeloit  ainfi  les  tributaires, parce  quft 
Ton  appeloit  coutume  (  çonsuetudo,  )  ce  qu'on 
avoit  autrefois  appelé  tribut.  Dijs  le  temps  de  Louis;. 
le  Pébonnaire  on  donnoir  cç  noni^  à  plufieurs  droits 
utiles  * ,  il  étoit  m6me  dès-lors  le  fynpnyme  dû 
tiiKar  \  N'vyous  fi  fous  la  troifiè/ne,  race ,  les  cou- 
tumicrs  furent  airujeKis  aux  mêmes  devoirs  que  j^ 
viens  Je  dire  avoir  été  remplis ,  fous  la  preniièiQ 
ijace ,  pa.  les  pauvres  ou  le  menu  peuple. 

.t  AîmJib.  f.c.4.— 1  f.Cap.an.  8t^.c.4.^i  Capi;.  lib.  4. c.  47«. 
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§.    y  III. 

'  Suivant  un  établiflement  de  Saint  Louis  *  ^  les^ 
hommes  coutiimîèrs  marchbient  dans  deux  diffé-. 
i;en$  cas  ;  lorfque  \e  roi  publioit  T^rrière-ban ,  & 
lôrfque  leur  feigneur  publioit  fon  ban.  Ils  mar-. 
choîent  lorf.]ue  le  ber  ou  baron  les  fèmonçoit  de 
^e  fuivrej  maïs  il  ne  pouvoir  les  mener:  qu'à  une 
joumée  &  non  au-delà  ;  car  ils  n'iroient  pas  s'ils  ne 
vouloient ,  ajoute  rTétabliflement.  Le  droit  qu'avoir 
chaque  baron  de  mener  (es  coutumicrs  à  une  jours 
^lée  loin ,  étoit  fondé  fiir  le  droit  qu  avoient  tou-^ 
jours  çu  '  les.  comtes  de  faire  publier  l'alarme ,  & 
flir  Tobligation  où  nous  avons  yu  qu  avoient  étd 
fcç  pauvres  ou  tributaires  libres ,  de  défendre  leur 
patrie*  :  cette  défenfe  s'appeloit  lantuveri  ,  & 
étoît  le  plus  facré  de  tous  les  devoirs;  perfonne 
n^n  étoit  difpenfé.  Les  Germains  appelèrent  foldat 
<hi  pays  (  lands.-knechten)  les  perfonnes  ingé- 
nues que  leur  naiflance  &  la  natur^  de  leur  bien 
n'obligeoient  à  combattre  que  dans  le  cas  où  il 
felloit  reppufïer  une  invafion  :  un  nombre  infini  de 
fcldats  devint  inutile  en  Allemagne ,  lorfque  la 
paix  publique  y  eut  défarmé  les  feigneurs.  Ceux 
d^entr'eux ,  qui  ne  voulurent  pas  quitter  les  armçs, 
pafsèrent  che;^  les  princes  voifins ,  où  ils  fe  figna- 
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lèrenc  fous  le  nom  de^^ANSQUENETS  ^que  Thiftotre 
«  confaaé.  Les  Laofquenecs  François,  s'il  eft  per^ 
mis  de;  parlei  ainfi  »  avoient  défoié  leuc  pays  j  bng« 
temps  avant  que  Ton  parik  des  Allemands  '  ^  Otk 
tppeloic  giia.ndh;s  compagniis  les  bandes  que  for*-^ 
moicnc  ces  cruels  guerriers^  Duguefclin  tes  condui* 
fit  en  £^>agne  >  comme  les  aventuriers  AUetnamU 
amenèrent  depuis  en  France  leurs  braves  Lanfque* 
nets.  Henri  de  Tranftamare  leur  dut  la  couronne  ;, 
&  nos  rois  durent  plus  d'une  viâpire  aux  Laofque^ 
*ets^ 

§.    IX. 

Le  fécond  cas  où  les  coutumiers  écoienc  obligés. 
de  marcher  y  fuivant  Téubli^ment  que  j'ai  cité,, 
écoit  celui  où  le  roi  avoir  fait  pubher  ce  qu'on  ap^ 
peloit  l'arriere-ban  (recrobannum  )  ^  apparenunenc 
parce  qu'il  ne  regardoit  que  les  arricre-fujers  du. 
]»^i  ;  en  ce  cas  ce  U  baron  fâifoir  femondre  fes 
99  hommes  pour  lui  amener  fes  hommej.  coutu* 
99  mablcs  pour  aller  en  l'od  du  roi  ^  j  »-.  alors  le 
prcvot  devoir  les  amener  au  coKur  du  château  »  SC 
puis  s'en  retourner  ,^  «  6c  fe  les  gens  le  roi-  truevent 
9»  les  hons  coudiuniers  par  les  chaftelteries  qui 
»  fudent  remés,  fors  ceux  qui- dévoient  rcniaindre^ 
9i  ('demeurer),' c'çft-i-dire ',  les  famés  à  couftu* 
y  mier ,  les  FournicLS  &  Moufniers  qui  gardoienr 
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spr  les  fors  Se  les  moulûis»  b  roi  en  portoîc  bien 
I»  lever  fus  chacun  fbixaute  fols  d^amende ,  Se  li 
p  bers  ne  les  en  pourroient  garantir  ^  A:  ti  hony 
#  couibimiers  n^  doivent  être  en  loft-le-roî  que 
0  quarante  jours  8c  quarante  nuits ,  &  fe  il  en  ve-« 
pi  noir  avant,  &  il  en  fuflènt  prouvé,  la  )uftice  1q 
P<  roi  en  portoit  bien  lever  foixan^e  fols  ^s. 

§.   X. 

Nou*  venons  d<^  voir  que  le  fbrvice  des  couto^ 
^liers  ne  pouvoic  êtrç  de  plus  de  quarante  jours.  £1^ 
(uivant  la  corre^oi^  que  M.  SecoufTe  a  cru  devoir 
faire  dans,  la  plupart  des,  manufcrits  ,  celui  des 
nobles  étoit  de  fbixante  jours.  Suivant  des  manuf-- 
crits  a^chentic^ues ,  la  durée  de  l'un,  ic  de  l'autre 
fcrvice  étoit  1^  même  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
comment  M.  Secouflê  a  la  rétablidè.ment.  où  cette 
matière  eft  traitée  \ 

t<  Li  Barons  &  li  Hons-le-roî  doivent  le  roi 
u  fuivre  en  fon  oft ,  quand  il  les  en  femondra ,  & 
^  le  doivent  fervir  fbixante  jours  &  foixanre  nuits  ; 
s>.  o  tant  de  chevaliers  comme  chacun,  li  doit ,  8c 
p  fes  ièrvices  il  li  doivent  quand  il  les  en  femont». 
s>  &  il  en  eft  meftiers ,  &  fe  li  roi  les  voloir  tenir 
^  plus  de  foixante  jours  au  leur,  ( c'eft-à-dire i 
!#  leurs  d^ns  ) ,  il  ne  temaindroient  mie  y,  $'il  ne 
V  voloient  par  droit.  £t  fe  li  roi  les  voloit  tpnir  au- 

^  O/dpniMnce  du  I^pUYce..  tom..  i.  p«.i.;is 
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»  (icn  pour  le  royaume  défendre,  il  devroient  bîeti 
»  remaindre  par  droit;  mes  fe  li  roi  les  voloit  me-» 
n  ner  hors  du  royaume ,  ils  ne  iroient  mie ,  fe  il  ne 
»  voloient  \  puifque  ils  auroient  fct  foixante  jou» 
V  &  ibixance  nuits  »  ;  (a  loi  étoic  d  peu  près  U 
même  en  Allemagne.  On  y  fit  ime  exception  e» 
faveur  des  expéditions  dans  lefquelles  les  rois  da 
Germanie  fe  propofoient  de  recevoir  la  couronne 
impériale  ,  Se  qu'on  appela  ixpiîditions  ro-^ 
MAiNEs;  encore  cette  exception,  ne  confiftoit-elle 
qu'en  ce  que  les  guerriers  étoient  obligés  d'ac-» 
cepter  une  folde,  à  raifon  de  laquelle  ils  dévoient 
(ervir  en  It;iUe  ].iendant  fix  mois  feuleaient. 

§,    XL 

Nous  ne  pouvons  faire  que  des  conjeftures  fur 
le  temps  que  les  loix  carlovingiennes  fixent  pour 
|a  durée  de  chaque  expédition  ;  nous  ne  fçavons 
pas  môme  fi  elles  ftatuoient  rien  de  pofitif  à  cet 
tgaid.  Peut-ctre  la  durée  de  chaque  expédition 
étoit-elle  un  des  objets  que  Ton  examînoit  &  que 
l'on  rogloit  dans  le  plaid  du  printemps.  On  pour- 
roit  cependant  croire  que  la  durée  légale  des  expé- 
ditions étoit  de  trois  mois  ,  à  compter  du  jour  oît 
les  troupes  entroienc  dans  la  marche  ;  car  Charles 
magne  dit  ',  dans  un  de  fes  capitulaires ,  qu'il  a 
iiù  ftatué  que  chacrJi  fe  prcpareroit  pour  l'ofti^ 
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Juivant  Tancienne  courûmes  c*eft4-dire  que  cha- 
cun prendroit  des  vivres  pour  trois  mois. 

Je  n'examinerai  point  ici  quand,  ni  à  quelle 
occaHon,  on  réduidt  aux  deux  tiers  la  durée  des 
expéditions  y  j  obferverai  feulement  que  fî  elle 
ayoit  été  bornée  à  trois  mois,  au  temps  de  Charle- 
xnagne ,  ce  prince  dut  être  fouv^nt  dans  le  même 
cas  où  fe  trouvèrent  les  princes  Capétiens  »  lot£- 
qu'ils  prévirent  que  la  guerre  ne  pourroit  pas  et» 
terminée  dans  lefpace  de  foixahte  jours.  Il  put  fe 
tirer  de  cet  embarras  de  deux  manières  j  en  faifanc 
accepter  une  folde  aux  guerriers ,  û  la  guerre  ëtoic 
défenfive ,  &  en  obtenant  de  leur  bonne  volonté 
ce  qu'il  n'avoit  pas  droit  d'exiger  d'eux,  fi  la  guerre 
étoit  ofïènfive.  Ce  fut  fans  doute  U  l'objet  des 
délibérations  qui  précédèrent  toujours  l'ouverture 
de  la^  campagne  ,  &  ce  fut  pour  remplir  fes  eiiga- 
gemens ,  ou  pour  prévenir  le  mécontentement , 
qu  il  recommanda  à  fes  capitaines  de  mener  des 
dons  à  la  fuite  de  fon  armée  '.  Un  auteur*  re^ 
marque  que  Charlemagne  entreprit  avec  beaucoup 
de  peine  la  guerre  contre  Adolphe,  parce  que  les 
premiers  d'entre  les  Francs ,  ceux  qu'il  avoir  cou- 
tume de  confulter,  s'opposèrent  à  fes  defirs  au 
point  qu'ils  le  menacèrent  hautement  de  l'abanr' 
donner  &  de  s'en  retourner  chez  eux. 

*.  Y^ap.  an.  807.  c  1.  —.  t  Eginhard ,  ée  TÎci  de  conrerfaTioné 
CacoU  Ma^QÎ. 


En  parlahc  du  droit  de  faire  la  guerre,  f  ai  raj^ 
Jx)rté  un  fait  qui  a  beaucoup  de  rapport  i  ce  vpê 
fe  dis  ici.  Chilperié  èc  Sygebert  s'étaient  ligués 
contre  leur  frère  Gontram'j  cernais  par  l'entre* 
19  mife  de  ces  perfonnes  d'une  rare  prudence,  qui 
r>  étoient  dans  l'ufage  de  donner  toujours  leun 
to  confeils  aux  rois,  les  trois  firères  s^étoient  recon- 
9»  ciliés  par  un  traité  foiemnel,  avant  d'en  venir 
kt  aux  mains.  Après  avoir  juré  le  traité  ,  âygebeit 
99  retourna  dans  fi>n  çàmp  d'Arcy-fur-Aube;  ce  fat 
to  alors  que  les  Auftraiiens  fe  répandirent  en  plain-^ 
§9  tes  &  en  reproches  contre  lui;  ils  demandoient 
>•  qu'il  leur  payât  tout  ce  qull  leur  avoir  promis  t 
•9  Nous  n'avons  point  oublié ,  dil!bient-ils,  que 
«9  vous  ne  nouls  ave:l^  engagés  d  prendre  |KKrt  à  h 
^  guerre,  qu'en  nous  faifant  efpérer  le  pillage  ; 
9j  prenez  donc  dans  vos  tréfxjrs  de  quoi  nous  payct 
*>  (  ftîpcndia  largiri  ),  où  montret-nous  un  ennemi  pu- 
to  blic  aux  dépens  duquel  nous  puiffions  nous  en-' 
19  richir.  Tandis  que  vous  faites  un  honteux  corn* 
to  merce  de  la  guerre  &  de  la  pix ,  vous  noas 
»>  traitez  en  troupes  mercenaires  ,  <]u*on  expofe 
19  aux  dangers  fans  leur  donner  part  aux  profits^ 
»  Nous  n'avons  point  â  nous  plaindre  de  Gon* 
19  tram  avec  qui  vous  venez  de  feire  la  paix;  mais 
I'  Chilperic,  cet  anden  ennemi  de  la  nation,  qui 
I»  lui  eft  devenu  odieux  ^  que  M  lui  £ûces-voiii 
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^  ïa  guerre?  Ss^  mort  nous  fera  autant  de  plaifir 
n  que  fa  vie  eft  déteftée.  Ce;s  difcours  obligèreiu; 
»  Sygebert  à  attaquer  Chilperic  ,  qui  avoit  déjà 
9t  congédié  une  partie  d«  fan  atmée  ». 

Ce  qui  étcwt  arrivé  i  Sygebert ,  pouvoit  arrrvêt 
à  iès  fucceflèurs ,  furtout  loriqa'ils  étoient  malheu- 
leox.  De  longs  fervices ,  mal  récompenfés,  fourni* 
»ent  aux  fujets  de  Charles  le  Cliaave  un  prétexte 
jponr  fe  foulever  contre  lui  '. 

Les  convendons  qu  un  roi  pouvoit  faire  avec 
"fe  troupes ,  avant  d'entrer  en  campagne,  n  étoient 
pas  toujours  une  précaution  fuffifante  contre  kac 
mécontentement  ;  il  falloit  qu'il  leur  donnât  des 
efpérances ,  &  il  eft  dans  la  nature  de  Thomme  de 
trouver  toujours  ce  qu'il  obtient  beaucoup  au^lef* 
fou$  de  ce  qù^il  a  efpéré« 

§.    X  I  L 

La  loi  qui,  fous  les  rots  Capétiens,  •oblig^ott 
les  fujets  à  ^ccep^se^  voie  ibldedans  certains  ors^ 
ne  remédîoit  pas  à  tous  les  inconvéniens»  S^accôr^ 
âoit-<m  toujours  fur  la  nature  de  là  guerre?  Une 
^erce,  qui  "dans  fon'^commenoement  eft  défenfive^ 
ne  devient-elle  pas  foavent  otfenfive  ?  Ne  ïkuc-il 
é  fâs  quelquefois  attaquer  fon  ^ennemi  avafart  ^"ii 
ait  lui-même  commencé  les  hoftilités?  Enfin ,  ce 
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devoit  être  une  cliofc  bxn  oné.e  ife  pour  des  roi 
peu  opulens ,  que  la  nrce:Iîré  de  foudoyer  une 
année  nombrcufL-,  Les  rois  Capçciea*  amiliorè- 
ifenc  quciquw-fois  leur  condîrlon,  en  traitant  avec 
leurs  fajcts,  &  en  obtenant  d'eux  qu'ils  fcrvi- 
roient  gratuitement  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long  qu*iU  n'y  étoicnt  obligée.  Ccft  ainfl  que 
t'hllippe  le  Bel  '  obtint  des  coutumi ers  ^  en  i}0}, 
qu'ils  le  ferviroient  pendant  quatre  mois  de  fuite, 
durant  Tété  de  cette  innée.  Mais  ce  fervice  étoît 
toujours  limité  ^  Se  qui  peut  limiter  la  durée  d'une 
gijerre  ? 

§.    XII  ï. 

Un  pruice  qui  avoit  à  cœur  l'honneur  de  fa  cou- 
ronne ,  ou  à  qui  une  ambition  ,  tro|)  commune 
alors,  infpiroit  le  defir  de  s'àgran  lir  p.ir  des  con- 
quêtes ,  devoit  fouf&ir  impatiemment  des  loix  fem- 
blables  à  celles  que  je  viens  de  rappoïter  :  auflî 
Philippe  le  Bel ,  qui ,  le  premier  travailla  ouverte- 
ment a  réformer  le  gouvernement ,  imagina-t-il  un 
expédient  pour  fe  rendre  maître  des  expéditions 
militaires  ,  &  en  afTurer  le  fuccès.  Il  commença 
par  faire  une  ordonnance ,  conjointement  avec  les 
prélats  &  les  barons ,  pour  fubftituer  une  contribu- 
tion en  argent,  au  fervice  que  dévoient  les  roturiers. 

I   Ordonnance  de  Tan  1501»  le  (àmedî  aprèl  J'AnooACÎiitoii* 
}fOfn  U  note»  ordonnance  du  Louvref  (Om,  x« 
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JHs  ^vpîent  confenti  à  fervir  pendant  qxiatre  mois' 
^dans  la  guerre  de  Flandre  qu'il  écoit  îur  le. point 
^entreprendre ,  il  fut  régie  que  chacun  d'eux  paye*- 
rpit  vii>gt  livres  pour  chaque  cent  livres  de  revenu , 
.:i&  que  ceux  qui  auroient  îa  valeur  de  cinq  cens  liv. 
€n  meuble^^  payeroient  vingt-cinq  liv.  ;  au  moyen 
.  de  ipioiil  les  exetopta.du  fervice  pcrfohnel  de'quatre 
inôisi.'ife  deplufieurs  autres  charges  âiuxquelles  on 
.  vepoit  lie  les;  foujnettrè j  il'  les  exempta  àuffi  <ç  de 
59  rien  fournir  gratis  .poor  la  proviiion  du  roi  v .     . 
L'ordonnance  n'avoir  rien  ftarué  par  rapport  aux 
nobles  \  Hulippe  le  Bel  y  fuppléa  par  une  inftru£tidii 
paniculière  qu'il  donna  à  fes  officiers.  Il  leur  or- 
donna de  r0cév6ir.le.quint  de  ceux  qui,  ayant  tinq 
ceiis livrés^  voudroient  finir  (ou  financer)  pour  être 
■^4épQr;4$  de  rç^j^JB^Q^eiiié  k  finance,  le  quint,  difotc- 
»  il  à  ces  officiers ,  &.fe  vous  ne  povez  bonnement , 
h  fi  le  pourez-vôus^ aucun  pour  amenuifier  ».  Il 
fixa  au  quart  la  fiWance  'de  cènx  qui  avoient  cin- 
quante^iviès  de  tev«iu  ^  Se  Rendit  auîïî  k  diTpofî- 
:tion  de  l'ordonnance  par  it^pport  à  ceux  des  nda 
.  iid'lês  qui  n  woient^as;  le  bien  mentionné'  daÀs 
.€5ejtte.0rdônn3ncç;:-:Iljfiut:  voir  dans  llnitruâion 
^  iriême  toutes  rk&iaifons  ^qu  il  fuggeroit  à  {es  offi- 
-.  aà^^i.  poiK  iaifle  gûûteif  cette  innovation  i*  ceux  de 
.qui  ilsjdevoiftrit»  tirer  dei  l'argent.  Il  finiiïbit  ta 
^  di£utt  ;  ce  vous  devass-être|avîfê^  de  parler  au  peuple 
>>  par  douces  paroles^  &  4e)^e;^-v0us  faire  ces  leyées 
Tome  IL  '  H  h 
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M  au  maindie  efdaitde  <]i»e  vous  pourret  W»  Cectt 
opération  écoic  encore  plus  délicace  dans  les  terres 
fies  barons  )  aufli  il  diùni  aux  mêmes  officiers  : 
«  contre  la  volonté  des  barons  >  ne  faites  pas  ces 
»»  finances  en  leurs  terres  \  Oc  Ci  aucuns  ne  le  ves* 
K  lent^  envoyez -^nous  leurs  noms»  afin  que  notfs 
9>  tachions  de  les  ramener  >»•  Je  dois  encore  ivmar- 
querque  Philippe  le  Bel  mit  quelque  diflërenceentie 
les  «<  nobles  lans  fraude  puifians,  te  ks  nobles  nen 
#»  puiflàns  »9.  Ces  derniers  n'étoient  point  difiërens 
de  ces  hommes  libres  qui,  par  la  nature  de  leurs 
biens,  avoient  été  pauvres  Se  non  pintfans ( minas 
pocentcf  ). 

Ce  fut  ainfi  que  Philippe  le  Bel  fe  mît  en  étic 
d'avoir  des  troupes  à  lui,  en  payant  les  capitaines 
qu'il  chargeoit  de  lever  de  U  gendarmerie^  ou  de 
former  des  troupes  d'ardiers. 

§.     XIV. 

Ce  que  Philippe  le  Bel  avoic  £ut  à  Poccafien  de 
la  guerre  de  Flandre,  ne  plut  apparenmiem  pasi 
fss  ùx)€ts  ;  car  Philippe  le  Long,  qui  avoir  întérte 
de  les  ménager,  fe  conduifit  un  peu  dMfaemmem. 
La  guerre  de  Flandre  duroit  encore  )  il  s'adieA,  ' 
entr  autres,  aux  nobles  de  Berri,  pouir  leur  demander 
Confeil  &  aide  '•  Us  lui  accordècent  ^  pour  «ne 
année  feulement ,  le  quinsième  de  leurs  ftotie } 

t  Or4oiuuyice|temett'f.#^*    .  ' 
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ttiais  il  leur  laiiTa  la  liberté  d'en  faire  l'emploi  j  etl  ' 
levant&en  envoyant  à  Ia;guene  tels  gentilshommes^ 
chevaliers  Se  gens  d'armes  qii' il  leur  plàiroin  Je 
crois  que  cet  exemple  fut  peu  faivi j  niais  Ion con« 
tinua  à  demander  de  l'argent  à  la  nobieCè  ôc  aux 
communautés  ^  ôc  les  contributions  pour  l'arrière- 
ban  font  encore  aujourd'hui  une  des  ifervitudeii  dont 
la  pôileffion  de  certaineis  charges  etemj^te  les  rotu- 
riers :  c'eft  ainfî  que  l'on  fubÀitua  jpeu  à  peu  le^ 
contributions  pécuniaires  au  fervice  perfonnel  des 
troupes  foudoyéès  aux  troupes  héréditaires  ^   les 
compagnies  d'hommes-d'aimes  Se  d'archers ,  à  la 
-nobleflè  6c  aux  coututiiiers  raiTemblés  par  là  publi- 
cation au  ban  &  de  l'arrière-ban;  Mais  il  âttiva. 
de-U  que  lés  chefs  de  la  noblefTe  devinrent  des 
capitaines  fâiis  foldats ,  Se  des  généraux  (ans  com- 
imaôldement  ^  parce  que  la  noblefTe  ne  s'aflèmbhmt. 
plus ,  ils  ne  purent  pas  la  commander.  Tant  qu'il  y 
eut  des  barons  féculiers  ^  ils  confervèrent  le  droit 
de  là  cohvoquer  pour  foutehir  leurs  querelles  jpar«« 
ticulièresj  ils  confervèrent  la  garde  de  leurs  châ-^. 
.  teaux;  "Enfin  ^  ils  confervèrent  le  droit  des  armes. 
(  jus  arindrum  )  dans  la  même  étendue  dans  laquelle, 
en  jouiidènt  aujourd'hui  lés  princes  d'Alleniagne  :  il 
nen  fut  pas  tout- à -fait  de  même  des-  prélats  oa 
barons  çccléfiafliques.  Ce  que  je  vais  dire  a  ce  fu^et». 
.   indiquera  l'origine  des  gouv'ernemens  &  des  com« 
mandemens  particuliers; 

Hhij 
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§.    X  V- 

Le  1 1  Mars  i  ;  i(> ,  Philippe  le  Long  publia  oiû 
ordonnance  par  laquelle  il  ftatuoit,  fur  la  demande 
Ce  fupplicacion  qui  lui  avoient  été  ùites  par  «i  foof* 
)>  fifancs  perfotines  des  bonnes  villes  du  royaume , 
9>  quHl  avoir  fait  venir  pardevant  lui  â Parisiens 
99  préfens  &  après  plufieufs  délibérations  ,  pour 
9i'  qu'il  fut  pourvu  à  leur  sûreté  &  â  la  tratiquilHté 
«>  du  royaume  '  »'  :  ce  qui  fut  ptopofé  à  cette  oco- 
fion ,  eft  rapporté  en  ces  termes  dans  Tordonnance. 
tt  Ils  entendoientque  â  la  pais  &  tranquillité  de  leurs 
»>  villes  &  pays ,  convenable  chofe ,  bonne  8c  né- 
9>  ceflâire  feroit  ,  que  efpéciaUjïient  les  bonnes 
•>  villes  &  auttes  de  noftre  royaume  ,  &:  les  gens 
»  d'icellés  fuflfent  guemis  d'armeures  »  en  tel  ma- 
»>  nière^que  fe  li  befoin  avenoit,  les  bonnes  gens 
w  fuflent  plus  preft  pour  notre  droit ,  &  leur  dé- 
f)  fendre  de  par  nous  ,  8c  maintenir  &  ^e  garder 
9>  juftice ,  8c  la  pays  .Et  nous  aient  requis  que  fur  ce 
»>  nous  veilliens  faire  &  mettre  ordenance  conve- 
»  nable ,  &  en  chafcune  des  bonnes  villes  metati 
9>  nos  COU2  un  capitaine  bon  &  fouffiiànz ,  qui  aof* 
99  dites  villes  &  aus  peuples  dlcelles  y  facent  fer- 
}>  ment  de  eus,  leur  ville,  leur  pays»  &  le  peuple 
f9  d'iceux  maintenir  8c  garder  loyaument  bien  & 
99  fouffifaument  à  fon  poœir,  &  les  gens  auffi  dtri 
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V  villes  &  des  pays  faceht  ferment  audit  capitaine 
»  de  li  bien  &;  Ipyaumerit  obéir  &  aidier  à  la  garde 
99  deffûs  dite,  &  nientmoins  en  chafciine  baillie  ou 

V  contrée ,  mettre  un  capitaine  général  à  npz  couz  ^ 

V  ainfi  qui  fera  ^  &  fçra-oa  à  lui  ferement  en  la 
*>  manière  deflTus-ditei,  (aufll  de  la  part  des  autresi 
>»  capitaines  ) ,  &  cela.  dan5  toutes  le^  Stilles  &  chaf^ 
>>  tieaux  où  le  roi  a  châtellenie  &  vicomte  »c.L*pr- 
donnance  qui  contient  cette  requête ,.  fut'aiteflee  k 
chaque  bailli  ou  i  fbn  lieutenant  ;,&  le  roi  le  char-* 
jgeoit  d'élire  &  établir ,  pat  le  confeil  des  bcxur- 
geois,  <c  prende  de^  hommes  &  fbuflîfans  de  celles. 
»  villes ,  cités  &;  chaftieaux  ,^  tant  &.  tièx-  cpiTÛne: 
»  il  verroit  que  bon  fëroiç,  certaines  perfjnnes  a 
»  ce  £buffifàns.qui^fu(Ient  de  toutes  les  perf^nnes 
»  defdites  cités  ^  ySfes  $c\  cHiiîliéaux: ,  &  des,  autres?; 
»  villes  qui  appârtenoient  &  appendoient.  à  leurs 
>>.  châtellenies  &  vicoihtés^,  lefqueUes.  perfonnes 
s>  par  leur  poaîr  &  pu  leur  état,  pouyçlent  tenir 
3f>  chevaux  &  gens  cParmes ,  &  combien  &  chafcurt. 
»  felonc  leur  eftat  Se  l^urs  facultés  y  &  ainii  des 
»  menus,  liquel'pouvoient  avoir  armure  pour  gens 
»  de  pied ,  Se  conibieix,  chafcun  felonQ  fon  état  & 
3»  facultés  5>»  (Et  ajoute  l'ordonnance)  «  ainfi  que; 
»  (les, dits,  preiides  hommes)  te  rapporteront  enb 
^  ordene  &  fay  tenir ,  garder  &.  accomplir  j^  &  pouc- 
a>-  ce  que;  nous  avons  çonfidération  efpéciaunient  i 
^  ce  que  te^  menues  gens  ont  de  jour  en  jour  grandi., 
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)>  néceflîtés ,  pour  eux  ôc  pour  leurs  mefnies  vivres;^ 

i9  Se  doutons  que  leur  armeures  ne  engageaflènc  ou 

99  vendiflTent ,  nous ,  pour  ce  &  po^r  efchiver  tous 

99  autres  efclàndres  8c  périls  qui  en  poiurroieiit  ave*. 

»>  nir ,  avons  >  par  le  confeil  de  nos  gens ,  ordené 

»  8c  établis  que  toute  les  armeures  es  menus  gens 

9?  foient  enfemble  mifes  en  lieu  ou  en  Ijieux  fehurs, 

»  &  conyena,bles,^  8c  certains  en  npltreimain  &  eu 

99  npftre  garde,  8ç  que  chacun  metce  fon  (eing  & 

)>  fon  brevet  en  ce  qui  fien  fera ,  &  qup  toutes  ces^ 

»  chofes  foient  H  feiuremeni  gardées ,  que  cbafcun , 

9'  fe  li  befoins  venoit ,  peud  au  fien  aflèner  8c  le 

y9  prendre  par  notre  main  pour  li  en  aidi.er  pour 

»  la  caufe  dçtTus  dite;  ou. quel  cas  8c  noji  en  autre., 

99  voulons  qu'elles  leur  ibient  4élivrées  &  baillées  i>. 
L  ordonnance  porcoir  encore  ^<  q^e  les  capi^nes  ne 

>9  dévoient  s'entremettre  de  chofes  nulles,  focs  des 

99  guerres  8c  de  ce  qui  y  appartiendroit  ou  en  pour- 

»  rpit  dépendre  ;  ainfî  co^nme  il  avoijt  autres  foi^ 

^  été.  a.cçoutumé  en  temps  de  guerre  w,^^ 

§•  X  y  L, 

Cmei  ordonnance  fut  faite  par  le  roi ,  en.  prefênrOi 
de  fon  conf(;il ,  &c  fai^s  la  participation  des  prélacs 
&  des  barons  j  auflGl  ne  devoit-elle  avoir  £bn  exé- 
cution que  dans  les  villes  qui  appartenpient  au 
loi,  c'cft-à-dire,  à  Rpuen,  Orléans ^^^ Senlis ,  Ver- 
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MMoioisi  y.  Caëi>^  Sen&  y  Caux  ,  Gifors  ,  Tmy^s  ^ 
Coftftaiidn^  Méaux  ^  Ôc  Amiens  ^  nuis  cm  fit  Ift 
Kiéaift  é^s^hlUIèment  dam  pliifietir£  vîile&  eu  te  roi 
&V<Hrmchacellenie>.t]ivicoiiicé^  aîhil  qaU  Reimsji; 
donc  JTardicyéciae  écoic  fôigneur  («mporeL  Cetco^ 
innovatk)n  méconcenA  jerniêmemenc  Tarchevêque 
&  tes.  autres  fèîgmsurs  j^  Ici  octt  fat  obligé^  de  leur 
écrira  à  ce  fujtK  pref^ut^aoffîcac  après  la  pubHcatîooi 
defoii.ofdojinance>  poui^>lear-laire,goâ$er  les  rai- 
fixBïj:  ^It  àvoit  eues  d'en,  agir  ainîî ,  mais  fiutout 
pour  ^  ra£Sirer  contite  le$  £ûtîrês  qails  en  pouvoi^nir 
aippisébèoderc  Nous  axons  enh>fe!  la  lettre  qui^ 
écrivi^var  oetc^  occafion  ,.i  l'àjrdiisvêqué  de  Reims  j 
en  vcÂeir  la  teneur;  «j^  Voilant  obvier  auxméchan* 
s»-  cetés  -&  aux  ôfiforts.  pervets  de  certaines  gcns^ 
m-  qui.  ofent  fe  rebeller  contre  nous  &  fious  défp" 
>9  béîr>  pour  troubler  là  paix  de  notte  royaume  & 
H>.  le:H^QS  <^.nos  fujiet^;  apffès  ert  avx>ir  très-plei*^ 
»>•  .uement:  délih&é-âycc  les. procureurs ('F^ciirator^ 
3^  ribi^),  des  bonnes  .vilfes  &  lieux  notables-  der 
9».  tiocre-  fiojraume,  nousi/ avons  Jùgé.à:  propos  que» 
^  noiafe.  conifeU  Qïdbnnat  qu'en  certaines,  villes  Se 
H»  Mi^ixldejn^tre  die  Bdyaujn^c'eûrà-dire,  ea  toutes^ 
i9^.  8t  dîijjçuned'ellt3  (ittqaibosUbetcarumdçm.)  J 
••-  député  de  notre  part  un.  gardien  (  GARDrAxoR  )> 
^>  &'  capitaine..  En,  conféquençe  de  quoi  >  uou» 
9?  ^urioftfejugé  i  piopos  d^établir,  ea  verra-  dek 
»  tidit.^  Qftipnnaacea  dans  U.cité.&  ville  de  Reims  ^ 
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V  un  gardien  Ôc  capitaine;  n'encemlofis  au  reft6< 
>f.  que  par  ce ,  U  fbit  préjudicié  i  ravenir'^  en  aur^ 
»;.  cune  manière ,  à  notxç  amé  &  féal  l'archevique 
>;  de  Beimjs  »  à  fes  facceCeui;s  ou  à  ion  églife  de 
>9  Reims  »  ni  qu'il  foie  acquis  i  nous  ou  i  nos  fuc»' 
>^  ceflèurs  rob  de  France^  ou  à  qui  que  ce  ibit>^ 
i%  aucun  droit  nouveau  quelconque.  *>  Cette  tetcr^ 
oft  du  1  Avril  I  )  1 7  V  aiiïfi  elle  iËiit  écrite,  trois  fiM 
maines  après  la  cédaftionJde  l'ordonnance. 

L'éc^blillèment  de  ces  capitaines  étoit  rrès-^Êig^^i 
il  n  etoic  pas  moins  jufte ,  fi  la  lettre  de  Philippe 
h  long  exprimoir  avec  exaâitude  fes  véritables^ 
fentlmens  ;  mais  l'archêvt^ue  de  Reims  pouvdt 
être  lui-m^me  le  perturbateur-  da  repos  public  f 
6c  en  pareil  cas ,  {fis  £ujets>  fortis  de.  fes  mains  pou» 
pafTer  clans  celles  du  roi  y  étoiént  fes  plus  dange-^. 
reux  ennemis.  Il  ne.  pouyoit  plus ,  fan^  danger,  fe 
(bu  (braire  aux  ordonnances  &  aux  arrêts  rendus 
par  le  confeil  du  roi.  Pouvoir-^,  fans  infxmvé* 
nient,  pourfiiivre  fes  droits  les  armes  i  la  main? 
lui  reftoit-il  des  fbldnts  pour  le  faire?  étoir>*il  en- 
core le  confbrvateur  de  la  paix  dans  fbnpays?  Ce(b 
ainfi  que  les  prélacs  ont  perdu  en  France  le  droie 
des  armes.  Il  n  y  a  plus  de  barons  y  ainfî  le  roi  fcu^ 
peut  .ivoir  des  troupes  y  lui  feul  exerce-  dans  tout 
ion  royaume  tous  les  droits  que  partagent  entr'cux,^ 
fn  Allemagne 9  lempereur  &  les  états  de  Tempire., 
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f .  X  V  I  i. 

Je'n^exammerai  point  ici  qa^ettes  étoîent  les( 
^tmes  de  IHn^cerie  au  temps  de  Charlemagne  ; 
il  eft  cerroin  qae  les  fkntaffins  écoient  nuds ,  c^eft-d^. 
dire  qu'ils  navoient  point  d^armes  déftnfives.  Une 
épée  ou  &bre  (feriçum)  la  fronde ,  peut-*être  lare 
6c  les  flèches  étoient  leurs  armes  ofTenfives.  Je  vaist 
parler  de  la  çayaterie  Se  de  fes  armes. 

\  *       \  .  . .  I —  .    .   ■     i..       n. 

CHAPITRE    VIII. 

Ç.    s       \    A.       O   4.    V     A    L     E    R    I    S. 

3  £  trouve  que  chez  les  Romains  il  j  avoir  deux 
Ibrtes  de  cavalerie  ,  les  catafraftes  &  la  cavalerie, 
légère.  On  appeloit  cataifracte^  %  ceux  dont  la 
pesfonne  &  les  chevaux  étoient  entièremerH:  œu- 
yertis  de  cuirafles  &  d'autres  pièces  de  fer  en  forme 
d'écaillés  j  les  Perfes  tes  appetbient  clibanarii.  Ils 
reflembloiçnt,  dit  un  ajuteur  *,  à  des  ftatues  de  fçr, 
polies  par  11  main  de  Pra^îtelles ,  plutôt  qu*à  àçs^ 
tiomnves^  ils  étoient  revêtus  de  lames  de  fer  fort 
légères,  &  adaptées  far  leurs  membres  avec  taiiit 
^àrt,  qu'elles  en  fuivoient  toutes  lès  inflexions  j,^ 
i,£|ifin*  —  lAmn^f  Marcel].  Ub.  i^ 
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uns  en  gèn^r  Un  mouvemQtis ,  &  i^  laîilêc  aucoft 

. .  Pans  h  ea^terie  légère  on  diftingiioic  tcoiU  foc-' 
te3  d'armures  9  celle  des  {»îqaiers»  celle  des.  nceurs. 
Sç  celle  des  écuyers.  Onappeloic  PtQuiEas  (has- 
TATx)  ceux  qui  combatcoienc  de  près  ôc  mec  la 
pique.  Ceux  qui  »  oucre  la  lance  »  portoienc  ua  écu^ 
sappetoieni  eguyem  (scujati  ou  scutarii); 
enfin  les  cireurs ,,  ou  ferencariî ,,  écotent-  partagés 
ea  iagiccaires  »  iciccs  ou  archers ,  Se  ea  dardeurs 
ou  carenrins.  Les  premiers  combatroient  avec  )^c 
&  la  flèche;  ils  fervoiept  ordijwremcnc  fous  les 
ducs  &  fur  la  fr.onci.ère;  Se  par  cecre  raifbn,  on  les 
cmployoic  conumiinémettc  k  la  chailè  ^  ce  qui  les 
fit  appeler  indifféremment  sagittaires  ou.  ve- 
neurs  ^  Les  dardeurs  ou  carentins  combattoient 
de  loin  avec  le  dard  oa  javelot  ;  mais  oaappeloit- 
plus  particulièrement oAiU)£URs  ou  mculateuas» 
ijine  efpèce  de  cavaliers.,  qui»  après  avoir  dardé. 
deux  ou  trois  £ois ,  e.n  veiipiejir  enJCiûte  aux  mwut. 

$.    II. 

Les  Francs >  enrôles  dans  les  troupes  Romaine)?) 
y  apprirent  le  fcrvice  de  la  cavalerie  qu'ils  connoif- 
fbicnt  peu;  Se  comme  ce  (crvice  étoicle  plushono- 
tàhla  Se  le  moins  pénible ,  ils  fc  rappcogrîèrenu 

«.  Varro  lib.  ^,  «le  jing.  licla«i 
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fellement,  qu'il  dçvint  celui  de  cous  les  gens  ^és^ 
de-U    yiï^t  qu'on  appela  chevauchées  Ik  cava-. 
^lER^,  -cette  paxtiç  dçs  iro.upes  ^^uio^ales  qui 
étoit  obligée  a.ux.  expéditions*  joimaines^  Cette  ré«>. 
volution  devoir  d'^çurs  être  pro4aite  naturelle'-, 
ment  par  la  loi  qui  autorifoit  le  fils  àx\  vétéran 
cavalier  ^  ^  commencer  fon  &rvice:  en  qualité  de 
cavalier.    Mais  les  Francs  confervèrent  quelque 
çhofe  de  leurs  ^mciensi  i^fages.  Tacite  ^  nous  ap-. 
prend  que  de  fon  temp$.,  il  y^  avoit  peu  de  Ger-. 
mains  qui  eurent,  des  épées  ou  des  penuiÊtnes; 
que  leur  javelot  avoir  Iç  fer  périt  &  étroit;/ mais 
qu'en  récompenfe  ils  étoient  adroits  à  s'en  fervir,^ 
foit  qu'ils  cdmbattifFènt  de  près  ou  de  loin*   Il 
gjoiite  qu,e  la  cayal^ie  n'avoir  que  la  lance  &  le 
bouclier;  que  l'infanterie  ppnoit  aufll4es  dards," 
^  que  chaque  foldat  er^  avoit  plufiQur^,  qu'il  fça-^. 
voit  kncer  avec  beaucoup  de  force  &  d'adreflè, 
i^'étanjc-  point  empêché  de  £es  habits  ou^  èer  fes  ar- 
mes; qu'il  n'avoir  qu'une  f^e.  pour  tout  vêtement  ,>^ 
^  qu'il  ne  dépenfoit  rien,  en  parure;  mais  qu'il 
^oit  feulement  curieux  de  peindre  fon  bouclier  de 
quelque  belle  couleur;  qu'il  y  en  avoir  peu  qui 
çuSènr  des  cuiraflès,  encore  moins  quleudènt  des. 
cafques;  que  c'étoirune  infamie  parmi  çux  d'a- 
l^andonner  fon.  bouclier. 

L'on  conçoit  que  les  Francs,  après  pluji  dp dçusi 

1^  Dc[inQril>u4  Qcrnun.  c^  i* 
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cens  ans  de  fociéré  avec  les  Romains ,  après  avoi 
vielli  preTque  cous  dans  leurs  armées ,  durent  pren^ 
idre  leurs  armes  défenfîves  :  ce  fut  fans  douce  ce 
<)ui  les  rendit  fi  redoutables  quand  ils  fe  furent 
févoltés  }  nous  avons  vu  que  fous  le  nom  de 
CATTEs  y  ils  Tétotent  déjà  beaucoup  par  lem:  habi* 
kté,  leur  induftrie  &  1«  foin  qu'ils  avoient  de  (• 
bien  fournir  d'armes  Se  d'inflrumens  miliuires* 

'$.11  I.. 

Au  temps  de  Charleoiagne ,  les  fimples  cahiers 
réirnitroient  l'armure  de  la  cavalerie  &  de  FinÊui- 
fcrie  germaines.  Chacun  d'eux  devoir  avoir  unç 
lance  * ,  un  écu  *,  Un  arc  avec  deux  cordes  &  douze 
(lèches.  On  pourroit  cependant  traduire  autremen: 
le  pafïàge  des  capitutaires  qui  contient  ce  règle- 
ment; car  il  y  a  mot;  à  mot ,  «  que  les  cantonniers 

.1  1  Ccpb  421.  845.  c.  ^.  —  1  L*écu  ou  le  baudîêr- que  porcoieoc 
]c&  Fraocs,  concemporaips  de  Grégoire  i  dc-Toutff ,  éfoif  èe  ligucc 
convexe  >  8c  d*unc  grandeur  affez  conddctabte  pour  foulager  an  faiir 
Mflln  qui  pailbit  une  rîvîcrc  à  la  nage.  Cela  fiippore  suHTi  qu'il  étoît 
fait  d'une  tnatiàe  pUs  légère  <^ue  \fi  f^K,  VlX  »AHDl  lMin;iSU> 
PARP4AKI;MQUE  AI^JUTI  ADMINIÇUIQ  LITTORIS  Al^TEKJUS  t 
PLANA  CONTINGERKPOTUERUNT.  I.cs  troupes. don c  il. eft  parlé «L 
cet  endroit,  ^toietic  de  U  cavalerie;  car  l'hiftntien  ajoure  :  QUI. 
KUl'Ail  A  REttUSf  AB  EQUIS.  DE^TITUTI  «NON   &INK  CKANDi 

cosiv;Mt7L]A  I>AT/ll;^;  REsTiTt'ii  SUNT.  Le  moine  de  Saint. 
Gai ,  1  parlant  du  bouclier  de  Chir!emagne«  die  qu'il  n*y  par.oiffbj^ 
que  du  fer  :  es  qui  iûpporccoU  qu*il  n*cn  étoit  que  revêtu. 

L  Hift.  Ub.  4.  c.  50.  —  1  Lib.  i,  c.  t6r, \ 
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i>>  aient  la  lance,  1  ecu  ou  un  arc  avec  deux  cordes 
v>  &  douze  flèches  »  :  de  his  uterque  habeant, 
ajoute  le  capitukire.   Si  Ton  fuppofc  que  le  fnoc  . 
«UTERQUE  eft  ici  pour  ujrumque  ,  ce  qui  n  auroit  riea 
de  fort  extraordinaire,  le  premier  feus  que  j'ai  donné» 
d  ce  paÛàge,  eft  le  feul  véritable  ;  fi ,  au  contraire ,  il 
ÙM  laifTer  fubflfter  uterque,  &  traduire  eh  cent- 
iequence,  alors  cela  voudra  dire  qu  entre  deux  cava- 
liers, Tun  avoir  Técu  &  la  lance;  l'autre  avoir  un 
arc  avec  deux  cordes  &  douze  flèches.  En  ce  cas» 
c  étoit  un  refte  de  l'ancienne  difcipline  germanique, 
fuivant  laquelle  on  avoit  entremêlé  la  cavalerie 
avec  l'infanterie  j  car  nous  avons  vu ,  &  Tacite  '  dit 
formellement  que  la  lance  &  le  bouclier  étoientlei 
feules  armes  d'un  cavalier,  &  que  les  flèches  étoient 
celles  d'un  fantaflin.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  con- 
clure de  ce  que  dit  Tacite ,  qu'à  l'armure  de  la  ca- 
valerie ,  qui  étoit  le  javelot  &  l'écu  feulement ,  l'in- 
fanterie ajoutoit  les  dards  (missiLia).  Dans  ce  der-* 
nier  cas ,  la  cavalerie  légère  des  Francs  n'étoit  autre 
chofeque  de  Tin&nterie  Germaine  mife  d  cheval; 
dans  le  premier,  toute  la  différence  qu'il  y  auroic 
eu  entre  Tancienne  difcipline  &  la  nouvelle ,  aii- 
roit  confiftè  en  ce  qu'on  auroit  donné  des  chevaux 
aux  fantaffîns ,  qui  auparavant  fuivoienr  la  cavalerie, 

i  Pc  moribus  Ceniu  f*  i* 


04  tiEt  ORiciHii?; 

Ceut  des  cahtonnieris  qtii  avoient  douze  îhàf^ 
hoirs  y  &  ceux  qui  conduifoienc  chaque  bande  dé 
cantonniers  >  dévoient  avoir  des  cidrafles  &  des 
cafques  ^  &  rholl  de  la  ùifdn^y  par  où  Ton  èn^ 
rend  ^  fans  doute ,  les  bagages  néceààires  pour  une 
campagne  d'été»  Outre  le  heaulmé  6c  le  haubert  ^ 
un  homme  d  armes  devoir  encore  avoir  Técu ,  la 
lance,  Tépée  &  le  poignard  ou  dénii-é^e  ^ 

Il  y  avoir  encore  pluHeurs  àuttes  pièces  qui 
enrroieilt  dans  Tarmure  complète  ^  Charlem^ne 
portoit  les  gantelets  y  les  cuKTars ,  &:  les  bortes  dé 
fer  t  ces  bottes  étûient  faites  de  manière  que  Teau 
ne  pouvoit  en  fortir  ^  lorfqu'elle  y  étoit  entrée  ^  i 
quant  à  foh  cheval ,  il  efl:  incenam  s'il  étoit  bardé  ) 
car  le  moine  de  Saint-Gai  s'exprime  lâ-defTss  d^une 
manière  forr  obfcure  >  eh  difant  i  caballas  quoqoe 
iilius  aniitio  Se  colore  fetrum  rctînebac.  Il  falloit  être 
fort  riche  pour  avoir  une  armure  auIE  complète  i 
ceux  quiaccompagnoientle  prince^  Se  généralement 
tous  ceux  qui  alloient  à  la  guerre  avec  lui  ^  s*etfbr-« 
çoient  d'imiter  fon  armure,  chacun  félon  fon  pou- 
voir. Lorfque  Charleihagne  marchoit  à  la  tête  de 
fes  gardes  en  équipage  militaire,  il  étoit  dans  Tatti' 
tude  d'un  homme  qui  porte  la,  main  droite  à  la 

1  X  Cap.  an.  815.  c.  5.  —  i  Cap.  Pipp.  an.  7^3.  c  |#»  ««  j  MoO* 
Sjto*  G9I,  lib,  ».  €«  i(,  •»  4  Aim*  libi  4.  c»  tl« 
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poignée  de  fon  épée  j  de  k  gauche  il  pûrtok  fa 
lance  êc  fon  bouclier  :  telle  étxnt  farts  donce ,  en 
pareil  cas  »  la  pofture  de  tous  les  gens  de  guette*.  ' 

H  ne  ùxtt  pas  dotttet  que  Tépée  ^elée  t^XH^ 

ctsQUK ,  ne  fut  commune  à  tous  les  foldats  François* 

On  Ycit  dans  Phiftoire  de  Clovîs*  <c  qu  lui  Ffant 

yy  frappa  de  fon  épçe  le  vafe  que  ce  prince  s'éroit 

y»  réfervéj  &  qjie  dans  le  champ  de  Mars,  qùî 

*  fuirit,  &  auquel  tts  Francs  fe  rendirent  en 

n  armes  >  comnie  s*ils  avoîent  dû  matchet  i 

w  Fennemi  ,  Clovis  ,  en  palTant  pardevant  cet 

w  homme ,  lui  reprocha  qu^il  étoif  le  pJus  fiche 

w  de  toute  l'armée ,  &  celui  dont  les  armes:  étoîôûc 

»  les  j^ljus  inutiles  :  ni  €a  pique»  lui  dit-il:,  mxon 

^  booelîer ,  ni  ton  cafque,  ni  ton  épèe  ne  ferrei^c 

»  à  rien  j  en  même  temps  il  lui  prît  fa  feancifque , 

»9  quon  appdid  aufli  épée.  Se  la  jet^  par  teixe  j  le 

.»  foldat  fe  bailla  pour  la  ramaftèr,  mats  dans  le 

»  même  moment  le  roi  tira  la  fieune  du  fettireau^ 

•>  &  lui  en  porta  un  rude  coup  fur  la  tête  ,  en 

»  lui  difant  :  c'eft  ainfi  que  tu  fis  à  mon  calice  ««^ 

Cepailage  prouve  deux  chofes  j  Tune ,  qu'on  portoit 

le  cafque  &  le  toucher  fans  porter  le  refte  de 

Tarmurej  l'autre,  que  chaque  foldat  portoit  une 

iAim.iib»  z.c.  ii. 


épée  appelée  francisque  ,  &  que  cette  épée  reflèm^ 

bloit  beaucoup  plus  i  un  (abte  qi^' i  une  véritable 

épée'. 

$.    VL 

Il  paroit  qu  en  temps  dé  paix  y  &  dans  Tintâiear 
'du  royaume  9  il  étoit  permis  aux  hommes  libres  de 
porter  ce  fabre  ou  tout  autre  poignarda  Car»  quand 
les  bix  défendent  de  porter  des  armes  »  ni  au 
plaid  %  ni  même  dans  les  provinces,  elles  expliquent 
toujours  cette  défenfe  de  la  lance  »  du  bouclier  & 
de  la  cuitade^  Il  eft  d'ailleurs  attefté  par  toute 
Thiftoire^  que  jamais  les  Francs  ne  fortoient  de 
chez  eux  fans  avoir  une  épée  ou  un  poignard  i 
leur  côté,  8c  que  fouvent  ils  la  pc^rtoient  dans 
leurs  maifons  ^ 

r  On  peutconjeâurer  d*an  partagé  dé  Grégoire  x  de  Tours,  qfae 
la  francifque  n'avoic  point  de  branche  9  maïs  qu'à  la  place  de  la 
pomme  9  il  y  avoir  deux  peticei  verges  qu'on  appeloic  les  cokkzs 
DE  l'iPiE  f  ôc  qui  faîroienc  une  efpèce  de  croix.  —  i  Capit.  lib.  6  » 
c  171.  —  I  1  Cap.  an.  8oj.  c.  f.  —  4^Greg.  Tur.  Hift.  lib.  7- 
e.  XI*  c,  %f.  c.  47.  -—  s  I4b*  ^*  c.  3x4 
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3R.âFXÏXIÔM  SUR  l'-ORIGINE  DE  LA  CHEVALERIfti 

JLi^  s  plus  vaiUans  d^ehtte  les  Germains  ^  &  le^ 
Cacces  en  particulier  ^  ce  fe  plaifoienc  à  porter  un 
•»  anneau*  qui  étoit  la  marque  de  la  fervitude^ 
f>  Us   blanchiiioienr  ain£  fous  d'illuftrts  fers  > 
9i  également  révérés  des  amis  ôc  des  ennemis  r 
M  cécoient  eux  qui   a  voient  la  pointe  dans  les 
9»  combat\9  de  forte  que  le  front  de  leur  bataille 
«  f>  étoit  toujouiis  terrible,  6c  ils  ne  quittoient  pasf 
>»  même  cet  équipage  durant  la  piâk»  Ces  braves 
V  n  avoient  ni  champs ,  ni  maifons  ,  ni  aucun  foiri 
»  dé  la  vie^  ils  mangeoient  tout  ce  qu'ils  trou^ 
»  voient  ->  &  par»-tout  où  ils  le  trouvoient  j  prq- 
f>  digues  du  bien  d'aiïtruiyméprifant  le  leur,  juf-^ 
99  qu'à  ce  que  la  vieilleffe  les  rendit  incapables. 
i>  d'une  fi  haute  vertu*»* 

Jamais  la  chevalerie  n  eut  rien  de  plus  parfait  que 

ces  braves  dont  Tacite  nous  fait  le  tableau.  Ils  en 

avoient  déjà  Tefprit ,  ou  plutôt  ce  fut  cet  efprit  qui> 

.  {>erpétué'  dans  la'  nation,  fortifié  par  les  préjugés  » 

favorifé  par  les  loix,  produifit  enfin  une  efpèce  dû 

ft  Tacit.  de  moribus  Oecm.  c»  !•• 
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code  dont  les  ftacucs  furent  refpeûés  dans  prefqiK 

tout  l'univers. 

§.    IL 

Il  faut  bien  diftinguet  dans  la  chevalerie,  ce  qui 
avdit  une  liaifon  néceflaire  avec  la  conftitution  de 
letat ,  Se  ce  qui  n'étoit  que  le  fruit  des  préjugés. 

Il  étoit  dans  la  conftitution  de  l'état ,  que  tout 
homme  libre  ôc  propriétaire  fut  armé;  que  ju(qu  i 
im  certain  âge  il  fut  en  quelque  iotxe  novice 
d'armes;  qu'il  fut  fait  foldat  après  un  certain 
pombre  de  campagnes,  ou  peut-être,  quand  il  avok 
prouvé  par  fes  aâions  qu'il  en  étoit  digne.  C'étoic 
un  ancien  ufage,  que  chaque  Guerrier  portât  fur 
£on  bouclier  la  couleur  qui  lui  plaifoit  davantage 
I^es  Ronuinâ  avoient  adopté  un  ufage  femblable^  ' 
tvcc  cette  difSkence ,  que  chaque  troupe  portoic 
line  ço^deor  uniforme,  &  ajoutoit  i  cette  couleof 
des  figures  qui  redèmbloient  beaucoup  â  nos  pièces 
d'annoirie.  Il  eft  vraifemblable  que  les  Francs 
imitèrent  les.Romains  dans  l'uiàgede  ces  figures, 
fi  ce  n  eft  peut-être  qu'il  fut  arbitraire ,  aufii-bien 
que  celui  des  couleurs  ou  émaux  ^;  nuis  le  boudiec 

\  On  trouve  dam  Sidoine  Apollinaire  r  «  la  defcription  d'ooe 
filtrée  qiie  fie  dao<  uj^p  xiàk  dei  Gaulei »  ua  prince  Germain,  pat 
laquelle  il  parole  que  couc  (os  corcàge  avoir  du  boucliect  uoifbniict| 
'mais  c'écoic  vraifemblablement  pour  augmenter  la  pompe  de  l'entrée^ 
«ar  on  ne  peut  pafiVppofer  que  lei  roit  (  HEGUli  )  qui  Taccomp*» 
jmoienc»  iédieM  obligéi  de  pQf^cx  k  bquclicr  iioifosn». 

c  EgiiL  lib.  4*  ^p.  00. 
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fut  une  chofe  faciée  que  Ton  tranûnii:  à  fa  podéricé^' 
&c  donc  la  perce  rendit  infâme. 

§•    II  L 

Parmi  les  guerriers  Francs,  hs  plus  eftimés ,  les 
plus  refpeâiés ,  &  les  plus  renommés  furent  les 
Palatins  '^  ces  foldacs  toujours  prêts  à  marcher,  & 
auxquels  les  rois  vouloient  que  dans  toutes  les  pro- 
vinces, on  rendît  des  honneurs  particuliers  :  de-U 
vinrent  ces  Paladins  dont  les  romans  ont  rendu 
le  nom  £  célèbre.  Entre  les  autres  guerriers ,  les 
feigneurs,  les  capitaines,  &  les  gens  de  haubert 
fiirenc  feuls  en  état  de  porter  des  armures  com« 
plètes;  ainfi  ils  purent  être  chevaliers.  Tous  les 
grands  bénéficiers  &  les  riches  propriétaires  fe  firent 
fuivre  par  des  vaffaux.  Je  crois  quil  n'en  fallut  que 
douze  pour  donner  droit  de  lever  bannière»  lu^ 
ncheiTe  fit  donc  les  chevaliers  bannerets* 

§.    IV. 

Quand  ^n  n'eut  qu'une  certaine  qu^ttité  de 
terre ,  comme  de  douze  inanoirs  au  moins ,  ou 
n  eut  point  de  vaflaux,  ou  bien  on  n'en  eut  que  ce 
qu'il  en  falloit  pour  compofer  la  fuite  d*un  homme 
d'armes  :  on  fut  homme  de  haubert ,  mais  on  ne 
fut  pas  chevalier. Bajmerer.  Cette  efpèce  de  cbe^ 

i  Cap.  lib.  ft .  c.  29|  »  &  Ciftp.  Car«  Caly.  nu  j  ^.  c  4* 
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valiers  prie  le  nom  de  bacheliers,  parce  qu'on 
appeloic  bachellerie  une  terre  compofée  de 
plufieurs  manoirs,  mais  qui  ne  dominoit  pas  fur 
douze  vadaux  ^  ce  mot  de  bachellerie  étoic  en 
ufagedèsTanSSz  \ 

§.  V. 

Enfin ,  il  y  eut  des  guerriers  qui  ne  furent  jamais 
qu  écuyefs  ou  équiers ,  parce  que  leur  équipage  ne 
confifta  jamais  qu'en  un  cheval ,  un  écu ,  &  une 
lance  :  d'autres  ne  furent  que  gendarmes  (  armiceri  ), 
parce  qu'étant  obligés  à  porter  l'armure  complète  > 
ils  ne  reçurent  jamais  la  féconde  accolade,  qui  leur 
auroit  donné  le  titre  de  chevalier. 

§.    VI. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'accolade  avoir  été  en 
ufage  chez  les  Romains^  qu'avant  de  la  recevoir  un 
guerrier  n'étoit  que  novice  d'armes  (  tyro  ) ,  & 
qu'il  ne  devenoit  foldat  que  par  cette  cérémonie.  Il 
paroit  inconteftable  que  cette  accolade  fut  l'origine 
de  celle  par  laquelle  on  devint  chevalier  chez  les 
Francs.  Mais,  ou  bien  l'effet  de  cette  accolade 
cellbit,  lorfqu  un  foldat  obtenoit  fon  congé  avec  la 
vétérance^  ou  bien  il  y  avoir  une  autre  accolade, 
qui  ne  s  accordoit  qu'aux  vétérans  qui  revenoientau 
drapeau.  Car,  après  avoir  dit  que  plufieurs  vétérans 

t  Voy«  0«cao{c. 
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vinrent  joindre  l'armée  de  Valens ,  Ammieu  ^  ajoute, 
qu'entre  les  vétérans  ,  quelques  pcrfonnes  d'un 
lang  encore  plus  relevé  ^  &  en  particulier  Trajan  > 
qui,  peu  auparavant,  avoir  été  maître  de  la  milice ^ 
reçurent  la  ceiature  (  piueçinctus  est  ).  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que,quand  l'obligation  au  fer» 
vice  fut  devenue  réelle,  on  donna  l'accolade  la 
plus  honorable  aux  guerriers  qui ,  étant  dans  le  Ols 
de  la  vétérance,  continuoienr  à  fervir,  parce  que 
la  Jiature  de  leurs  biens  les  y  obligeoit.  Ceux-là  la 
reçurent  avant  le  combat  ;  d'autres  ne  fa  reçurent 
qu'après  le  combat  :  Se  alors  ce  fiit  une  récompenfe 
accordée  aux  férvices  qu'ils  venoient  de  rendre. 
Dans  tous  les  cas  l'accotade  fût  une  faveur  dii  prince.: 
alnfi  il  y  avoir  trois  différentes  accolades  j  fa  pre- 
mière ,  que  recevoient  les  enfansj  la  féconde,  quer 
Ton  donnoit  aux  jeunes  gens  qui  avoient  atteint 
l'âge  où  l'on  commençoit  d'être  obligé  au.  fervice  j 
la  troifîème,  qui  en  étoit  la  récompenfe,  &  qui 
étoit  le  comble  des  honneurs,  militaires.  Je  fuis 
perfuadéque  k  féconde  de  ces-açcolades  cefla  d'être 
d'un  ufage  ordinaire,,  &  que  ceux«  qui  la  reçurent , 
prirent  le  titre  de  bacheliers  ,  jiifqu  a.  ce  qu'il» 
euiïent  reçu  la  troiiîème  :  mais  pour  être  bachelier  , 
il  falloir  avoir  au  moins  une  bachellerie,^  parce. que 
ce  n'étoit  qu'en  endofïànt  une  armure  complète  ^ 
qu'on  le  devenoit.  Je  doute  que,  dans  les  monuraena 

li  iij^ 
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publics,  on  mit  une  différence  entre  les  bachelierl 
&c  les  chevaliers.  La  troifième  accolade  étoit  pure* 
ment  honorifique  ;  la  féconde  rendoit  celui  qui  la 
recevoir,  membre  de  la  fociécé^  &  voilà  pourquoi 
les  chevaliers  jouifibient  de  plufieurs  prérogatives. 
Ceux  qui  n  avoient  reçu  que  la  première ,  étoienc 
ceniés  faire  encore  partie  de  la  maifon  pacemelle. 

§.    VII. 

Il  eft  ramarquable  que  le  mot  de  aQles  de^t 
'd*abord  le  nom  des  feuls  gendarmes  équipés  de 
toutes  pièces ,  &  qu  enfuite  on  le  reftreignit  encore 
à  fignifier  im  chevalier  ,  fans  qu'on  puiife,  ce  me 
femble ,  en  dire  la  véritable  raifon. 

§.    V  I  I  I. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les 

mots    SCUTARIUS  ,    SCUTIGER9    ARMIGER9    EQUES, 

ne  fignifient  pas  toujours  un  homme  qui  porte 
Técu  d'un  autre,  &  qui  eft  fon  fervant  d'armes^  on 
ne  doit  même  les  expliquer  ainfi ,  que  quand  il  eft 
exprimé  de  qui  étoit  écuyer  celui  dont  il  eft  quef- 
tion.  Cette  règle  eft  d  autant  plus  sûre ,  qu'elle  ne 
foufFre  point  d'exception  par  rapport  aux  proprié- 
taires ,  puifqu'un  propriétaire  ne  pouvoir  être  écuyer 
d'un  autre  propriétaire  5  dès  qu'il  poflëdoit  quatre 
manoirs  en  propre  :  la  raifon  en  étoit  ^  que  les  fonc* 
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lions  d'écuyer  l'àuroient  détourné  de  fon  fervicô 
perfonneL  Les  feigneurs  de  luubert  qui  n'eurent 
pas  de  quoi  fe  fairô  des  vaflàux  libres  >fè  firent 
fuivre  par  leurs  ferft.  Ç  avoir  été  Tulâge  des  Ro^ 
mains  ^  &:  les  efcràves  ennoblis  en  quelque  forte 
par  ce  fervice  >  méritèrent  quelquefois  lattention 
du  prince^  mais  jamais  ils  ne  purent  devenir  che-^ 
valiers,  parce  que,  fans  une  grâce  fpéciale  de  leur 
maître  &  du  fouverain  y  ils  ne  purent  jamais  être 
propriétaires..  Tout  affranchi  qui  ne  refh  pas  fous 
la  protection  de  fon  ancien  maître,  ou  qui  ne  pafla 
pas  fous  celle  de  l'églife ,  fut  fujet  du  fifc,  Ôc  on  le 
compofa  au  profit  du  roi.  Voilà ,  à-  peu-près ,  tout 
ce  qu  il  y  avoic  de  réel  dans  la  chevalerie» 

§.    IX. 

Quant  aux  devoirs  que  s'imposèrent  les  cheva- 
liers ,  &  aux  ftatuts  qu'ils  fe  firent ,  quelques-uns 
prirent  leur  origine  dans  les  combats  judiciaires  j. 
d'autres  furent  des  inveritions  deftinées  à  confacrec^ 
un  métier  peu  chrétien ,  Se  audi  peu  compatible  avec 
les  devoirs  de  Thomme  8c  du  citoyen., 

§.  X. 

On  trouve  dans  les  combats  judiciaires ,  Torî- 
gîne  de  l'attribut  eflentiel  des  preux  chevaliers  ^ 
qui  étoit  de  protéger  les  dames  &  les  demoifelles  '• 

1  Cap.  apud.  Vecm.  cicca  an.  7^  i.  c  f,  lex  Alam.  tic.  ; ^»  c.  im/ 
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Dans  rimpuiÛance  où  elles' écoienc  de  fe  diéfendft 
elles-mêmes,  les  armes  4  la  main»  il  fâllojt  qu'elles 
trouvadènc  un  champion  »  ou  elles  perdoLenc  leus 
procès.  Les  braves  fe  firent  un  devoir  d'être  leurs 
champions  »  autant  par  galantefiâ  que  par  huma* 
nité.  C  cft  ainfî  que  nos  pères  fe  difputoient  rkon-< 
ncur  de  cautionner  leurs  voUins,  q^ioi  quil  en  pût 
arriver,  parce  que  dans  ^ufieurs  cas,  le  défaut  do 
cautionnement  empiroit  de  beaucoup  la  condition 
du  débiteur  ou  du  coupable. 

§.    XI. 

1  onrcs  les  fois  que  Ton  accufoit  un  homme ,  ou 
qu'on  lui  difoit  tuic  injure ,  il  falloit  prouver  fort 
dire  ,  cm  jmycr  lamende '.  Oj ,  on  prouvoir  par  le 
conib.u ,  quand  on  n  avoit  ni  témoins ,  ni  preuves 
judiciaires  :  oti  conibattoit  encore ,  torfque  Taccufé 
rcjcttoit  le  témoin  qu'on  avoit  produit  contre  lui. 
1  .c  démenti  étoit  en  pareil  cas  une  formalité  eHen* 
tîcllc.  c«  Je  veux  prouver  ^  difoit-on ,  par  mon  cham^ 
'*  pion,  que  lu  mens^  toi  &:  ton  témoin  •  ».  La 
(oimulc  dcAm  être  à  peu  près  la  même  lorfque 
l'on  nviMt  produit  tcnu>ins  a>ntre  témoins.  On  rc- 
c\Mi!u>î:  1.1  pluticur.^  coutumes  confacrées  dans  la 
i1uvAlcnc« 

t  toK  .Salu.  lit.  ^i.»  Les  AUm^n.  ÙU4^  c.  i.  —  &  Lex  Bajuid 
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§.    X  I  L 

Il  école  permis  aux  femmes  cTêcre  leurs  cham-^ 
pions  à  elles-mêmes,  quand  elles  fe  fentoient  alTez 
de  courage  pour  le  faire  ^  La  loi  qui  contienc  cecre 
permiflîon  ^  Se  qui  fait  un  règlement  en  confé-* 
quence ,  fournit  en  même  temps  la  preuve  qu'il  y 
avoit  des  femmes  aflez  braves  pour  plaider  leur 
caufe ,  les  armes  à  la  main  :  telle  fut  lorigine  des 
chevalières.  C'eft  du  nwins  le  fondement  de  toutes 
les  fables  de  cette  efpèce  que  nous  débitent  les  ro- 
aianciers^ 


CHAPITRE     X.    . 

DES    MUNITIONS    DI    GUERRE   ET    1>E    BOUaiE. 
§.     1. 

J  A  I  dît  ailleurs  que  dans  chaque  maiibn  royale  it 
y  avolt  ua  magafin  auquel  on  donnoît  le  nom  de 
CHAMBRE  &  où  Fou  fctroit  tous  les  ferremens  né- 
ceflalres  à  ta  guerre.  Lorfqiue  l'armée  fe  mettoïc  en 
marche ,  le3  juges  en  tiroient  cqs  uftenfilcs  Se  les  f 
conduifoient;  c'eft  du  moins  ainfi  que  s'exprime  ie. 
çapitulaire  pe  Villis  *.  Cependant  nous  avons  uit 
autre  capituraire  par  lequel  Charlemagne  conSoit  i 


fes  fidèles  capitaines  y  la  conduite  des  chariots  de 
l'armée  »  &  des  dons  qu  il  leur  étoit  commandé  de 
préparer  le  mieux  qu  il  leur  étoit  poffible  '•  Faut-il 
entendre  par  ces  capitaines ,  ceut  qui  commandoient 
les  troupes  Palarines  ?  ou  ne  feroient-ce  pas  plutôt 
les  juges  des  maifons  appelées  villm  cavvtaveje} 
Quoi  qu'il  en  foit  ^  on  peut  voir  ici  comment.les 
fénéchaux  eurent  part  à  la  guerre ,  &  comment  il 
put  arriver  que  dans  quelques  pays  ils  devinflènt  les 
chefs  du  militaire.  Nous  allons  voie  comment  lei 
maréchaux  y  eurent  part» 

i§.  II. 

On  appeloit  dépenfe  (  spensa  )  *  toutes  les  pro^ 
viflons  en  tout  genre  qui  fe  portoient  â  l'armée;. 
Charlemagne  ordonne  que  la  dépenfe  du  roi  (bit 
conduite  dans  des  chariots ,  de  même  que  celle  des 
évêques,  des  comtes,  des  abbés  &  des  feigneurs. 
Elle  devoit  confifter  en  vin ,  en  porc  fâlé  >  &  en 
toutes  fortes  de  vivres  en  abondance  j  on  y  dévoie 
joindre  des  moulins  portatifs,  des  doloires,  des 
haches,  des  tarières,  &  des  frondes  ou  baliftes. 
Les  maréchaux  du  roi  dévoient  fournir  aux  gens 
qui  fçavoient  s'en  fervir ,  jufqu  à  vingt  fommes  de 
pierre  s'il  en  étoit  befoin  ;  enfin  chacun  devoir  fe 
pourvoir  de  tentes  Se  de  tous  les  uftenfiles  né- 
cedaires. 

1  Cap.  an.  807,  c*  7  —  1 1  Cap.  an.  815.  c.  io« 
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§.    lÎL 

On  donnoic,  ce  me  femble,  le  nom  générique 
de  SAUMARii  aux  caiiTons  ôc  aux  bêtes  de  fomme» 
car  je  trouve  datls  un  ancien  auteur  '  qu  une  armée 
n'eut  pendant  une  marche  forcée ,  d'autre  couvert 
que  le  ciel ,  parce  qu'on  marchoit  fans  fommiers 
'  (  sAUMARii  ).  On  comprenoit  encore  fous  ce  nom 
les  litières  appelées  bastarnes  ^^  elles  étoient  faites 
de  manière  que  l'eau  ne  pouvoir  les  pénétrer ,  Se  que 
Ton  pouvoir  s'en  fervir  au  lieu  de  pontons. 

Lorfque  l'on  metroit  l'efpérance  du  fuccès  dans 
la  célérité  de  la  marche ,  &  qu'on  avoir  des  rivière? 
à  palier,  on  faifoit  faire  des  bateaux  de  tranfport, 
qu'on  partageoit  en  quatre  parties,  en  forte  que 
chacune  pouvoir  être  portée  par  deux  chevaux  ou 
deux  mulets.  Les  clous  &  les  mortaifes  étoient  tous 
prêts ,  &  il  ne  falloit  qu'un  inftant  pour  les  rejoindre  :•. 
on  fe  pourvoyoit  aufli  de  cire ,  de  poix  &  d'étoupe, 
afin  de  pouvoir  fermer  exadtement  les  jointures  : 
on  pâflbit  les  hommes  dans  ces  bateaux  j  &  pour  les 
chevaux,  on  les  faifoit  pafler  à  la  nage. 

§.    IV.' 

Je,  ne  vois  pas  que  les  hommes  libres  fuflènt 
âffujettis  au  tranfport  de  tout  cet  attirail  militaire; 
&  on  doit  d'autant  moins  le  fuppofer ,  que  pour 

I  Aim.  lib.  f  »  c.  7.  —  1  Cap.  4c  Villis* 
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lordinaire,  ils  étoient  eux-mêmes  en  campagne; 
où  ils  avoienc  befoin  de  leurs  chevaux. 
•  C'étoic  donc  les  écuries  du  roi  Ôc  fes  haras  qui 
fournifloient  les  chevaux  des  vivres,  &  de  TcTpèce 
d  artillerie  qu'il  y  avoit  alors  j  ainfi  les  maréchaux 
du  roi  y  avoient  la  même  parr  qu'au  tranfport  des 
pierres  employées  dans  les^aliftes. 

§.   V. 

J'appelle  ainfî  ce  que  les  capitulaires  nomment 
FUNDiBULUM  ^  ce  n'écoic  pas  là  la  feule  machine  de 
guerre  qui  fut  alors  en  ufage  chez  les  Francs;  ilj 
avoient  des  pierriers  qui ,  peut-être ,  n*étoientpa$ 
difFérens  des  balifles  &  des  mangonnaux  grands 
&  petits.  Il  paroît  que  Tufage  en  étoit  le  même 
que  celui  des  baliftes.  Un  aïKÎen  auteur  '  ,  en 
décrivant  le  ficge  de  Tortofc,  fait  par  Louis  le 
Débonnaire,  parle  encore  de  béliers  &  de  mantelets. 
L'hiftoire  fait  auflî  mention  de  chariots  couverts  de 
claies  &  de  planches ,  &  qui  tenoient  lieu  des 
galeries ,  au  moyen  desquelles  les  Romains  avoient 
attaché  le  mineur  *. 

Je  c'en  dirai  pas  davantage  fur  cette  matière^ 
qui  n'eft  que  de  pure  curiofité.  Ce  que  j'en  ai  dit , 
fuflfic ,  je  crois,  pour  faire  comprendre  comment 
les  maréchaux ,  qui  dans  leur  origine  n  croient  que 

ï  Aî«.  lib.  j.  c.  7.  —  X  Id.  lib.  j.  c.  7^,. 
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Jes  palfreniers ,  Se  le  connétable  leur  chef,  font 
parvenus  à  la  tête  du  militaire ,  dans  un  royaume 
qui  ne  s'eft  formé  que  par  des  (ièges  &  par  la 
dellruâion  d*un  nombre  infini  de  châteaux,  donc 
là  nobleffe  avoit  commencé  à  fe  fortifier  contre  les 
loix  &  contre  Toppreffion ,  dès  le  temps  de  Charles 
le  Chauve. 

§.    V  I.  \ 

,  La  fuppreflion  de  la  dignité  du  grand  fénéchal 
dut  contribuer  beaucoup  à  1  accroiilèment  de  celle 
de  connétable  :  on  en  a  vu  la  preuve  y  Se  Ion 
en  doutera  encore  moins,  quand  on  fçaura^  que 
chaque  bourgeois  fourniflbit  à  fon  feigneur  un 
cenain  nombre  de  cordes  de  chanvre,  &  un  fommiec 
avec  fa  bride,  dont  il  lui  étoit  libre  de  fe  fervir  juf;i 
qua  la^première  eau  navigable  j  le  roi  avoit  les 
mêmes  droits  dans  fon  domaine  :  or,  le  grand 
fénéchal  étoit  devenu  le  chef  du  domaine. 

I  Recéf  attribué  â  Charles  ]e  Gros.  Voyez  le  Corps  dipIom»« 
4Î^ue.  comt  i»  page  t$»    ' 
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CHAPITRE    XL 

»£    L^ORDONNAMCB    DES   TKOUPIS. 
$.    L 

J  'a  X  déjà  dit  qu  il  écoit  libre  aux  cantonniers  de 
choifir  la  bannière  (bus  laquelle  ils  vouloienc  (e 
rendre  au  plaid  militaire.  Mais  avant  de  partir  poar 
Farmée ,  ils  dévoient  pafler  en  revue  devant  le 
comte»  qui  examinoic  s'ils  étoient  bien  équipés  '^ 
enfuite  il  leur  donnoit  des  chefs»  qui  dévoient  êtie 
gens  de  haubert ,  &  qui  avoient  attention  i  ce  que 
tous  fe  rendiilênt  au  plaid  général ,  où  on  les  pa^it 
encore  en  revue.  Les  évêques  Se  les  abbés  dévoient 
de  même  envoyer  leurs  hommes  fous  la  condmte 
de  quelques  officiers ,  dont  les  devoirs  étoient  les 
mêmes.  Quoique  le  comte  fut  le  colonel  naturel 
de  fon  canton,  il  étoit  le  maicre  d'envoyer  an 
lieutenant  à  fa  place  ^ 

C'étoit  le  comte ,  le  vicaire  8c  l'avoué  de  chaque 
prélat ,  qui  dévoient  veiller  à  ce  que  chacun  de  fes 
hommes  fe  mît  en  équipage  félon  fes  acuités'; 
mais  il  arrivoit  quelquefois  qu'ils  fe  faifoiçnt  payer 
ce  qu'il  en  auroit  coûté  â  un  cantonnier  pour  faire 
la  campagne»  &  qu'ils  l'en  difpenfbient.  Dans 

J2Cap.aiu8i|«c.  5«  — i  iCap«aD«8ii.  c.4.  —  5  Ibid.c»  |« 
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^^rtaines  àccafions  où  il  ne  dev(»t  marcher  qu  uno 
partie  des  cantonniers  >  le  comte  Êtifoit  toujours 
mjurcher  les  mêmes ,  par  animoiîté ,  ou  pour  les 
amener  à  quelque  chofe  qu'il  defiroit  d'eux'; 
d'auçres  foi3  le  comte  ou  fes  officiers  fàifoienc 
acheter  des  congés  à  ceux  qui,  ayant  contribué  dp 
leur  argent  à  l'équipage  de  leur  camarade,  étoienc 
en  droit  de  refter  chez  eux  :  c'étoit-U  des  abus  donc 
le  redrefl^ment  8c  la  punition  étoient  très-parti<« 
culièrement  recommandés  aux  Commiflàires* 

Les  comtes  &  leurs  fubalternes  ne  pouvoienc 
exempter  du  fervice ,  que  le  nombre  exprimé  dans 
la  proclamation  \  Ceux  qu  ils  en  exemptoient  aur 
<leU  de  ce  nombre  ^  payoient  l'amende  militaire  » 
&  eux-mêmes  la  payoient  pour  autant  de  congés 
4e  cette  efpèce  qu'ils  avoi^nt  donnés  ^  :  la  loi  avoic 
ité  la  même  chez  les  Romains  ^  mais  Tamende  avoic 
été  plus  ^rte* 

§.    IL 

Lorfque  les  troupes  avoienp  paiTé  en  revue  dans 
le  plaid  militaire,  on  les  partageoit  en  efcadrons  ; 
chacun  de  ces  efcadrons  étoit  commandé  par  un 
<:hef  que  Çarloman  appelle  préfet  ,  &  que  Char^ 
:lemagne  appelle  prince.  Peut-être  qu'au  temps  de 
Çarloman,  il  étcrit  plus  d'ufage  que  chaque  préfet 
iii^^cMt  en  petfonne  à  la  tête  de  fon  canton^  peut* 

ê  t  C9f,  an.  Six.  a  ^. — »  lbid.x.  7.  r—  5  i  Jkid»  ^^  ^  7* 
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êcie  au(fi  Charlemigne  n'art*il  employé  le  terme 
de  PRINCE ,  que  pour  déHgner ,  par  un  nom  colleâif  » 
les  comtes  &  les  vaiTaux  qui,  au  temps  de  Car-* 
loman,  porcoienc  également  le  titre  de  piéfets,  att 
lieu  que  ce  ticie  devint  particulier  aux-vaflaux  des 
frontières ,  on  changea  même  entièrement  de  figni- 
ficacion  après  que  les  préfets  des  cités  eiftent  pris  le 
titre  de  comtes,  il  eft  pourtant  certain  que  dans 
ces  deux  époques  différentes,  les  préfets  Se  les 
princes  commandoicntun  corps  infeparable,  puifque 
chacun  d'eux  n  avoic  qu'un  aumûiiier  pour  toute  la 
troupe* 

$.     III. 

Il  eft  même'  très-vraifemblable  que  ces  deux 
mots  font  parfaitement  fynonymes ,  de  qu'ils  ligni- 
fient uniquement  un  commandant  de  bataillon;  car 
ce  n  étoit  elTencielIement  ni  les  préfets  des  fron- 
tières ,  ni  les  comtes  qui  commandoient  les  can-- 
tonniers  ;  les  évêques ,  les  abbés  &  les  comtes ,  avec 
leurs  vadàux ,  formoient  un  corps  particulier  & 
entièrement  diftind  du  corps  des  cantonniers ,  donc 
ils  étoient  féparés  par  le  corps  des  novices  d'armes. 
On  voit,  par  ce  que  dit  le  moine  de  Saint-Gai,  de 
Tordre  dans  lequel  l'armée  de  Charlemagne  arriva 
fous  les  murailles  de  Pavie  •  où  étoit  renfermé  le 
roi  Didier ,  que  les  provinciaux  ou  cantonniers  fai- 
foient  l'avant-garde^  qu'ils  étoient  fuivis  du  régi- 
ment 
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tnént  des  novices  qui  compofoic  feul  une  brigade 
entière  j'qu  a  la  fuite  de  cette  brigade  marchcicnc 
ks  évêques)  les  abbés ,  les  dercs  ^  &  les  chapelain^ 
avec  leurs  comtes ,  «  troupe  redoutable  qui  fit  crem-^ 
>>  bler  Didier  »  j  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé  fi  elle 
ïi'àvoit  jpas  été  groflîe  dès  vaiTaux  de  chacun  des 
feigneurs  qui  la  compofoient.  Cliarlemagne  étoir  i 
rarrière^garde  avec  fes  appariteurs  ou  vaflàux  par- 
ticuliers, dont  une  partie  étoit  à  fes  côtés,  les  autres 
le  fui  voient  j  il  paroît  même  qu'il  y  en  avoit  qiïi 
inarchoient  devant  lui;  Le  corps  des  appariteurs  Se 
le  régiment  des  novices  d'armes  ne  Faifoient  ordi- 
nairement partie  de  l'armée  :»  que  quand  le  prince  s'y 
trouvoit  en  perfonne.  Hors  ce  cas ,  elle  n'étoit  com- 
|)ofée  que  des  cantonniers  commandés  par  des  vaf^ 
faux  du  roi ,  &  des  vaflaûx  de  chaque  feignent 
réunis  autour  de  fa  perfonne.  On  en  trouve  la  pretive 
dans  une  lettre  par  laquelle  Charlemagne  inftruit  U 
reine  Faftrade  d'une  viftoûfe  fignalée  que  fon  ar- 
mée avoit  remportée  fur  les  avares ,  &  dans  laquelle 
il  marquoît  en  même  temps  quels  étoient  ceux  des 
fidèles. auxquels  il  devoit  cet  heureux  fuccès.  Il  y 
cft  feit  mention  d'un  évêque ,  d'un  duc  &  de  deux 
comtes  :  la  lettre  ajoute',  le  duc  d'Iftrie  a  bien  fait 
avec  fés  hommes ,  &  tels  vaflàux  fe  font  bien  com- 
portés. Je  conclus  de-U  qu'il  n'y  àvoit  alors  que 
tes  lieutenans  du  foi  qui  commandaflènt  en  chef; 
tnais  que  les  ducs  &  les  comtes  qui  fe  trouvoient  i 
Tome  II.  Kk 
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rarmée^fans  en  avcdr  le  commandement  ^n Voient 
fous  eux  que  leurs  vaflaux.  Ils  avoienc  le  mérite  de 
s'être  bien  battus.  Les  lieutenans  avoient  l'hon^ 
neur  de  la  viâoire. 

§.    ÎV. 

II  me  femble  que  dam  la  formation  des  efcadron^; 
on  devoir  obferver  de  ne  poinr  féparer  les  hommes 
qui  fuivoient  une  même  bannière  :  il  y  a  même 
beaucoup  d'apparence  que  chaque  province  compo^ 
foir  un  corps  particulier,  puifque  Louis  II  fuivit  la 
diftriburion  des  provinces ,  dans  le  partage  qu'il  fit 
entre  fes  lieurenans,  du  commandement  de  fotf 
armée  ' 

§.  V. 

Au  temps  d^Otton  le  Grand ,  on  appeloit  tirons, 
les  différens  corps  qui  compofoient  une  armée  *  f 
les  troupes  de  chaque  duché  formoient  une  oti  plu* 
fieurs  légions ,  à  pioporrion  du  nombre  de  combat* 
tans  qu'il  foumifToit  ^  &  il  en  fourniilbit  pl^s  ott 
moins,  fuivam  le  lieaoù  fe  faifoit  la  guerre. 

§.    VL 

Je  ne  trouve  aucun  capitulaire  où  il  foir  fait 
xpention  des  bamiiêres  y  il  eft  pourtant  certain  que 

c  C^U.  JM*  n.  cick  4*  —  A  VInfchiad.  lib.  $*  p.  6ff^ 
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dkâque  églife  en  avoit  une  ;  &  on  ne  peut  douter 
^ue  chacun  des  feigneurs  ,  qu  on  appela  depuis 
3ANNERETS  ,  n'eût  auffi  fa  bannière.  Les  Francs 
avoienc  pris  cet  ufage  des  Romains,  &  ils  les  avoient 
'tmités  jufques  dans  la  forme  du  drapeau. 


CHAPITRE     XI  L 

2>     s     s  D     R     A     P     S     A     V     X. 

§.    L 

JLJE  tout  temps  les  Romains  eurent  des  enfeignes  ; 
lyïzis  Tufage  des  drapeaux  ou  étendards  n  eft  pas 
auffi  ancien  chez  eux  ^  :  au  temps  de  Vegece ,  il 
étoit  commun  à  la  cavalerie  ôc  à  TiniFanterie ,  ce- 
p^dant  le  nom  de  vexilcation  étoit  particulière- 
ment TiSeâté  i  la  cavalerie^  or,  ce  mot  vient  da 
celui  de  vbxillum  ,  lequel  fuivant  Feftus ,  efl:  le 
diminutif  de  vélum  ,  comme  en  françois  le  moc 
DRAPEAU  eft  le  diminutif  de  drap.  Le  drapeau- 
étpit  carré  &  tiïTu  d'or  &  de  pourpre  :  on  le  fufpen- 
doit  à  une  pique.  Se  on  le  portoit  auprès  du  prince. 
Le  général  de  l'armée  en  avoir  un  femblable  , 
qu'on  af^eloit  bandus.  <«  Belifàice,  dit  un  auteur  ^; 
jy  confia  lenfeigne  ^pelé  bamdus ,  i  Jean  VAxttU^ 
»  nien,  &  lui  ordonna  de  la  jeter  au  milieu  des 

(  lib.  X.  c,  4«  —  Procop.  lib,  a.,  de  bello  VantUl. 
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99  ennemis ,  s'il  en  trouvoic  loccaflon  ».  Le  même 

auteur  l'appelle  enfuice  drapeau  ou  vexillum. 

Vegece  dit  %  en  termes  exprès,  que  ce  qu'on 
avoit  autrefois  appelé  ailes  de  cavalerie,  prit  le 
nom  de  vexillation  ,  du  mot  vélum  ,  parce  que, 
dit-il,  elles  fe  fervent  de  voiles,  c*eft-à-dire  de  pe- 
tites Hammes  (flammul^c).  On  leur  donnoit  ce 
dernier  nom,  parce  qu'elles  étoienc  couleur  de 
flamme,  fuivant  Feftus.  On  y  marquoit  le  nom  de 
la  compagnie ,  Se  de  quelle  cohorte  elle  étoit  ^  Le 
nom  du  prince ,  &  peut  être  fon  image  s'y  voyoient 
aufli'.  Au  tems  de  la  république  on  y  avoit  peine 
des  animaux  \ 

§.    II. 

Il  me  femble  que  les  Francs  imitèrent  ce  qu'ils 
avoient  vu  pratiquer  chez  les  Romains  de  leur 
temps ,  &  qu'ils  firent  broder  fur  leurs  bannières  » 
leur  nom  &  celui  de  la  ville  à  laquelle  appartenoit 
le  canton  dont  ils  étoient ,  ou  du  chef-lieu  du  fief, 
à  raifon  duquel  ils  levoient  bannière. 

On  dit  qu'au  temps  de  la  chevalerie  y  Tufage 
étoit  de  mettre  le  nom  d'un  faint ,  Se  celui  d'une 
ville  fur  fa  bannière.  Mais,  ou  bien  la  dévotion 
avoit  fait  fubftituer  des  noms  que  l'on  refpeâx>ir , 
au  nom  que  l'on  portoitj  ou  bien  ce  faint  n'écoit 

I  Lib.  u^i  Vcget.  lib*  », c.  x^  •*  |  Df9. Ca6« iib. 4e.  —4 Af- 
(Un.  lib.  1 4^  bçllo  drlU. 
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pas  différent  du  patron  qu  avoir ,  .ou.  que  fe  choi- 
fiflbit  chaque  banneret.  Mais  je  crois  que  cette  régie 
o'eft  rien  moins  que  général». 

§.    I  I  L. 

.  L'ufige  des  devifes  efl:  peu  ancien ,  &  il  nie 
femble  qu  elles  fe  méttoient  fur  le  bouclier,  &  que 
fes  émaux  &  les  armoiries  y  étoient  relatifs.  :  peut 
être  en  décora-t-on  enfuite  lès  bannières. 

§,    I  V.. 

J'ai  indiqué  l'origine  de  l'oriflamme;  c'etoît  fe 
eoNFANUM  ou  la  bannière  de  l'abbaye  de  Saint 
Denis  :  on  l'appela  fl^ammula,  parce  que  ce  nom 
^voit  autrefois  éré  commun  à  toutes  les  bannières. 

§.  V.. 

L'hiftbire  de  Tempife  fait  mention  d'un  trè^- 
grand  nombre  de  bannières  différentes  ;  mais  je 
fiiis  très-perfuadé  qu'it  n'y  en  a  que  trois  dont 
l'ufage  remonte  aux  temps  les  ptus  reculés  ;  la 
grande  bannière  dô  l'empire-,  les  bannières  pro- 
vinciales, &  celles  des  vaffàux.  La.bannièi:e  de 
Saint  George,  qui  pafle  aujourd'hui  pour  être  le 
drapeau  de  là  noblèffe ,  ne  Teft  devenue  que  depuis . 
l'extindion  des  ducs  de  Sùabe.  La  bannière  des. 
▼illes  ne  remonte  pas  au-delà  du  grand  ihterrèjgne^  j. 
\gis  baanière$  d'alirme  ^.'étaient  autres  choia^uâ; 
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des  bannières  provinciales  qu  on  élevoic  pour  door 

ner  ralarme» 

§.    VL 

Quant  au3^  bannières  rouges  que  Ton  appelle 
DRAPEAUX  DE  SANG ,  ôc  par  iefqueiles  on  préterut 
que  font  détignés  les  droits  régaliens ,  |e  aois 
qu  elles  ne  font  pas  diffcrentes  des  anciennes  flam- 
mes ^  &  quelles  font  originairement  le  fymbole 
du  commandement  militaire.  Les  Romains  avoient 
été  dans  Tufage  de  donner  à  chaque  magiftrature 
des  fymboles  particuliers  qu'on  peignit  d'abord  fur 
leurs  brevets ,  &  qu'on  broda  enfuite  fur  des  dra- 
peaux i  car  le  martyrologe  appelle  vexilla  pr^si- 
DiALiA ,  l'emblème  de  la  préUdence  '.  On  appe- 
loit  ces  emblèmes  insignia  ,  &.tranfportés  fur 
les  drapeaux,  ils  leur  firent  prendre  le  nom  d'en- ^ 
feignes  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui.  Lorf- 
qu'un  gouverneur  de  province  réuniflbit  eu  fa  per- 
fonne  Tautoricé  civile  Se  militairç  ,  on  lui  donnait 
double  fymbole  *. 

§.    VIL 

Comme  les  prérogatives  des  grands  ûeù  furent 
un  aiTemblage  de  plufieurs  magiftratures ,  il  eft 
aiTez  naturel  que  TinveAiture  du  fief  ait  été  accom- 
pagnée de  plufieurs  inveftitures  particulières  »  dé- 

I  Att  ^1  Juillet,  -m^  1  Mov«K  if« 
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lignées  chacune  par  un  drapeau  particulier.  Ce 
qui  me  fait  croire  que  les  Francs  confervèrent  l'u- 
fage  des  anciens  emblèmes  ,  c'eft  que  dans  les 
temps  les  phis  reculés  on  voit  que  chaque  officier 
de  la  couronne  avoir  un  drapeau  particulier*  Il  y 
avoir  même  des  charges  qui  donndient  le  droit  de 
prendre  plufieurs  bannières^  teUe  étoit  celle  de  duc 
fous  les  rois  Mérovingiens  j  car  Grégoire  de  Tours  ' 
rapporte  que  Childebert  ttyznt  ùit  duc  Gondul- 
phe,  qui  auparavant  avoiiC  été  domeftique ,  ce  fei* 
gneur  entra  à  Marfeille  en  là  compagnie  de  1  evêi* 
que»  &  entouré  d*enfeignes,  de  devifes  &  de  divers 
drapeaux  d^honneurs*.  Il  eft  donc  évident  que 
cette  décoration  étoit  comprife  dans  ce  qu'on  ap- 
peloit  HONNEUR  y  &  qu'un  homme  revêtu  de  plu- 
fieurs  dignités  >  corttinua  d'avoir*  plufieurs  hon-^ 
neurs,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  les  attributs 
de  plufieurs  dignités  y  la  privation  en  étoit  infa- 
mante '.  Si  un  fiige,  difok  Gratien^  eft  convaincu 
de  vol  ou  d'autres  crimes ,  qu'on  lui  ôte  les  orne- 
mens  (insignia)  de  fon  brevet,  &  qu*on  le  prive 
de  fon  honneur.  On  a  une  loi  de  Louis  le  Débon- 
naire, par  laquelle  ce  prince  prononce  la  privation 
de  l'honneur  &  du  baudrier  "^j  ce  qui  fuppofe  que 
fi  le  baudrier  étoit  un  hoQue^r ,  il  n'étoit  pas  le 

1  Hift,  lib.  6,  c.  4.  —  1  CUM  SIGMIS  ET  lAUDlBXJS  ,  PIVER- 
SISQUE  HONOKUM  VEXililS*  —  3  Cod,  dc  dignicac.  —  4  C»p^ 
an.  826»  c«  4. 
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feui  dont  fufTenc  revêtus  les  magiftrats.  Les  eai*. 
|?lêmes  dont  il  eft  ici  queftion ,  écoient  fi  eûfeivr 
liels  aux  Qiagiftfatures,  que  dçs  brevets  de  pre^r 
fety  qui  n'en  étoient  pas.  revêtus  9  ne,  donnoienç 
qu'un  titre  fans  adaiiniftra^iion/ ^  ç'^tpii^  i^n  hon; 
neur  i&ns  charge.^ 

§.    VII  L 

Les  rois  Francs  avoient  eu  une  bannière  royale  % 
^  1  on  voit  qu  au  temgs  de  Charlemagn^ ,  il  y 
avoir  un  premier  porte-étendard. 


CHAPITRE    X  I  I  L 

PU      oiNBllAl^AX      DES      TICOUPES. 

$.  I. 

X  ANT  que  régnèrent  les  Carlovingiens ,  Iç  gêné-, 
ralat  réfida  toujours  dans  h  pçrfonne  du  roi,  & 
ne  fut  Tattribut  d'aucune  dignité  particulière.  Sous 
le  règne  de  Charlemagne  on  vqit  uq  comte  des 
écuries,  un  chambellan  &  un  comte  du  palais., 

commander  les  armées  en  Gerrfianie  K  L'hiftoire 

•  •  .  .       «  '  *       < 

remarque  que  Gonrram  avoit  confié  une  entreprift^ 
inilitaire  au  preyôt  dç.fps  chpvaux ,  appelé  vulgai-. 

ï  Novel.  70,  —  1  Aîm, lib.  j.c.  ;,  — jld.  lib.  4.  c.  741 


Liy^iE  IX,  C»ÀP.  Xill.  jzt 
rement  connétable  ^  j  &  Ckegoire  de  Tours  - ,' 
parlant  d'un  nommé  Pelage  qui  commettoit  toute$ 
forces  d exc^  dan$  la  ville  de  Tours  &  dansle^s 
environs,^  dit  de  lui  «quil  ne  craienoit  aucua 
V  juge^  farcç  que  les  gardiens  des  chevaux  du  èfç 
«  étoient  fous  fes  ordres  >^.  Ce  paffagé  prouva 
également,  &  que  la  dignité  de  connétable  étoiç 
dès-lors  confidérable,  &  le  rendoit  jufticiable  dvk 
rpi  feul ,  &  qu  elle  ne  lui  donnait  pomp  par  çUe- 
même,  le  commandement  des  armées;  car  Gré- 
goire de  Tpurs  en  a,uroit  parlé  plutôt  que  de  celui 
des  écuries. 

Pendant  la  captivité  de  Louis  le  Débonnaire ,  un 
comte  nommé  Eggebard  ,  &  Guillaume,  comte  de 
récurie ,  formèrent  ut\  parti  pour  le  délivrer  K  Eiv 
fin  on  voit  un  connétable  commander  une  flotte 
dans  ^a  Méditerrané,e  contre  les  Maures.  Tout  cela 
prouve  également  que  la  dignité  de  connétable 
ne  donnoit  aucun  droit  particulier  au  généralat; 
des  troupes  de  terre ,  &  qu'il  n'y  avpit  point  alor$. 
4Xmirauté. 

§.  iiv 

Tous  les  officiers  de  l'empire ,  palatins  ou  pr<^r 
yiçciaux  j^  pouyoient  être  les!  lieutenans  du  roi  j  09 
\qs  appeloit  mis  si  &  ligati.  Rarement  on  confipit 

I  ^o).  kb.  5«  c.  10.--  i^lib.  9.  c.  40^^  i  Iji*  Ub.  f .  c.  14.  14». 
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nne  armée  i  on  (eul  général  '.  Locfqae  cela  atri^ 
Toity  il  tenoit  confeil  avec  les  czpnaînes  qm  cohh 
mandoient  fous  lui  y  foit  comtes  »  fiosc  vaââox  ^ 
Quand  plixfîears  Ueutenans  parn^ecnem  le  com- 
mandement ,  ils  tenoîent  confôl  entr'esx  >  &  7 
admettoienc  les  principaux  chefs. 

§.    I  IL 

n  paroît  que  Tautorité  des  Hentenans,  pour  le 
mainden  de  la  diXci[^ine,  écoit  afièz  peu  ab(blae> 
&  qv'ils  la  partageoienc  avec  le  roi  &  le  clergé.  11 
j  avoit  des  fautes  &  d^s  xx>upables  dont  ils  dé- 
voient renvoyer  la  punition  au  roi ,  &  on  eicom- 
munioit  quiconque  s'étoit  enivré  dans  le  camp. 
On  voit  par  rhiftoire  que  fous  les  rois  Mérovin- 
giens »  il  avoit  été  aflèz  ordinaire  de  punir  les  gé- 
néianx  de  leurs  mauvais  fuccès ,  funoot  lofqu'ik 
panHlIbient  j  avoir  eu  quelque  part.  Il  y  a  même 
des  exemples  de  punitions  femblables  £bus  les  rois 
Carlovingiens. 

§.    IV. 

Les  avoués  ou  gonfaloniers  des  églifes ,  &  ap^ 
pareomient  tous  les  vaflàux  immédiats  du  roi,. 
uaicoient  direâement  avec  les  généiauz  au  nom 
de  leurs  pain  ^ 

1  Aok  lA»  f.  c  C.^1  lé.  fib.  4.  c.  75.^1  C».  Calr.  Çap.  ne  $7* 
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§.    V. 

On  voilKkfis  le  demîer  capitulaire  de  Charles 
le  Chauve^  qu'il  avoir  demandé  1  avis  de  fes  fidè- 
les fur  les  arrangemens  miiiraires  que  les  circonf- 
tances  exigeoienr.  Dans  la  réponfe  quHls  lui  firent 
ils  le  laifsèrenr  maîrre  de  nommer  ceux  qui  refte- 
roienr  dans  le  royaume  ^  &  ceux  qui  devoienr  allée 
à  fa  fuite  pour  le  fecourir. 

§.    VI. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  dans  chaque  armée 
il  devoir  y  avoir  trois  évêcyies  &  {Pudeurs  prêtres 
pour  aillfter  les  mourans  8c  prêcher  1  évangile  aux 
vivans.  Us  dévoient  s'abftenir  du  fervice  militaire  ^ 
mais  il  fe  trouva  encore  des  évêques  qui  voulurent 
bien  conamander  les  armés  pour  les  fib  de  Loms 
le  Débonnaire. 


m     I  I  — — K^  Il      I  , ,—i^— — ■— ^— — — — — ^^ 

CHAPITRE     XJV. 

DES     MARCHES     ET    DES     VIVR&S* 

T  ''■ 

X  o  u  s  les  défôrdres  quecommertoit  une  trouge; 
étoient  fur  le  compte  de  celui  qui  la  commandou, 
foit  que  les  auteurs  du  défordre  lui  appaninflênt, 
foit  qu'ils  appartinflent  à  d'autres  \  S'il  ne  lesrépri- 
moit  pas,  le  pouvant,  ou  fi,  ne  le  pouvant  pas,  il  n  ea 
avertiflbit  pas  fes  fupérieurs,  il  étoic  puniflable  pr 
la  privation  de  fon  fiefc  Lorfqti'en  allant  à  l'armée 
on  avoit  tînievô  ou  gâté  quelque  chofe  dans  Its 
lieux  où  Ton  avoit  pafle,  la  réparation  étoît  triple 
du  dommage ,  ôc  le  maraudeur  étoit  en  outre  puni 
par  une  amende  ;  c'étoic  le  ban  ordinaire  pour  lès 
hommes  libres ,  &  le  fouet  pour  les  férfs.   Leur 
maître  devoir  reftituer  pour  eux  j  il  étoit  auffi  dé- 
_  fendu ,  mais  fous  dç  moindres  peines,  de  fourrager 
dans  l'oft.  Lorfque  les  troupes  commcttoient  du, 
défordre,  il  n'étoit  pas  permis  aux  payfans  de. 
s'attrouper*  pour  s'y  oppoferj  mais  ils  dévoient 
s'adrefler  au  prêtre  du  lieu  ayant  CQmmiflîon  de 
Vcvêque,.ou  au  miniftre  du  corn  te.  Les  rois  s'étoient 
réfervé .  la  connoiflance  de  ces  crimes  lorfqu'ilsu 

\  Car,  Calv.  Çap.  «t.  34,  c,  4.  —  i  ^  Cap.  Odom.  ç*  tji 
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"ëtoient  commis  par  leurs  fidèles ,  &  alors  c*étoil 
aux  commiflàires  à  faire  les  -enquêtes  néceflTaires  > 
&  à  envoyer  au  roi  k  procès-verbal  de  leurs  infor- 
mations '.  Dans  certains  cas,  le  commandant  de 
Tarmée  infligeoit  lui'-même  la  peine  encourue  par 
les  maraudeurs  j  c  etoit  vraifemblablement  iorfquô 
le  coupable  étoit  peu  Confidérable. 

'       §•    II- 

Anciennement  les  provinciaux  Romains  avoïent 
fourni  à  la  fubdftancê  des  troupes  pendant  leur 
marche.  OnappeloilFODÈïiuMles  proviGonsqu  elles 
étoient  en  droit  de  fe  faire  donner  par  les  habitant 
des  lieux  où  ^les  paflbient.  Louis  le  Débonnaire  , 
n'étant  encore  que  roi  d'Aquitaine  ,  abolit  cet  ' 
tifage  à  caufe  des  abus  qui  en  étoient  iîiféparablesj 
&  il  aima  mieux ,  dit  un  auteur  *,  y  fournir  à  fes 
dépens  y  que  de  laiflTer  fes  fujets  expofés  aux  ihcon- 
véniens  de  cette  efpèce  de  contribution*    Cette  ' 
réforme  plut  fi  fort  â  Charkmagne  ,  qu'il  en  fit 
une  loi  dans  tout  l'empire.  Depuis  ce  tempsJà, 
chaque  homme  allant  à  la  guerre ,  fut  obligé  de 
prendre  avec  lui  une  certainequantitédevivres  K 11 
paroît  quec'étoit  une<ieschofes  auxquelles  les  çir- 
conftances  apportoient  des  changemens  :  il  femble 
pourtant  que  Charlemagne  avoir  établi  la-defTus 

I  Car.  Calv.  Cap.  lit.  14  c.  ii,  — .  a  Aim.  lib.  y,  c.  5..  —  $  Cap. 
Lud,  lU  cic.  4. 


1l^  LtsOuXGtKlf^^ 

une  loi  générale.  Dans  le  fécond  capitulalre  de  IVn 
8 1  z  5  il  ordonnoit  que  tout  homme  allant  i  Tgft , 
pbrtâc  avec  foi  des  vivres  pour  crois  mois ,  i  corn* 
pter  du  jour  où  il  encreroit  dans  la  marche  y  en 
pareil  cas  ce  n'écoit  pas  précifétfient  la  frontière 
à  laquelle  on  donnoit  ce  nom»  Suivant  le  capim* 
lairê  que  je  viens  de  citer  y  le  Rhin  écoic  le  coin« 
mencement  de  la  marche  pour  ceux  qui  venoienc 
de  la  Loire ,  &  réciproquement  la  Loire  étoit  la 
marche  pour  ceux  qui  venoient  du  Rhin*  La  mar* 
che  commençoit  aux  Pyrénées  pour  ceux  qui  babi' 
toient  entre  la  Loire  Se  ces  montagnes.  En  pre- 
nant Tefprit  de  cette  loi ,  on  doit  fuppofer  qu'il  n'y 
avoir  point  de  marche  pour  les  habitons  de  la  pro- 
vince où  fe  faifoit  la  guerre* 

§.  m. 

Outre  les  vivres ,  chaque  foldat  devoir  encore 
porter  des  habits  pour  une  année  ^  lU  étoient  de 
lin  &  dévoient  être  fort  juftcs ,  afin  qu'ils  n'empê- 
chafTent  ni  de  darder  le  javelot ,  ni  de  t^nir  le  bour 
cher 9  ni  de  manier  lepée. 

§.    IV. 

On  attendoît  toujours  que  les  herbes  fuflent 
venues  pour  fe  mettre  en  campagne  j  &  c'eft  même 

1  Cap.  Lud.  Il,  tic.  4.  Cip.  lib,  3.  c.  74.  AJcuia,  de  oC  «Uvîa» 
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U  ralfon  pour  l^uelle  Upl^dd^MdrsCcflà  d'êcct 
fixé  au  pi^emier  de  ce  mois,  &  fe  tint  comnçia* 
némenr  beaucoup  plus  tard.  Prefque  tous  les 
Fr^uKS  étpient  fantaflins  au  temps  de  fa  première 
inftitution.  Lorfque  l'armée  devoir  fe  mettre  ea 
marche  ,  on  envoyoit  ordre  aux  comtes  de  faire 
conferver  les  deux  tiers  des  herbes  dans  les-  lieux 
par  où  dévoient  palier  les  troupes  ^ 

C'étoit-U  le  f^ulcasoù  Ion  fît  pâturer  les  herbes 
des  propriétaires  dans  le  temps  où  elles  étoienc 
en  défens.  Il  étoit  d'ailleurs  étroitement  défendu 
d'y  faire  entrer  aucune  efpèce  dé  beftiaux,  jufqu  â 
ce  qu elles  ceflaflent  d'être  en  défens  j  &  fi  Ion 
peut  expliquer  les  loix  carlovingiennes  par  la  loi 
des  Lombards ,  les  prairies  &  les  champs  ne  deve- 
lioient  communs  qu'après  que  le  propriétaire  avoir 
fait  trois  fois  la  récolte  des  fruits  ^;  encore  ne  de- 
voit-on  entendre  cette  loi  que  des  terres  qui  né- 
toient  enfermées  d'aucime  clôture  ;  car.  le  proprié- 
taire étoit  toujours  en  droit  de  défendre  ce  qui  étoic 
enclos.  C'eft  fans  doute  ce  que  les  capitulaires  ap- 
pellent le  PRE  PU  PROPRIÉTAIRE ,  &  cc  qu'ils  Tau- 
torifent  à  défendre  contre  les  commiflàires  même  % 
quoique  d'ailleurs  la  loi  autorisât  ceux-ci ,  auflî- 
bien  que  les  guerriers  qui  étoîent  en  marche  pour 
Toft ,  &  généralement  tous  ceux  qui  voyageoient 

a  1  Cap.  an.  Si 5.  c.  10.  — •  2  Lib.  5.  de  i^neraatibus.  Le^.  x. 
^  I  Cap.  lib.  6  c.  254, 


-^ït  Les  Oixoiff  es,  Liyki  IX,  Ch  ap.  XiVi 
^ur  le  fervicedu  roi,  à  paflfer  par-deiTus  la  dé^ 
fenfe'.  Les  (romihifTàires  chargés  de  faire  mar*^ 
cher  lés  troupes ,  régloienc  auffi  Tuiage  qu'elles  pou- 
Voient  faire  des  fourrages  réfervés  pour  la  commor 
^té  de  leur  marche* 

c  Cap.  an.  779^  c.  iji 

Fin  dvL  toine  fecoiîd« 
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